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ANALECTABIBLION. 
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COLLOQUIA, 

MeditaUoiies , consolatioueâ , consilia, judlcia, saitentiae, oamtio- 
Des , responsa , Sàceûst Martini Luther, piae et sanctœ mémo- 
rise, in meosaivraiidii et oœns> etiii |)eregiiiiationibus, obsenràta' 
et fidéliser transcripta (ex germanico sennone in latinum versa' 
ab . Henrioo Betro ndiàistock, Escberskeymensîs EcdesÎR mi- 
iiisiriiy eum prseiatione ad iliustrem dominura Philippum Lu- 
dovicum^ comitem de Uanoia et Rineck). 2 vol. in-i?i, v. f. y aux 
annes du comte d'Hoym. Rarissime. Francofurti ad Mœnum, par 
ISicolaum fiassum«t UienmymuiuEeyerabeatuin. ii.d.i«xxi.' 

(1565-71.) 

L^abbèMcrcier» de Saiiit-Léger» écrivait à M. Hnet de Frç- 
berville que les Cottoqnia mem^dta de Luthéri en allemaad 
Fisbh RedëD, dont les biographes De parient guère, el que les 
luthériens discrets suppriment tant qu'ils peuvent, étaient in* 

comparablement plus rares et plus curieux que la Me^a philo- 
sophica d'Anguilbert (1), ouvrage toutefois difficile à rencon- 
f rer. Le sentiment d^un philologue de ce mérite nous eût seul 
engagé à parler du présent livre ; mais la lecture de ce recueil 
des pensées et dits l;imi!iers de Luther est d^ail leurs indispen- 
sable à qui veut bien connaître ce personnage extraordinaire , 
cet homme légion , mélange de moine fanatique, de soldat dé- 
bauché^ de moraliste^ d^orateur et de tribun. Nulle part on ne 
Ifouvé de détails plus précis sur ses discours et ses gestes. Là , 
donc, on voit d'abord que , né à Kisleben en 1483» il puisa les 
premiers élémens des lettres à Aiagdebourg , en 1497 ; qu*il alla 
eiosnite étudier à Ëisenaeh en 1498; qu^U se rendit à Erfort 

( I ) Ne faut -il pas plutôt lire yingilLert, ce gendre de GhàrlonagM, deveau 
moine de Centule en Pontbieu, le taéme dont Ducbesne nooi a dottn^ de» 

poésies? 

AnalcctabibiioD. 11. i 
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en 1502 j qu'il y reçut 1c magistère en I50S; que^ derena 
en 1504 moine augustin contre le vœu de son père qui voulait 
le fairo juriste, il se rendit à WiUeniberg eu ioOH, puis h Rome 
en iôiÀj où il lut lait docteur; qu'il commença en 1517 h res- 
taurer la religion , comme dist nt ses disciiïlesj que sa confession 
devant le cardinal Cajélan , a Ausbourg , eut lieu en 1518 , sa 
fameuse dis[>ute de Leipsick en 1519 ; qu'il brûla les décrélales 
despafK'S et tout le droil-canon en 1520, qu'il confessa anda- 
cieusement sa foi à Worms en 1521 ; que sa fuite en Saxe est 
de 1522^ son mariage de 1525 ainsi que la sédition des paysans 
d'Allemagne^ qu'il fixa sa doctrine, à Ausbourg^ en 1530$ 
«m'il eut une maladie cruelle en 1537^ à Smalcade^ tr6ne.de sa 
grandeur ; et qu'enfin il mournt en 1546, le 18 février, an 
matin, dans le lien même où il avait reçu le jonr d3 ans anfia- 
ravant. 

Le recndll dit des Colloques en contient 11 5, savoir : de Dieu, 
de laTrÎDÎté , du Christ, de l'Ëglise, derExeonnnnnieation, de 

la Loi et de l'Evangile, de la Justification, de l'Invocation et 
de l'Oraisou, de la Conlession auriculaire, de la Patience, du 
Libre arbitre, de la Paix, des Légendes , du Jugement dernier, 
des Maladies, de la Mort et de la Mort de sa lî#e , de la Résur- 
rection des morts, de la Yie éternelle, de la Damnation et de 
l'Enfer, de la Messe et du canon de la Messe , des Monastères , 
de la Vie charnelle des moines, des Vices, des Fureurs et des 
Apologistes des papistes, de la Mort de quelques papistes, de 
Rome^ du Monde, de son Ingratitude et de sa Malice, de P£pi« 
curéisme du Monde, de PI ngratitude civile, des Scandales, des 
Idolâtries, de la Colère, de l'Arrogance, de la Tristesse et de la 
Joie> ^c PIvresse, des Prodiges, des Oracles, des Songes» des 
Complexkins» des Spectres» des Diables» des Suppositions d'En- 
fans, delà haine dn Diable ponr les Hommes» des Frènétiqnes^ 
de la Chnte de PHomme» des Ënfans» des Femmes» des Parens^ 
de PIngratitnde des Enfans, dn Droit et des Jnrisconsnltes» de 
la Police, de la Magistrature, de la Paix du Christ , du Prince, 
de certains Princes, des Royaumes, des Alliances protestantes, 
des Langues, de l'Erudition , d'Erasme, des Régions et des Peu- 
ples divers; du Vol , de la Vérité, du Mensonge, des Fables, de 
la Mémoire , des Consolations à divers , de ses Dangers et de ses 
Maladies , de ses Livres, de ses Adversaires, des Antinomies ou 
Contradictions, des Anabaptistes, de l'Anterbrîst , des Papes, 
des Papistes, des Saints, des Décrétaies, des Universités» de 
PAdultére, de PAlchyraie, des Anges, des Apôtres , desEanx» 
des Secrets, dos Arts» de l'Avarice du Moode» des Oiseaux » des 
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AateuTS» de la CèiK?, fies ClinHiens, du Paradis, du Mariage, 
de la Digamie^ de la PoUgamie» da Célibal, des Cas matrimo- 
niaitt, des Vœux dandestlos^ des Causes de divorce , des Céré- 
monm, des Guernîa, des BiMes^ du Nouveau et de P Ancien 
Testaraeal, du Déc^loguc, des Tentations^ desPères^ desEvéques 
et des Evéqucs papistes. Nous donnons cette longue nomenela- 
tare pour remplacer la table des matières dont Poovrag^o est 
dépourvu dans toutes les éditions, ouvrage qui, traduit en latin 
barbare, est, de plus, ijupiimé en italique très incorrect. 

A mettre sur le compte de Luther tout ce que son unnpihteur 
anonyme lui fait dire, dès l'entrée il fait mai juger de sa théo- 
logie. Il parie (ic Dieu sans dii,mité ni sentiment, et se montre 
même peu digne d'en parler, puisqii il ne le reconnaît pas dans 
le spectacle de Tunivers etqu^il ne l'aperçoit que par la révéla- 
tion, ce à quoi ia doctrine révélée n'oblige pas. 

Ses preuves de la Trinité sont puériles : il les tire de ce qu'il y 
a trois choses dans le soleil, la substance» la lumière et la cha- 
leur; trois choses dans les fleuves, la substance, la fluidité et la 
-puissance; trois choses dans les lettres, la grammaire, la dialec- 
tifuc el la rhétorique; duis Pastronomié, Te mouvement, la lu- 
mière et Piniheuce; dans ia musique, trob notes, ré, mi, fa ; 
dans la géométrie > trois dimensions, etc. , etc. 

Sa déinition de PEglise est fausse. V Eglise, selon lui , e»t la 
réunion des peuples dans les choses non apparentes, A ce compte, 
les Musulmans feraient partie de l'Eglise. 

11 avait retenu de sou premier état l'usage immodéré de donner 
des muis pour des explications, en quoi ritiiome de sou pays, 
où la cliair s'est faite verbe, le servait merveilleusement. Ses 
prières sont sèches, contournées, mêlées de mauvaise métaphy- 
sique et d'analhèmes contre ses adversaires. Il prêche la paix et 
la demande au ciel en soufflant la guerre daus les conseils des . 
princes et dans Pesprit des peuples. N'est-ce pas uue parole bien 
condlianle que celle-ci? « Entre la semence de la femme et le 
» serpent, entre nous et les papistes, il ne saurait exister ni paix 
» ni trêve. i> . 

Il annonçait la fia du monde comme prochaine , h l'exemple 
de tous les novateurs religieux qui crient : Venez vite, le temps 
presse ( ces gens là perdraient leur peine avec nous, car nous léiar 
répondrions : Si le moude va finir, à quoi bon le réformer? 

Sa grossièreté était grande, si l'on en juge par le conte sui- 
vant qu'il se plaisait à faire : Un gentilhomme, à qui sa femme 
demandait comment il l'aimait, lui rèpoudil : u Je vous aime 
n quasi autant qu'une bonne digestion -, » ce dont la dame s'e- 



Digili^uG Uy 



— 6 — 

laal ICDUc offensée, le mari, pour se justifier, fit monter ëat 
femme sur sou cheval eu croupe avec lui, cl la tint un jour 
eutier ainsi en voya^^e, sans lui permettre de descendre. Ladame, 
à la fin pressée, s'écria : « Ah! je vois maintenant que vous 
» m'aîme/ bien , car je lU) désire rien Uat que de desceudre un 
D moment de cheval. » 

Ses Eëflexions sur la mort sentent plutôt la philosof^piïaanc 
que celle des chrétiens^ à foroe de sèciirilé. Madeleine^ lattle 
chérie^ se trouvant au iU de mort à 14 ans, SI l'exhorlail ea ces 
termes : <c Uadeleine, ma fille> lequel prérèm-t& , de mte id 
» arec ton père> ou d'aller habiter ayec Ion |ière eélesie? 
««—Comme il plaira au Seigneur, répondit Penfanl. — Kan , 
» reprit-il, la chair est ififirme, maie ton esprit est frano. n Ced 
est beau sans doute, mais les pleurs «t les gémissemeos de la 
mère de Madeleine touchent davantage. 11 en faut pourtant con- 
venir, tout ce passage sur la mort delà fille de Luther est rem- 
pli de vrai pathétique. C'est, par exemple, un élan du cœur^ 
aduiiiable que celui-ci : « Grand Dieu! que ton amour pour le 
» genre humain est fort, s il éji^ale celui des parens pour Icurp 
n cnfans! » Sa prophétie sur la messe et le célibat des prêtres 
est d'une énergie élira vaille : a Sunf duœ coiumnœ papa tus, 
j* quas Samson-Ghrisiii» moTei; nient eum magna jactura 
9 mundî. » 

Il disait du monde que, pareil è un homme ivpe, àpeine était- 
il couché d^un côté qu'il $e fietonmaii do rantia. Uajovlaitqao, 
par l'artifice de Satan, (e monde eoctompait^iit, changeant la 
parole de Dieu en hérésie» IVeuvae de fat foi én fajpoeiiaie, le 
culte en idolAlrie, la gwrre en témérité» l^empin m iblîej la 
pradence en aottise et la science en ànerie. 

Sa fureur contre le monde avait un côté comique , lé voici : 
à force d émanciper les gens, il avait mis les paysans d'Alle- 
magne eu humeur de ne plus rien paver aux ministres de la re- 
ligion ; et , là dessus , le réformateur de s'écrier que les hf)iiinics 
étaient ingrats , qu'ils donnaient jadis cent florins a un inoinc 
et refusaient de donner quatre écus au prêche. Bonne leçon pour 
ces meneurs d'hommes qui feraient bien, avant de s'avancer, de 
méditer sur la logique du peuple^ car elle est d'une rigueur ada- 
totélicienne. 

Il tombait souvent dans de profonds accès de tristesse , qu^iî 
appelait des tentations de Satan > alors il recourait avec succès & 
la simple conversation de sa servante^ ce qui lui faisait conclure 
Ittstement que Phomme n^élait pas né pour vivre seul, il rejetait 
avec mépris les songes et les apparitions : ced est 8agi> matt il 
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mitfr^'fe Bràn&bMhrg fûitFààtfohilé eii diàbîc , quels àïhUe» 
. slyant pife fk ^Mêtae'Vmne é^rAiiiè dame iioblè, iÉcArte réëcm- 

• inent , afla fi^èuver lè Vétf «ih^ m Kl , vôai a^Jcfe fki, eh édi . 
trois enfans , pùis dTspàilit ; ni riféè'Ater tant de foîîës sûr là ifei- 
Xxïtéy la puissance, lois ruses et la figure tfa dî^Iej çôtnmehi 
une femme de IVÏagdcboiit'g chassa le diàîile creptlu v^tris; ni 

• dire, epfin, que dîaWe habile par goût la Prusse dùcale, les 
in^rds du Fàcde Lucerne, et le mont Procknesberg , eû Sa\e. 

Au milieu de ces chimères, il fît paraître un grand sens, en ré- 
pondant à quelqu'un qui Finteirro^ait sur ia%arc du diable : 
« Prenez le DècalogUe ^ rebours, et vous yerréz lè 'diable ; Vous 
» Verrez sa tëlé dàns lè con tk^iire ^dti 'prem'iéir ^écepte y sa laà^e 
» Viàns lè contrèfrè du second^ et aîn^ dé suite, r) 

Sa réfioiue à celui qui lui demandait pourquoi Dfeu àvàît dréë 
rhomiKie> puiaqu^ii prévoyait sa diate^ n^est pàs aussi bonne à ' 
beaucoup près : « Ne fidiàit-il pas^ dît-il, que Dieu ieût des privés 
» dans sa maison? ». 

Il aimait ks eufsns y se plaisait à leurs feux uaSfs^ & leurs pen- 
sées candides : leur simplicité dans la foi lui semblait une image 
de la vie des élus : « Que ne suis-je mort à Fàge qu'a mon fils 
» Martin ? » disait-il un jour, en voyant cet enfant se jouer dans 
les bras de sa mère. Ce trait seul fait voir que du moins Luther 
^ étàit de bonne foi. Néanmoins, son caractère violent se trahit 
jusque dans la paternité, puisquUl ne sut point pardonner, à son 
fils Jean , les tortis d'une jeunesse turi)ulente, malgré ^interces- 
sion de sa femme et les soumiisstoos du coupable. 

Ses définitions du dioit naturel et du droit positif sent fort 
belles : k Lé pMniér vient de Dieu > dit-il ; c'est le principe-pra- 
i> tiqué en viârttt duquel le bien edt old<^BUé^ et le tuA tôt dé- • 
n fendu ; le Mootid vient .des ib^tMts : b'est Npplicl^n 
» pIttèiBible du pMÉier à des drcbîiMââeès ^vUes ; â'd(à & Udt 

iptd, pOUè éllje justes, iee lois du droit positif tte dôitèlit 
j» ^dmiÊÀ Ifli Ibisde IMco|i« eoiiûiie ladeA 4ntiA%é M ttléibe 
)i pmnë âu laf^et à l'homicidè , manquer de cbrirélaliiftâ nvec 
1^ eelleè du droit iiatuirel. % On ne comprend pas , néàtath(iîn>s , 
comment, à son avis, le droit canonique n'était rien qu'une chi- 
mère; car si l'tglise est admise, c'est une institution qui doit se 
régler par son droit aussi bien que toute autre. Ne suffisait-il pas 
de réprouver les abus du droit canonique en rtiontrant dfe quelle 
façon il s'était faussé par la prétention de soumettre le droit na- 
turel et le droit positif? Le droit canonique, qui brûlait les héré- 
tique^ ^pouvait être faii&> sàns l'être alors qu'il interdisait au 
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moine Luther de se marier. Faute de faife cette dulinction y les 
réformés tombèrent dans de graves erreurs»' 0 le g^rand art que 
celui des distinctions 1 il en faut en logique^ et il n'en faut pas 
tropj or la plupart des raisonneurs pôcnent ici par défaut ou 
par excès. Erasme était un maître dans cet art ^ et c^est peut:^tre 
pour cette raison que Luther l'excommunia, autant que pour sou 
génie ^Ueur , génie antipathique, du reste, à tous les réforma* 
teurs , attendu que le rire tue Penthousiasme. 

Le Juf2^ement de Luther sur les princes d'Allemagne , ses con- 
lenipuiairis , est cii général iurt rigoureux. A leur égard, nous 
nous en rapporlous à ce qui est : Luther les connaissail mieux 
que uous. Lulber faisait parfois des versj mais il eût mieux fait 
de s'en abstenir , s'il u'ea pouvait produire de meilleurs que le^ 
suivaus contre le poète Lœmmichen , qui avait chanté une très 
yilaine chose. 

Quam bene conveoiunt tibirei et, carmiaa li^wflHçh»^ ! 

McrJa tibi res est, carmina nicrdfa tibi. 
D^Dus erat lechemerdosus, carmina merdae, 

IVam v»tem merda non mA merda «teteet. 
Infelix prïinoeysy qiiem lauda'scanniDeiiiQrdtt, 

Merdosum luertla c[ijein facis ipse tua. 
Ventre urges merdam vcUesquc cacare libenter 

iDgentem^faoïatmerdi poeta nibil. 
At meiritisndIgDa tuis te pœna sequitur,' 

Ta niseram corrU merda cadaycr eiis* 

Luther^ dont le pi oi>re était l'excès en toute chose, avait djé- 
buté par être un ardent ami du pape^ et un moine singulière- 
ment austère. Lorsqu'il prit les armes, pour la première fois, ce 
fut contre Tzellius, qui avait abusé de la doctrine de iajustifica- 
tion. <t Je défendais alors le pape et ses canons contre ce misê- 
» rable ignorant, dit-il; mais Dieu, a^ant permis que le pape 
». prit parti contre ses propres canons, pour mou adversaire, je 
« fus éclairé > et l'Évangile triompha, » Ses.aoïi» lui parlaient 
un |our de ses écrits avec sollicitude. « Plût au ciel que tous mes 
» livres fussent détruits, leur répondit-il , et que la seule Bihle 
» restât! ToutM là. L'Église n'a que trop de livres. La plupart 

de ceux d'Augustin ne sont rien. Il n'j a presque rien dans 
» Jér^me^ hors quelques pages d'histoire. J*espére , et c'est ce 
» qui me console d'avoir écrite que mes^livres seront bientôt ou- 
)» bliéSy et que la Bible, seule, restera.)» Tl parlait en toute occa- 
sion contre l'orgueil, et faisait, à ce sujet, de sages réflexions , 
qu'il aurait dù s'appliquer. Écoutons-le: a De toutes lessuperbes, 
» celle des théologiens est la pire; il ne faut qu'un procès perdu 
» pour humilier le juriste , qu'une maladie pour rendre la beauté 
» modeste > mais commeat refréner un homtae .qui croit parler* 
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» de Dieu au nom do Dipu?» Il avail Cicéron en grariti hon- 
neur^ et le meUait fort au dessus d'Aristoie^ lequel n'était, à ses 
yeux, qu'un habile dialecticien. « J'opère que Dieu sera propice 
» à CioéroD^^iaait-il ; ce n'est pas à nous de rien décider eu ce 
» genre 5 mab Tautre terre, qm nous est promise, est assez vaste 
B pour que diacun 7 reçoive sa ^ace selon ses mérites, n Su« 
btimes paroles qui dépassent de mille coudées toutes les contro- 
veises du monde ! N'oubibns pas nouons ce qui suit^ relatif aux 
efTeis temporels du Ucn conjugal : « tn amjugio non debênt lo* 
ir cum kiwere tuim tt mmn^ ê^i talù conmumieatiQ bommm 
» omnium camiiiuaiur, ut ver0,ag^ci non possit, qmd c^u$' 
» que sitproprium,ri 

Luther fulmine contre le célihat des prêtres, et affirme que ce 
pernicieux usage remonte seulement au temps de Cjprien, 
250 ans après Jésus-Christ. 

Nous ne dirons rien de ses Cas matrimoniaux , qui, pour la 
plupart, fournissent trop au scandale, et nous finirons par une 
penser (jiie nous suggère l'excessive tolérance que Luther montre 
pour k dîgamie et la polygamie. Quand un nomme a brisé ses 
liens monastiques , il devient incapable de régler les mœurs. 
L'esclave qui s'est affranchi est un mauvais maître. Martin Lu- 
ther ne vivra dans la mémoire des hommes que comme destruc- 
teur et non comme fondateur. Il a porté à l'absolue puissance des 
papes des coups donteUe ne se relèvera points mais.quantau lu- 
théranisme, qui n^était déjà guère du temps de Bossuet, il n'est 
plus rien aujourd'hui. t 
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1°, Recueil faici au vrny dé la Chevauchée de TAsne faicte en In 
ville de Lyon , et coimiiencée le premier jour du inoys de sep- 
tembre mil cinq cens soî^kntô-âx , avec tout l'ordre tenu en 
il elle. A Lyon, par (Guillaume Testefort, avec priviléf^e et cette 
épigraphe : Miilieris bcnœ ùcatiis vir, Rëcît en prose et en voi s , 
formant 4opafîes iii-i>, mmprimé iiï-8 à Lyon, par J.-M. Barret, 
à loo exempl. seulement, en 1829. 

Recueil de la Chevauchée de TAsne faicle en la ville de Lyoa 
le dix-soptieine de novemhre 1578, avec toul 1 Oidre tenu en 
icellc. A Lyon, par les Trois iSiipposts , avec pnvih'jfe ctrépi- 

fraphe précédente. Réiniprinié à Lyon, en 1829, chez J.-M. 
iarret, 100 exempl. , in-o, par les soins du même amateur àno- 
nymcy qui prend pour initiales les lettres B, O. P. Ces deux rc- 
ca«ls'«oiit précèdes de préfaces savantes et sulvii de, gloasaim. 
Hé nombreuses n<Àes éclâirdsseAl kè^obseaiilés dâ Imé %i nàis 
fpittftîroiit la meilieufe part des bièveb rittaarques ailx^U^IIli tes 
dflitt opOBOilesiaiiiBitne» Tant damier 

(li65-1S-iaM.) 

C'était un nsa^e consacré dans nos anciennes raœars» à la fois 

grossières et joyeuses , que les maris trompés par leurs femmes 
avec un corhiin éclat de scandale subissent la honte publique 
d'être promenés sur des ânes, la face tournée vers la queue de 
ranimai -, et cela en grand cortège de corporations et de con- 
fréries burlesques^ telles que celles des moines de Vahhaye de 
Mal Gouvertj des sypposts de la Coquille j, des bavards de ( on- 
fortj etc. y etc. Cette promenade, où l'on étalait une sorte de 
luxe , se criait trois fois par la ville avec pompe ; et le spectacle 
en était donné conune une fête, le plus souvent pour célébrer 
l'entrée de quelque personnage illustre. La Chevaachée de i 566« 
par exemple, fut offerte en hommage à la duchesse de Nemours^ 
femme du gouyerneur de Lyon , lors de son entrée dans cette 
ville; et oe n'est pas une des moindres particularités de cette 
féte. Les drMes, c^est à dire c$$ ammmx mmsîrtHUX indignes 
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déparier le mm ^kammes, qui s^étaieni laissé battre par leurs 
femmes , y marchaient devant le seignear de la Coquille^ et en- 
durèrent bon nombre dé brocards qui furent ensuite imprimés 

CQ huictaîns. Mats ce qui doit surprendre dans le détail circons- 
tancié d'une telle solennité, c'est que rordre le plus parfait y 
régna , dit l'historien : « Oncques n'y oust querelle ny parolle 
» fascheuse, ny en iaicts^ «y en dicts, aulcims scandalles, et nè 
» » fut tout ledict jour question que de plaisir, joie, solas et ré- 
» création, dunt Dieu soit à jamais loué èivrnvWf'me ni: amen, » 
N"'oul)li()iis j)as ce point, que ledit jour j la troupe joyeuse assista 
au baptême d'un enfant du chevalier Sainct-Komain^ lequel fut 
nommé Roland. Or, pour que noi ne manque an mélange du 
sacré et du profane, il faut savoir que le nom de Sainct-Romatn 
n'appartenait pas à un v'r^i cheyalier^ mais à un des rôles de la 
Geirce. Il j avait toujours , à Ljon> un chevalier Sainct-Ronmn 
dans les cheyauchèâs de Fasne, comme il j avait une princesse 
de la Lanterne» un comte de la Fontaine» un abbé du Tempks» 
un gentilhomme de la. rue du Boys» un capitaine du Piastre» elo. 
La coutume de ces chevanchées n'était-pas bornée à la France; 
on la voit en Angleterre, ainsi que le témoigne sir Walter Scott 
dans sou roman des Aventures de Nigel ; mais avec cette diffé- 
rence, tout àTavaniage de la raison des Anglais , (jue la fcuàUie 
coupable y subissait la chevauchée sur le môme àne que sou 
mari trompé on battu. Il y avait là, au uioiiis, une ombre de 
justice, tandis que, chez nous, on punissait le ridicule et non le 
crime. Ceci peut offrir aux moralistes un texte de méditation. 
Au reste, les chevauchées de Tasne ne sont pas nouvelles. Notre 
savant éditeur en voit des exemples dans Piutarquc, à propos 
desPisidiens qui, plus équitables encore que les Anglais^ s^cn 
servaient exclnsivcment contre la femme adultère. Mauvaise 
justice après tout ! la bienséance moderne qui T<tile ces grandes, 
fautes et la charité chrétienne qui jcs [ ardonne valent beau<> 
coup mieux. . . . ^ 
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LA VEDOVA, 

Gommedia laoetisiiina éi M. Nicolo lnoiiaiMfte, ciudino Floreu- 
ûnOf nuo^ainente data in lace con liecBca et pri?ile£;io. In Fio- 
renUy appresso i Giunti m.dulviu. i voL pet. in^ia de gôpages, 
pliiB 7 feuillets préliminaireB, en 5 actes et eo prose* 

M. Brunei^ qui se trompe si peu , a pourtant tort de dire que 
cette pièce parut pour la première fois en 1592> chez ksGluDlî, , 
puisque notre édition^ dAinenl revéïue de son priviiég-e^ est 
dédiée^ paf Jacob Giunti , à la très noble dame Soderîna de 
Nerli , le 30 octobre 1567^ et port6> pour Flmpressîon , la date 
de Tannée suivante. Cette comédiè, dont la scène est à Venise , 
devrait s^ntituler les Petites et Mauvaises Maisons onTcrles^ car 
elle est aussi folle que cynique;, ou tout au moins > la fausse 
venve, car ce n'est pas dHine veuve qu'il s'agit dans Faction prin- 
cipale > mais d*une femme mariée crae veuve. I 

Démétrius, Candiote, j adis marié à la belle madame Hortensia, 
qu'il croit avoir perdue grosse, il y a dix-huit ans, dans un nau- 
fi'age, tombe amoureux , à Venise , d'une dame Ilorleusia , vi- 
vante image de sa femme^ qui a rhez elle sa fdlc nommée Drusille 
et sa nièce Livîo, deuxième fille de Parion, son frère. Le prétendu 
veuf s'ouvre de sa nouvelle passion au prêtre Anieriiîo , loque! 
se charge de disposer les choses, si faire se peut, en sa laveur. 
Or^ cettedame Hortensia^ qui se croit veuve aussi depuis dix-buî t 
ans, par suite du même naufrage, et que Démétrius ne reconnaît 
pas, est précisément sa femme. Premier nœud de la pièce. D'un 
autre côté, le jenne Fabricio est épris de Livie et confie ses tri- 
bulations au parasite Inginvio. Il sait que Parion et Hortensia 
ont résolu de donner livie en mariage à Bmilio, fils cadet du 
vieux Lionardo Faiinati, pour compléter l'alliance entre les deux 
familles ; Cornélie , sœur de tivie , étant déjà mariée à Tiberio , ! 
fils aîné de Lionardo. Il charge Ingluvio le parasite d'aller trou- I 
ver l'entremetteuse Papera;, et de lui remettre une lettre pour 
Livie, dans laquelle il donne, à cette jeune fille, rendez vous en 
tel lieu^ à telle heurc^ daus une gondole. Second nœud. D^autre 
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Ciri encore, le vieux Lionardo Farinait a an frère, k vieux Am^ 
rof io. Ce dernier^ que TunioR des deux fils de [ioftardo avec 

les deux filles de Parion met en jjo'ût de mariage, s'avise de vou- 
loir épouser Hortensia , la fausse veuve. Son frère se ino<jue de 
lui. « N^as-tu pas honle de taire ainsi le jeune homme, w lui dit- 
il : (c Yeux-tu donc que ta niesso d'épousailles devienne Ion ex- 
)i trôme onction? L'amour est comme la truffe qui donne la vie 
w aux jeunes gens etdes vents aux vieillards. » Ambroi^io ne se 
laisse pas convaincre et charge le parasite Tngluvio de voir l'en- 
trcQietteufiePapera pour qu^elle décide Hortensia, ia fausse veuve, 
à recevoir ses hommages surannés. Ingluvio s^acquitte de la 
double commission de Fabrioio» amant de Livie, et d'Ambrogio 
poursuivant de madame Hortensia^ auprès de Papmr, l'entre- 
metteuse, qu'il rencontre précisément comme die sort de con- 
fesse et n'en es^ que plus en train de faire son double mes- 
sage. Troisième nœud. Enfin Emilie > second fils de Lionardo 
Farinati , consent , pour plaire à son père, à demander la main 
de Livîc qui n^a^ime que FaMeio ^ et refuse ks empresaemens de 
Drusillc qui a conçu pour lui des sentimens très vifs, je ne sais 
pourquoi, car il est bien froid, liieu pédauL cl bien euiiujeux. 
Papera , dont le rôle est de se mêler de toutes les affaires de ce 
genre, se mêle d'endoc tiiaer Emilio. Elle perd son lempsavee 
cii cagnaccto qui s'obsliue à épouser, à ses risques et iiii ils, une 
jeune iilli dont il n\st pas aimé, au lieu d'une dont il est l'idole, 
et cela, sans passion aucune , et seulement parce que son papa 
le souhaite. Quatrième nœud. Maintenant, voyons comment 
toutes ces intrigues se débronillent entre les mains de Tentie- 
metteuse, du parasite et du prêtre. 

D'abord Papera se rend au logis deda fausse veuve ; elle plaide 
pour Amhrojpk» ; mais^ quoi l plaider pour un vieillard amou- 
reux, il faut échouer; die échoue. Madame Hortensia étant 
sortie^ Papera tâche de gagner Santa sase^vante, et de mettre 
cellMidans les intérêts de Fahricio près de Livie; elle réussit, 
après quoi la voilà de nouveau en course. Lionardo Farinati , 
qui la voit s'esquiver de la maison d'Hortensia, la semonce en 
termes peu châtiés, et avertit la fausse veuve de se mieux garder 
à raveuir. Tous deux conviennent, pour sûreté, d'envoyer Dru- 
sillc et Livie au couvent jusqu'au retour de Parion, époque des 
noces projetées. Les jeunes iiiles iront au couvent, maison les 
eu sortira bientôt, parce que les parasites et les entremetteuses 
savent le chemin des couvens tout aussi bien que celui des veuves 
vraies ou fausses. Papera la rti^^Stme^ ainsi (|ue la désigne effnm- 
ténient l'auteur^ se trouvait en pleine voie publique > s^anose 
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à dfis laaris «feela servanto Saot»-^ tcdifrfmse, sans savoir 
de.ftt^ elihviaBde à la FtNrUi«ene place de nourrice. Sormnli 
UDè autre boone pA(e (jkmryaDte nomniéeRusa. €ellc-ei est mx 
gagea Vmn» eourUsuie qai a^ app a iie auan Hortcfnaia. Roia e&. 
afailde bella.daBs«oii tenpa; « lerne ammeiia^ diMIe, d'an 
» certain menniar^ mon ^(ant> granil cnriens de peMa e€ de 
» mafives , qui awtii Kie» Vosage de peser, qoe aa romaine 
» rencontrai tla eocheawfrquHl y nU lnmain. w k ift recordo, 
î) cA^ io Heiiigia- cm* wn- mM^ftAto^ non face va altro che 
1) pesar mi y et era fatto si praticho nel trovar la mia taccha„ che 
» d^t botto VI met lava il romano , smxa haverlo a hilanciar con le 
» (^tïa. » Sur CCS entrefaites arrive la courtisane Hortensia^ 
qui, ayant su les projets de Démétrius sur Hortensia, la fanssc 
veuve , el toute l'histoire de ce»J deux époux , propose à Papera 
de l'aider dans le dessein qu'elle a d'attraper le prétendu venf , 
en se donnant à lui pour Hortensia la fausse veuve , i^&i à dm 
pour la véritable épouse retrouvée de Démétrins. Papera n'a 
garde de refuser ses services. La fourberie sera piofitaUe, car la 
déponiUedeBémélaîaa eBt bonne^ la chose est convenue et les 
diairsodèrates sonten action^ oeqni forme un cinquième nœud. 
Dèmétiina iMtè, da-faunaiàma^ an filets. Hortensia là cour- 
tisane qui ressemble paifaitemeni à la fausse reaveHtHrteasia^ 
aborde sa dupe, la questionne, la. leconndt» s'écrie : « Quoi! 
» c'est vous, mon cher marî'î» se trouve mal et joue si bien 
son pcrsonDuge que voilà Démétrius entraîné au logis de la 
courtisane, la pieiiiint eu loul pour sa femme, el lui donnant 
la clef de sa cassette de joyaux, atin <{uo Hosa, la servante, aille 
la chercher dans son auberge oùil l'a laissée en dépôt à son valet 
espat; nc^l Caropana. 

Cependant, comment vont les amours de Fabricio et de Livie? 
ïci^ de grâce, un peu de mémoire et d^ittenti on. Les deux jeunes 
filles, Livie et DrusiUe, ne sont plus ensemble chez madame Hor- 
tensia fausse veuve ^ vous savez bien -que, sur les conseils du 
vieux Uonarda Farinali^ elles., ont été conduites au cofuvent. 
Hlea ne sont même ptuaanxounrent» d'oiion lés a retirées parce 
que rintrigue anouieuse kay afait suivies^ elles sont cachées^ 
cBattendant le retour de Barion^ Umdans^la maison deUo- 
nardo etDrosilk seulement» chesla fausse veuve, sa mére. 
Lionardo et madame Hortensia la. faussa veuve croient, pour 
cette fois, Livie à Fabri. Tîberio, ce fils ainé du vieillard Lio- 
nardo et l'époux de Cornclic, sœur de Livie, imagine un moyen 
court d'eu huir avec Fabricio et d'assurer la possession de Livie 
à son cadet £milio. « Mon pérc> dit-il à Lionardo, convenons 
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akv;ec Uyiequc, ceUe nuit^ elle recevra dans sou lii sa sœur Cor- 
noKe> ma jcnimo, sous ud préiexle quelconque j au lieu de€or- 
nélie , bous y iutrodnirons, sous ses habits , mon fnVo Hmilio , 
e^deoiain tout sera dil. Le plan est adopté, mais il avorte, prî^o 
auiparaûie luglu^io. Le drôle » de bonnes oreilles , il a entendu 
le dâakgitt de Tiberio eké» son père; il a révélé le complot h 
Fabrkioi; celuH:l||agiie son rivaliËaulkikdie Titesse; il revêt des 
haJ)ita de fepiai^ ils»faiiipÉiBBer.pouff fooièlâe ; on le met dans 
leiitdo LineaovHiJg^iott do^Mbftcnir, clojaiil naître £inilio> 

ett< àf HodMlidaitttkilié deBtMîlk» aii.lûgttjde la. faotte^mMe y 
Kmîiirttg WÊml^mimààGméÊk^ am 40>:liiM8,4e.filk; et le 

boa'dë^'a^re esLqne ce'ca^fUHrcto d^Giiiilii>« qm M pouvait 
souficir Dcusille, n^a, pas plutôt couché avec elle, crojant cou^ 
rher a^ec Livie, qn'tl en est enchanté; do sorte qu'au matin, 
qu^iKi lâidottble méprise sera éclairée par k s i avous du jour, le 
bonheur de Fabricio et de Livie ne surpassera |x>ittt celui d'E- 
milio.et de Drusillc; et ce merveilleux résultat des fourberies 
(Pun parasite et d^une entremetteuse sera plus sage que tous Ips 
calculsdcLionardoetidcla fausse veuve. Après cela, tiez-vousdonc 
àtlaipindonee des parens pour raarierr hbJeaiMfltel L'adcoit paca- 
site ne a!eat pas borné, du rale^ à terminer deim fomto» dans 
une seulè nuit; îi s'eat encore donné le plaisir d'nne fam> eu 
fatMÎDt« accroire a|i vîqto Ambregio qu^ lui amènerait ma< 
dnme Ho^teiiiiA^. la firae-Tcuvei ààm son lil^ tandis qu'ikjri inr 
troduit uoe nourrice. Mais comment toutes ces introdudoène 
niiel^rnMipeinwnt-elliasîopérerret stopcm pwdesitiefaTVest 
letseèffet des ootniffues ilaliens.dn xvi^ siècle. Gela^ne^se peut, 
répondraitje, que par une suite de bourdes , de contes à dormii^ 
debout^ d^invraisemblances choquantes qu^ilest im|K)ssihlc d'a^ 
nalyser, et qui supposent, pour réussir, premièrement , sur la 
scène, de triples fourbes d'un côté, de triples imbécilles de l'autre ; 
secondement, dans la salle, des spectateurs sans mœurs comme 
sans f^oM. Vainement dirait on, pour excuser de pareilles folies, 
qu'originairement la comédie des Italiens était une imitation de 
la comédie latine : les Latins ont^ sans doute, nous l'avons re- 
connu , des parasites^ des entremetteuses , des valets fourbes et 
fripons, des jeunes filles galantes, des jeunes gens libertins, des 
vieillards ridicules et 1>emés; ils en ont même beaucoup trop; 
mais, en gbûétA, ib ont, du moins^ Tartet le bon-sens de re- 
léguer les invraisemblances de leur fable dans l'avant-scène et 
au dénouement ; du reste, leur action est d'ordinaifc habilement 
conduite , leur iMogne est vrai, les mœurs sont, chez eux , fi* 
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dèfemenl reproduites, les caractères bien gouteous et tracés sans 
grolesque ; or, c'est ce qu'on ne trouve guère dans la comédie 
di^s ïlaliens et nullement ici. Achevons de nous en ( nnvaincre. 
Voilà bien, de compte fait , trois des cinq intriirues dénouées; 
reste à deux , celle de la fausse veuve Horli nsia et celle d'Hor- 
tensia la courtisane. Nous avons laissé cette dernière en posses- 
sion de son taux mari Démétrius, et au moment de mettre la 
main sur les joy aux de sa victime. Tout irait bien pour elle et 
pour Faapm m complice , sans le prêtre Amerigo qui a déooa- 
mlque Démétrius esil'éfoux de la faomimve, et s^est pressé 
de conduire celte dame an logia de son ressuseilé. Maèime Hor- 
tensia trouve sa place occnpéepar Hortensia k coôrtkMie. Grand 
débat entre les deux femmes; grande perpleadlé chez OémMriiis. 
Le pauvre Candiote ne sait laquelle entendre. À la fin, il s'arise 
d'une espèce de jugement de Salomon» et c'est le meîllenriDci' 
dent de Fourrage. « ledonnmi» dit-U» mon trésor à l'vne de 
vous, à Pautre ma personne, cboisissez! » La courtisane ne 
manque pas de choisir la ( assettc et la fausse veuve le mari. 
C'en est fait^ tout est écîairci. Démétrius garde sa cassette , re- 
prend sa véritable femme. On marie Drusille a Emilio, Fabricio 
à Livie ; la courtisane retourne à ses affaires , Lionardo Farinati 
est content j Ambrogio se console avec la nourrice. Le parasite, 
l'entremetteuse, les valets et les servantes s'écrient : Nozze j, 
Nozze, nous allons manger des chapons , des poulets, des oies, 
des outardes^ et boire bien du vin blanc de Milan, et la toile 
tombe. 

Si Molini, en réimprimant, dans Tannée 1803 , cette piéoe 
folle et ordnriére de Nicolo Bonaparte^ prétendit faire une ma- 
lice, c'est une sottise; si c'est une flatterie à^cause. de la date» 
sottise plus grande mille fols. . 



» ■ 
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PANOPUA, 

Omnium illiberalmm , mechanicarum aut sedentariarum artium 
gênera continens , quotquot iinquam vel a yeteribus, aut nostri 
etiam secuU, cdebritate eicogitari potaerant, breviter et dilucide 
Gonfecta ; canniiiutn liber primus, tiim miia varietate rertim to- 
cabuloramque , novo more excogitatonim copia perquam utilis, 
lectuque perjucundus. — Accesseiunt etiam vt nustlssiiiiae ima- 
gines omnes omnium artificum negociationes ad viium lectori 
repraeseo tantes y antebac nec visae ,nec unquam editae. PerHart- 
maonum Scbopperam y novo-foiens Noricum* Ex typis Georgiî 
CoTvini, impensis SigumundiFeyerabeDti. Fiaiicofiirtî ad Mes- 
nutn, cum privilegio Gœsareo. (i toL in-ia de 147 feuillets non 
chiffrés, contenant. l 'S i pl. joliment gravées, lesquelles représen- 
tent toutes les professions cl tous les métiers, depuis le pape et 
Tempereur jusqu'au barbier et au veiideur d'orviétan. Le livre a 
des ngnatures de S 3.) ii.D.Lxvin. 

(1S6S0 



Ce Tolume^ peu commun^ d'une complète inutilité aujour- 
d^hm, fut dédié pàr Sigismond Feyerabent à Oswald d'Eck et 
Wc4fedL^ maréchal héréditaire da diocèse de Ratisbonne» et 
grand-maltre do palais da comte Palatin. C'était, pour le temps^ 
une Encyclopédie parlante des arts et métiers. Hartman Schop- 
per, que Feyerabent qualifie de poète insigne, en fit une œuvre 
de bel-esprit, en composant , pour chaque planche^ ua quatrain 
latin , qui se voit au dessus , et un sixain au dessous. Quelques 
unes de ces pièces sont bien tournées : on en jugera par ie sixain 
du faiseur de compas : 

Jongimus ex uno dao ferrea bnicchia nodo 

Quaeapatio debc^ritclorrire pari. 
Unaqoe pars stabit j T»ts una rideiiter orbem 
. Ducet^ 19 accepta une rotundos erit. 
PrimuB 10 exemplom spioas in pisce notttns 

Ingenii peidÛL traiit ab arte sui. 

linalMtabibKoo. ti. 9 
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Joignez par le soinmet deux bras de fer ^gaux 
Dont chaque point r aiguë à distance ait pris terre; 
Rcndei Tun immobile, et que Fautre ait carrière^ 
Sans pourtant «'écarter ; un cerde sans dtflaatt 
Nattra sous Totre main* Cette pièce achevée, 
Dans les os du poissim la perdrix Ta^trouTée. , 

Ainsi le compas d^Àrcliimède est ane invention de la perdrix^ 
scion le PanopUa. , 



« 



r 



i 




Tïl AIGTÈ DES PË^ËS ET AMAJ!ÎDËS , 



TANT POUK LESMATUËRES CRIMINËLLES QU£ GHTILES, 

Dili(yemment extrait des anciennes loix des xn Tables de Soîon , de 
Draco^ constitutions canoniques, loix civiles et impéiiales , ac- 

' coDipagiïé de la pratique françoise , par Jean Duret, adrocat du 
roy et de Mgr. le dnc cî'Anjon, eu la sénécliaussée de Moulins. 
Lyon, par Benoit llij^aud, i vol. in-8. 

(1513.) I 

Le nom de Durct est commun à deux familles qui ont fourni 
Tune et Tautre plusieurs savans célèbres dans le xti« siècle. 
Thétnlspuil parle avec élo^»'c du médecin Claude Durct , à propos 
de son Thr ésor df Vhistoire des langues de cet univers, gros livre 
in-i** de 1030 pages, imprimé pour la première fois en 1613, 
où Pau leur pnsso en revue rinqnanfo-six langues diverses, en 
comptant à part les langues d'oiseaux et autres animaux par- 
lans. On roit qae M. Dupont de' Nemours, qui nous a traduit , 
il y a trente ans, des dialogues de eorbeanx, avait été deyancé. 
On Pesl aujoard'hui en tout genre et sur tont sujet, tl estpro- 
MAt que les animaux ont un langége, car on les Toit fréquem- 
lÉleiit'^disputeret se battre entre eux ; maisîl parait sage de re- 
viMëét h connaître leur Grammaire et leur Vocabulaire. Claude 
Duret èUài de lu famille de Jean Dnret , Pavocat , dont il est ici 
qvieiMbti. Ge dernier naquit à Moulins en 1540, mourut h Paris 
en 1605, et fut signalé par «dii heUespfit et éloquence^ ainsi que 
lè rapporte Pierre de PEstoile. II j a deux éditions de son Traité 
des Peines et Amendes postérieures à la nôtre et plus amples. 
Celle de 1588, également de Lyon, l'une des deux, est marquée 
rare dans plusieurs catalogues, selon la Biographie universelle. 
Nous pensons que Pédition originale est la plus rare de toutes et 
qu^on df)tt peu regretter aujourd'hui les augmenUlions qu^on y 
a faîtes depuis. . 

L'ouvrage est composé de 1 16 chapitres rangés par ordre al- 
pl^étique, ce qui eh rend Pusage facile aux dépens de la lec- 
tiiTé méthodique. L'ordre des matières n'est qu'à demi rétabli 
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par le tableau synoptique mis exi lAle du ptemier chapitre inti- 
tulé : de la Dtviêîùndes peines erimmeUeê et civileê, où régnent 
nne métaphysique et une analyse confuses. Par ^«nple, l'au- 
teur, dans ce tableau, met au rang des peines civiles conyen- 

tionnelles les obligations résultant des pactes ou de stipulations 
enlte parties, telles que Tin térét de la somme prêtée, etc., etc. 
C'est une subtilité pour le moins. I! établit les peines arbitraires 
comme une des trois grandes divisions des peines criminelles, 
ce qui tend à faire périr le texte sous Tinterprétation. 11 y a bien 
d^aulres choses à reprendre dans ce tableau : mais le livre, au 
total, instruit et intéresse par le sage esprit d'humanité dont il 
est empreint, bien que souvent obscurci par les ténèbres de la 
routine. Au chapitre des Accusateurs téméraires, Jean Duret 
s'élève généreusement contre l'édit des empereurs qui accordait 
un salaire à la délation. Dans le chapitre des Alimem déniés^ on 
trouve ces belles paroles relatives à Tobligation^ pour les mères, 
d'allaiter leurs enfans. « Honni soit de ces follastres qui estiment 
» que lesmammelles leur soient seulement plantées sur Testo* 
)> mach pour un accomplissement de beauté, non pour nourrir. » 
Le chapitre des Appelons téméraires rappelle une ancienne cou- 
tume judiciaire que peut-être il faut regretter, celle qui con- 
<lamnait rapiu larU debuulc à payer, outre les dépens, vingt li- 
vres d'argent au fisc, en guise d'amende. Lccbapitre des Arbres 
conpés présente le détail de la cruauté des anciennes lois fores- 
tières. Olni des Assemblées illicites fait remonter, au temps de 
la république romaine, les prohibitions dont nos modernes amis • 
du peuple se plaignent si aîcrrement, et que la raison avoue au- 
tant que la vraie liberté. Celui des Blasphémateurs est tout bar- 
bare, partant du principe qu'il faut proportionner la peine à la 
qualité de Pétre offensé, tandis que toute peine doit s'établir sur 
le dommage direct que la société reçoit du délit. Le chapitre des 
Bouges n^est pas tendre pour ces messieurs y de par Moïse, de 
par les lois canoniques et de par le préfet Papinien. Nous croyons 
avec bien d^autres que les non-conformistès doivent ètreconspués 
et non mis à mort. Le chapitre des Châtrés interdit^ conformé- 
ment à la loi romaine, la castration, sous des peines sévères. Il 
est fâcheux que l'intérêt de la musique d'église ait triomphé de 
celte sage rigueur. L' auteur est trop inflexible pour le Coneuhi' 
nage. Ici, la nature csl si impérieuse, que la société doit se 
montrer indulgente. Même excès dans le bien au sujet des dots. 
Duret ne vont pas qu'on dote les filles de peur de faire du ma- 
riage une bimonie; mais les filles, fussent-elles sans dot, seraient 
épousées pour leur fortune présumée, ce qui serait également 
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simoniaque. Le chapitre des Dixme* est ce quMl pouvait étrê, 
dès Pinatant qu'on Tappuyait sur la loi de Holse et sur les pa- 
roles de saint Augustin. Celui des Enfans aborttfs, dirigé contre 
ravorlenienl el Pinfanticide, débute singulièrement, a QuiesL- 
» ce qui vid jamais femme sans eslre accompagnée de ces trois 
» vertus, de plorer quand il lui plaist, de savoir filer sa quc- 
1) nouille, et de jaser incessamment d'estoc et de taille, sans 
^ )) raison, ni propos ^ hault et vis le comme le tacquei d^un mou- 
M Un? c^est ce qui est dit communément : 

femme doit MToir plorer, filer , parler. 
Avant <{ae, fenme on poisse eisément l'appeler. » . 

Le chapitre des Hérétiquea reproduit resprît barbare des édits 
de François P"* en matière de reliîrion , et pour coiiibler la mesure 
de la démence^ s'autorise de TEvangile. Celui des Libraires et 
Imprimeurs , très amer contre l'imprimerie, tjès favorable à la 
censure , renferme une étrange expression , car ce ne peut être 
un anachronisme. Duret cite un édit de Jusiinicn contre les 
imprimeurs incorrects du Digi^te et du Code. Le chapitre des 
'P%Umn5 oppose avec avantage Pordonnance de saint Louis 
contre les bordeaux > à ta loi de Solon , qui les introduisait pour 

garantir les honnêtes femmes de Pincontinence des jeunes 
ommes. Le chapitre des Titmens, fards et super fluiiés de meu- 
bles défendus j tombe dans le yice de tôutes les lois somptuaires 
qui gênent la marche de la société sans réformer les mœurs. On - 
y voit une expression ingénieuse et pleine d'énergie contre les 
parures féminines. « On peut^ dit Tauteur, dextrement nommer 
» tels aflicquets lés seconds mac(|ueieaux des femmes. » Quant 
aux lois somptuaires, nous nous en tenons au mot de Tibère qui 
est admirable :. « Que la satiété soit le frein du riche, la nécessité 
« celui du pauvre^ et la modération celui du sage. » 
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CINQ LIVRES DE L'IMPOSTURE 

ET TMOMPERIB JDilS DIABLES, 

» * 

DES ENCHANTEMENS ET SORCELLERIE, 

Pris du latiii de Jean Uvier, médecin du duc de Clèves , et faits 
françois p ai Jacques Grévin, de Clermont en Beauvoisis, méde- 
cin à Paris. A Paiîs, chez Jacques du Puy, i 5()g. i vol. in-8 de 
z^bS feuillets , avec uae table des auteurs cités et une autre des 
noms et cLuses mémorables. 

(tM9.) 

p 

Jean Uvier^ auteur de ce livre, entrepris, daus le desaein d'é* 
cfaircir la science des dénions et des sorciers, selon la doctrine 
de Péglîse clurétienne, est anjourd^hui si f&à, connu qn'il ne 
trouve pas de place particulière dans les Biographies et les Dic- 

tiuuDairps liistori(|uos, dont pourtant l'accès est assez facile. Il 
n'en est pas de mèjuc de son traducteur Jacques Gré\ lu, médecin 
de Marguerite de France, duchesse de Savoie, né à Ciermont en 
Beauvoisis en 1540, mort à Tuiiii eu 1570, ami, puis ennemi 
de Ronsard, qui poursuivit en luile calviniste. Grévin figure, 
dans la belle Biographie de xMiehaud, très convenablement. Nous 
vengerons, autant quil est en nous, le médecin Uvier de l'a- 
bandon des èrudits , eu nous occupant plus de lui que de son 
successeur qui écrit trop pesamment. Cetauteur, aussi docte que 
chimérique, donne, dans sa préface, le sommaire de ses cinq li- 
vr^. Nous Pimiterons. Le premier donc est consacré à l'origine 
du diable, à ses débuts sur la terre au temps du péché originel, à 
la définition de son pouvoir et des limites que Dieu y assigne. 
On y voit les noms des difTérens démons, et quantité de faits 
diaboliques extraits des auteurs sacrés et profanes. Ce serait un 
puits d^érudition stérile, si Pannaliste iofernal ne faisait pas re- 
marquer avec saint Jérôme que les vrais înstrumens du diable 
sont iHjs passions que Dieu permet afin de nous donner le mérite 
de vaincre et de nous ménager le prix de la victoire. Le second 
livre établit la distinction entre les divers satellites du démon , 
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tabqiip,ni4gid6iis^ 80f€ia»^«acluuiteiin^ enipoiBonwtfs^ de- 
YiMf négtoiûBMs, aslrdogiM8,yeiitriloqiies, etc. , etc. laliep 
Papo6$||t j9lt Rog^ Bacon sont classés dans une de ces catégeries. 
Ici enpore, l'untiqBilë'coinBie les temps moderaes sont mis à 
c^tttrijbutioaavee ane investigation memillf ose. Oa peut croire 
aisément qjue rien ne manque à ce cours de science démoniale, 
où se rçncootrent des histoires curieuses. Le troisième livre pré- 
sente un dcs$ein philosophique^ celui deprouver que les personnes 
crues ensorcelées le sont moins par des sorciers que par 1 aclion 
des passions imaginalives qui sont en elles-mêmes. Mais l'exécu- 
tion ne répond pas au dessein, et Uvier retombe dans le traite- 
raent des possèdes par IVxorcismc, et dans le système des posses- 
sions réelles dont il annonçait devoir sortir pour entrer dans le 
domajne de la morale et de la médecine véritable. Suit un autre 
JTépertoire de fai ts vrais ou faU, très curîenx. Voir le chapitre 1 8 , 
pagp â7i , inlitoié : Que lés parties honteuses ne peuvent être 
arrachées par charmes ; item que le diable pent^ par moyens na- 
turels, empescher Pe&éMsation vénérienne. Ce chapitre fait trem- 
bler. Dn reste^ Pantenr devient rassurant an chapitre 20^ auand 
il affirme que le diable ne saurait changer les hommes en bétes. 
Le quatrième livre est une belle et bonne action. Le médecin y 
propose cette fois de traiter les ensorcelés plutôt par l'ascendant 
de la raison et Tautorité des Ecritures que par anneaux cons- 
tellés, signes images^ etc., etc. Il ne veut pas davantaire qu'on 
brûle les pauvres sorcières, qu'il appelle de folles vii (imes du 
diable , et réserve les rigueurs de la justice humaine pour les 
empoisonneurs. La philanthropie nous eu traîne trop loin au- 
jourd'hui quand nous ne voulons voir que des insensés dans les 
plus cruels homicides. Une forte pointe de calvinisme se mani- 
feste dans ce livre, et la voici : Tous les papes, depuis Syl- 
vestre II, de l'an 1003^ jusqu^à et y compris Grégoire Yll, c'est 
à dire vingt papes , v sont compris parmi les magiciens. Le cin- 

C*ème livre ^ développement du précèdent, traite des peines 
» aux sorciers; Pauteur incline vers Pindulgence pour les 
personnes^ avec toute sévérité pour les écrits. Dans ce dernier 
nvre sont accumulés des exemples de procès de sorcellerie qu'il 
est bon de consulter pour Phistoire de l'esprit humain et de la 
législation des temps d'ip^norance. L'ouvrage finit par une pro- 
fession de loi catholique. En résumé, ce traité peut être considéré 
comme une histoire de l'enfer suffisamment complète. On a cru 
aux esprits, malins ou non^ dans tous les siècles. Les anciens 
en sont remplis ; mais c'est surtout dans le moyen-âge qu'il en 
faut chercher. Cette période est leur empire. C'est alors qu'on 
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les voit pénétrer les mamn et la société tout entière^ et se re* 
jprodaire par la guerre même qxCon leur fait. Ils sont encore^ à 
présènt, poursuivis en Espagne et en Italie judîcîairemefit. Jus- 
qa'à Loois XIS, ils le-fuient chez nous. Consultez le tome 7 des 
intéressans Mémoires de Pabbé d'Artignj, yous j yerrex rinter<- 
roçatoireda démon qui apparat an monastère des religieuses de 
^iint-Pierre-de-L^fon , et tonte son histoire^ publiée avec privi- 
lège du roi^ par Adrian de Montalembert, aumônier de Fran- 
çois 1". Ouvrez encore les Variétés sérieuses et amusantes de 
Sablier qui jusli fient bien leur tilre, et vous [rouverez, au 
lome 1*% exlraite des papiers de Mkhel Houmain , lieutenant 
criminel d'Orléans, Pun des eoramissaires préposés au jui^e- 
ment d'Urbain Grandier, une liste nominale des dialilcs qui ont 
possédé les religieuses de Loudnn , de Tan 163*2 à Fan 1634, 
avec les qualités d^ceux et aussi les noms de leurs victimes. Que 
conclure de tout ceci? ce qu'en concluait Voltaire^ saToir que le 
monde est à la fois bien vieux et bien nonreau. 
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LA FLORËSTA SPAGNUOLA, 



00 



LE PLAISANT BOCAGE, 

Contenant plusieurs conteS| gosseries , brocards, cassades et graves 
sentences de personnes de tous estats. Ensemble : une Table des 
xhapitres et oe quelques mots espagnols plus obscurs mis à la £bi 
de rœuTré, traduit de l'espagnol par Pisserin^ et dëdië à M. de 
Langes, seigneur de Laval , prësident au parlement de Dombes, 
et siège prësidîal du Lyonnais, (i yol..in-i6, de 469 pages, plus 
4 feuillets de table et ime Épitre finale au lecteur débonnaire.) 

(1570— i600-l6i7.) 

CVst an recueil de bons mots et de lazzis espagnols dans le- 
quel il y a peu à retenir, et dont nous ne parlons ici que parce 
qu'il est recherché des biblionumes. Notre exemplaire vient de 
labiUiotlièqoedeM. Méon. * 

Une daice castillane demandait, dans un amant , la vertu des 
quatre S ; Sabio> Solo» Seoreto, Solicito (sage^ seul, secret, 
soigneux). Vn cavalier lui répondit qu'il repoussait dans une 
maîtresse le vice des quatre F : Fea, Fria, Flaqua, Flexa 
(laide, froide, maigre, rctor te). 

Un chevalier, ajant fouetté son jeune page jusqu'au sang, lui 
dit, après l'opération, de se rhabiller. « Non, lui répondit Ten^ 
faut, prenez mes habits : ib revienueut au bourreau, u 
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QUiiSTlOJSS DiYEilSiiS, 

lŒSPOlSâJ^ D'ICëLLëS, 



A sçavoil : Questions d'amour. Questions naturelles. Questions mo- 
rales et politiques , divisées en trqis Livres , traduites du tuscaa 
en François, et dédiées, par une Epître du tiaducteur, à la no- 
blesse françoise et aux esprits généreux. A Rouen , chez Jean 
CaiUouéi daos la cour du Palais, (t vol; u^-iz de 3.64 Pf^^^O 



L'édition originale dcre livre, beaucoup moins piquant que 
son litre ne rannonce, e3tde Lyon , in-16, 1570. La notre est 
sans date : M. liranet lui assigne, sans dire pourquoi, celle 
de 1617. £ile se trouvait^ chez le duc de la Vallière^ rangée au 
nombre des ouvrages rares et curieux , classe des facéties. Voilà 
certainement un grand honneur fait à des plaisanteries telles 
que les suivantes : 

« Quand est-ce que les dents font mal )nix loups? ~ Quand 
les chiens les mordent aux fessea. » 

« Qui est le plus traistre arhalestrier qui soit? — Le cul ; car 
il vise aux talons et frappe au nez. » 

<r Qui est-ce qui ressemble h un chai? — Une chatte. » 

« Qui est roi au pays des avevi^les? — Le borgne. » 

« Qui est plus sujet à l auioui, ou Thomme ou la femme? — 
G^est une chose évidente que Phomme y est plutôt pris et em- 
pestré^ etc. , etc. » 

Tout le recueil est à peu près dans le même goût. 
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LE MONDE A j^'EMPIRE, 



ET LE MONDE DÉMONIACLE, 

Faict par dialogues , reveu et aiigmenté par Piene Tiret. Umdm 
et m titrei dea divagues. 

Du monde à l'tmpire. 

des QOttarclikf, 

L'empire de rEni^)ire romain* 
L'empire des chrétiens. 
Vtmj^ir^ djB9)répubUque6. 

Du mandé démoniade» . 

Le diable deschaine. 

Les diables uoirs. 

Les diables blancs. 

Les diables familien. 

Les lunatiques. 

La conjuration des diables. 

r 

A .G<ESPifere , par jCrniUaninp de LaisHune. (i wt^ khê en deux 
parfjiesy St?4 pages et 8 féiiillet» pfâjniiiiaÛEeaO v j».ixn. 

Pierre Yiret, célèbre ministre calviniste à Lausanne, l'an de 
ceux qui chassèrent, en lô3G, les catholiques de Genève, mou- 
rut, comme on sait, à Pau, en lléain, à (>0 ans, dans l'an- 
née 1571. Il était en réputation d'excellent orateur chez les 
s^s, et publia nombre d'écrits sur la théologie et la morale 
que la postérité a jugés plus sévèrement (juc ses contemporains. 
Parmi ces écrits, on doit remarquer la Physique papêde dont 
nous avons parlé, et le Mon4e à l'Mfnpire. hù lecteur croit d'à- , 
lior4 9 m le titre de Monde à VEm^iirs » que l'^uteur^ dans ce 
defiDici^ ouvrage, va tr^Miir des empires ou de Pempîre^nes 
moins. Il n'est kl qn^Uon que da nUmde Mont pire , du monde 

i^Ledesscftaide 
iw^etleadioee» 

de 9Qn teopipff. Poâr f^iHiM^- il îiitrodnitjfi»alre,per8QiHNige8 qw 
havarderont à doniier des syncopes, savoir : Tkéopbrasle, l# 
bon th^logieo^ PJioiiiiiiç cr^ipotant Dieu > rhomme sage > en 





\ï. 
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' un mot Pierre Virel^Uierosme^ Phomme sociable et instroil, 
habile à lancer des gestions et à renvoyer la balle belle au thèo* 
logien ; Enstache» pauvre superstitieux» bon diable de papiste^ 
jplus ignorant que malin, et idolâtre seulement par simplicité; 

. enfin Tobie qui est entre deux^ et ne demande qu^à connaître la 
vérité : ce dernier sera , si l'on veut, le lecteur; du moins telle 
paraît être l'idée de Yiret à sou égard. Ces quatre personnages 
une fois campés les uns vis à vis des autres^ la partie carrée com- 
mence. 

Le premier dialogue roule sur ie luxe pernicieux du clergé, 
sur les somptuosités du culte , opposées à la modeste gravité des 
anciennes cérémonies du christianisme. Il faudrait nourrir les 
pauvres ; tel est Tobj et véritable, tel est le luxe qui convient à L'E- 
glise. L'or et l'argent perdent les religions comme les Ëtats ; ils 
ont perdu les Romains , etc., etc. Yoilà, sans doute, de belles 
sentences ; mais laquelle des deux rdigions, catholique ou cal- 
viniste, a le mieux nourri ses pauvres? Yiret prêche en vain; 
nos riches h6(âtaux et les tristes souscriptions des dissidens ou 
leurs impôts de secours plus tristes encore parlent plus haut que 
lui, et s'élèvent contre cette morale sèche qui confie le sort des 
pauvres au calcul plutôt qu'à la charité. 

Le second dialogue appelle la reforme des lois civiles par l'ap- 

Slication des sages principes du Droit romain. 11 attaque les abus 
e la justice, l'avarice des juges, la vénalité des charges, la pré- ' 
varication simoniaque des avocats qui sejont payer par la partie 
adverse pour ne rien dire, en même temps que par leur partie 
pour parler. îl foudroie l'intempérance et finit par une disserta- 
tion sur les gouYrrnemeus mouarchique , aristocratique et dé- 
juocratique, dont il montre les inconvéniens sans conclure. 

Le troisième dialogue est remarquable en ceci, qu'il signale > 
• chez les réformés, autant de désordres que chez les cathoUques^ 
en quoi Yiret fait preuve de bonne foi. Diatribes sur l'avarice 
des chrétiens de toute secte. Passages vîolens sur le vol et les 
confiscations dontPadministration et la cité sont infectées. 
' Le quatrième dialogue s'étend sur Porgueil des grands et la 
sotte vanité despetits qui les veulent imiter, plus insupportable 
encore. Nombreuses citations de poètes latins et grecs, traduites 
en vers français , utiles à consulter pour l'histoire de notre 
poésie. Sorties contre les athées, les hj puériles et les .su[>crsti- 
tieux. Tableau de la décadence des mœurs. Les hommes du 
XVI* siècle sont efféminés, raoius vigoureux et moins disposés 
à 30 ans que leurs pères ne l'étaient à 60, 70 ou même 80. Plu- 
sieurs logent aujourd'hui la goutte, dont les auteurs logeaient 
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Paraîgnée. Nous répondrons à Viret qu'il ue faut loger ni Pane 
ni l'autre. A ce pro|>ob, question du bon-homme Eustachc. Fable 
de la Goutte et de l'Araignée , racontée à la manière de Viret , 
c'est à dire devenant une assommante histoire de cinq grandes 
pages, petit texte.SorliecoDtrerignorance des nobles, telle qu'à 
* peine sayent-ils signer leurs noms, et ils s'en font gloire. Uoai* 
mage rendu à François I''' pour avoir donné l'essor aux esprits 
par son amour des lettres. Censure des impôts. Menace de sédi- 
tions populaires. Charles YI, grand dissipateur. Tout œla est 
sundK>ndamment assaisonné de citations prises de PUstoire sa- 
crée et profane. Fin dn Monde à l'Empire.^ 

LE MONDE DÉMONIACLE. 

C'est une continuation du même sujet , une lamentation de 
Jéréraie, à la poésie près , sur la caducité précoce du monde, 
arrivée parle luxe etlaconuplion des grands, et surtout par 
l'exemple des médecins. L'auteur, qui aime les çalerabourgs, et 
a fait tout son livre sur un calembour^, entend ici par médecins 
les deux papes Médicis , Léon X et Clément VIL A ces mille 
déclamations sinistres deThéopiiraste, rfntorlH uleur Hierosme, 
à notre avis, plus sage que lui , sans èlre moins ennuyeux^ ré- 
pond que cela le fait souvenir d'un certain personnage cité par 
Gallien, lequel^ ayant oui parler de la fable d'Atlas portant le 
monde sur ses épaules^ était tombé dans une crainte perpétuelle ' 
de choir qui le faisait mourir à petit feu -, vu qu'Atlas pouvait 
se fatiguer d^un instant à l'autre, et laisser deyaler le monde. 
Ce q[n*il j a de plus fAcfaeux dans ce livre^ ç*est qu'après ayoir 
»gnalé, enflé, déploré les maux de Tunivers, Viret n'y trouve 
aucun remède. Il désespère même de la réforme : c'est un tom- 
beau ouvert et rien déplus. Il fait, dit-il, état des différens ex- 
pédiens qui se présentent, comme du pèlerinage à Saiot-Ma- 
thurin, où l'on mène les fous, qui en reviennent enragés. Il iaut 
absolument, selon lui, que Jésus-Christ revienne foudre au 
creuset ce mallieureux globe. Celle philosophie sépulcrale nVst 
pas d'une léte bien faite. Aussi ne faut-il pas s'étonner de la voir 
associée au\ croyances les plus absurdes ^ur rexistence maté- 
rielle des diables et leurs tours de passe passe ici bas, comme elle 
l'est dans cette seconde production , aussi mauvaise que la pre- 
mière. Du reste, il parait superflu d'exposer avec délai! la théorie 
de Viret sur les diables noirs ^ c'est à dire furieux etathéistes^ 
blancs^ c'est à dire hypocrites et couverts d'un vmie sacré; fa* 
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miHM^ hiliati<[iie6 et (X)iijiiial0art. li y aunit deqaoi se perdr è 
8ttti nul pnofit pour la menée» la religion^ ni les mœtirs. 
n'est Ba*£i prine, en mérité , ffétre ciftNrmatear> poar admettre 
et débiter de tellet choséi âfp«aanfflieiit. Comment Piem ViriB* 
a-t-il pu jouir d'nnt si grande réplitatioik? on p^t 0^ rexpli- 
quer ainsi : ce ministre éldt conTnittcn. Il parlait âreo nne ér- 
tréme facilité, ce qu'on devine Wen à son style si riche de pa- 
roles, si pauvre d'idées. Or, la faconde impose beaucoup au 
comifaun des hommes. 11 parle en public aussi long-temps qu'il 
veut, donc c'est un génie 1 ainsi raisonne la foule. Erreur 
maxime. Peut (Hre mémo n'est-ce pas un orateur ; un grand ora- 
tenr pniablemcnt pas ; un grand penseur, un grand écrivain, 
non certainement. Il y aurait ici beaucoup de développemens à 
donner, mais ce n'est pas le lieu de le faire. 
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LA BÉATITUDE DES CHRÉTIENS, 

OD 

) 

LE VfÉO DE LÀ FOY (1), 

Par Geoffroy Vallée , natif d'Orléans , filz de feu Geoffroy Vallée et 
de Girarde le Berruyer, ausquelz noms de pere et mere assem- 
blez, il s'y treuve : Lerre Geru , vray fléo de la foy bygarée , et 
au nom de Filz : va Fléo , règle Foy ; autrement , Guère la Foie 

. Foy ; beureux qui sçait , au sçavoir repos, i petit vol. in-12, de 
8 feoillets, imprimé en 157a. (Rarissime.) 

• • i ■ ■ f ■ 

« 

n jO^t cerUdaeiiieiit t wm i îtt uenaé de s^i^Uder «a komm^ pour 
ut parai litre fio 4e oMpeler ee fim «Mmey et Podi^ de- 
léeaië 6n.flar à k poiml^ t[ai cjOlMbouie et met à mort. Qa^é- 
tattcttMoiDeiiliibflRirelvÛrlé^^ Ge<^y Vallée> ou dii Val, 
ifÉilat bnàlé.eà plaœ deGièfeii Péris» le 9 fèyifttr 1573, d'aor 
tces dlséftt en 1571, d^autres en 1574 , par arrêt du Parlement 
confirmatif d'une sentekice du Châtelet? Un esprit rêveur, un 
Mallebranchc avorté , ou peut-être une arae candide, scandalisée 
dtt hideux spectacle que présentait , de son temps, la société re - 
ligieuse, qui, dans sa bonne foi dépourvue de lumières, essayijiit 
de ramener ses contemporains à la raison , qu'il entrevoyait sans 
avoir la force de s'y tenir. 11 mourut repentant, cognoissant sa 
faute piSiiquement,, dit la chronique. Repentant de quoi? bonté 
divine Lest-ce d'avoir dit, dans un moment ludde, aupreniier 
ckapîtioBjde eoa Jim^ ialMé UCuihaU^m universel ; a J'aj ma 

• 

; ) Sailengre, au tom. I*' de ses Mémoires, a* partie,;doiuie quelques détails 
pre'cîs touchant Geoffroy Vallée, dit le Beau Vallée, selon Bayle. On y voit 
qu%l était qiialiOé dç sieur de la Planchette, que son père, sieur de Cbenailles, 
imi «AmHeondn doirahie, à OrWdb»; qoe ta mère étnt fille d'an «iK>cat 
fiflipiVdf^fii ménMTiUe, et que de la detceodance masculine de son frère vint 
Jacques "Vallc'c , sieur des Barreaux, intendant des finances ,([uî fut succcssivo- 
mc^ maître des requêtes , et conseiller au parlement. Cette famille des Val- 
Me'^tt malheKRQif .' .Guy-P^tiiil«pp<ilrte • dm tes kttres , qu'en 1657 , un 
«ieur Vallée de ChenaillM, raorfQé, conseiller au parlement de Paris, fut d^- 
p-ade et c6àdahiné àu Miiiilmai'eiit, pbur avMr tenté de Itrrer Saint-^iieB- 
iin au'|»Fiàflie de Conndi* > » . . 1 . . . > . • . -, . « 
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1» volupté en Dieu , en Dieu n^aj que repos... L^homme n^a aîse, 
» béatitude, consolation et félicité qu'en sçavoir , lequel est ea- 
» gendré d'intelligence, et, lors, le croire. lui en demeure, . 
1» Teuille on non , car il est engendré dn sçaToir , et jamais n'en 
» peult estre yaincn; mais cellaj qui croit par foj ou par. 
» craincte et penr qn^on lui faict , ce penliestre ai?erti> changé, 
n et destourné qnand il juge chose meilleure... Ce croire-là est 
» très meschant et très misérable, et en viennent tons les manlx 
» qné nons avons eus jamais, et ont été ej devant et seront 
» source de toute abomiuation, et l'homme, par ce croire-là, est 
» toujours entrcli im en ignorance , cl rendu grosse bête ; et vai 
» cut-il mil ans logé .sur ie graud et petit Credo, ne sçaura ja- 
» mais rien. » ' 

Mais de quoi encore Geoffroy Vallée fut il repcnlanl? est-ce 
d'a\ (>îr, dans son scc^ond chapitre du Papiste, flétri cette croya nce 
bestiale j uniquement fondée sur la peur du diable et du bour- 
reau , qui faisait parolier le Papiste du xvi^ siècle comme pour- 
rait faire un perroqueiP est-ce d'avoir, dans son troisième cha- 
pitre intitulé le Huguenot, attaqué; en termes trop absolus, il 
est vrtii , cette foi sur parole que les réformés ne htaent pas de 
pio^ser à leur manière , malgré leurs prétentions an raisonne- 
ment? est>ce, dans son quatrième chapitre, d^avoir donné la pré- 
séance à l'anabaptiste, lequel , selon lui , prooéderait à la ooo- 
naissance de Dien par la pratique des vertus, seule homne vaye de 
^a;)f>nc«.^1lestsftrqQ'ancinquièmechepitre, dans lequel le liber* 
lin (sL fulminé, on lit de cruels blasphèmes contre le papiste 
proprement dit ; niais Geoffroy Vallée partait du point de vue 
de i572, année de la Saint-Barthélemy : le jugement se trouble- 
rait à moins. Que ne lui fît-ou grâce en faveur de cette belle pen- 
sée qui se trouve là même? «L'homme ne peult jamais estre 
« athêislc, et est ainsi créé de Dieu.» Il nous semble encore 
qu'un tribunal, tant soif peu clément , pouvait épargner l'auteur, 
pour s'être exprimé de la façon suivante dans sou sixième et der- 
nier chapitre^ sur l'athéiste : « L'athéiste, ou ceUaj qui se dit 
» tel (car il n'est pas possible à l'homme d'esire sans Dieu) n'a 
» que tourment et affliction, d'autant qu'il a quitté Dieu pour 
» hi volupté du corps. » 

Ce qu'on aperçoit dans ce fatal opuscule, de 16 pages, très 
inal écrit d^ailleurs, c'est, à côté d'une trop grande confiance 
dans le libre examen , et d'une méfiance excessive de l'autorité 
en matière de religion , une très jnste , très sainte et très utile in- 
dignation contre ceux qui , au lieu de méditer et contempler 
nuit et jour que c*est de V Éternel et de V homme ^ n'ont les mots 
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de jusifCê's dumiié, rdigim pi*en leur bouche et en leur Umree. 

Le pauTie Vallée étui 'gnod-Mcle du poète Desbnranix. 
Son lirre do Fléo de la foy hy garée est plus que rare ^ s^il est 

aussi vrai que probable que Bernard de laMonno^e ait été fondé 
à considérer comme unique Fcxcmplairec^uUI donna au cardinal 
d'Estrées en 1714 , exemplaire commission né. à 1200 fr., qui 
passa , en 1740, chez M. de Boze, puis, en 1753, chez M. de 
Coite , et dont nous avons la copie figurée , faile sur celle de 
M. Falconet, médecia du roi, laquelle e^t parfaitoinent ron- 
forme à une troisièiiie Gopie égaàement iigurée q[ue possède la bi- 
bliothèque roy«<e. ' ' 

M. Peignot, qui »*éleiid beaucoup sur cet ojpscule dans son 
Didionnm're des Livres condatnnés au feu y dît que la réimpres- 
sion qui en Ail faite in-8 a été vendue iS fr. chev le dnc de la 
VaHière. 



, . • • • 
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DË LA PUlSSAlSGË LËGlïlMË 

DVMmCE sàRXË I^EmB, kT DÙ VWVli SUR LK PRINCE^ 

Tiaité très utile et digne de lecture en ce temps , escrit én latin (sous 
^ \e litre de Virifiiriœ rmitm tyraimos)^ parEstieDOe JuflittsBmttiB) 
(Uubei i Lanj;iiet) , et nouvellemeiit traduit en frànçoisfpar Fran- 
çois Estieime, selon M. Barbier, et pat Tauteur lui^fnêitie, 
suivant M. J. Chénîer), i58i. i vol. in-8 du 3i>4 pages » piu» 
reclierclié que l'oréginal > au r«y^pQft de JVi. Beignet. 

(l*'jMiTitrlin-St.) 

» 

Habert Langnet^ gentUlMMiiine lioiirgiugiiOB, né en 151 8» de 
catholique devenu lalhérien^ puis coDflâller d'Auguste» élecleiir 
de Saxe» devrait être sauvé de l'oubli quand il n'aufail ^sa 
faveur que le mérite d'avoir dit des vérités dures à Charles IX , 

dans une barangue publique, et justifié l^éloge qu'a fait de lui 
Duplcssis Moruaj qui lui dut la vie à la SaiiU-liartbélemy, éloge 
rapporté dans tous les dictionuaires historiques : a fut ce que 
» bien des gens veulent paraître , et vécut comme les meilleurs 
» désirent mourir, » Is futi qiiaies muUi mdert volunt -, ts tnxit 
qualiter optimi mort euptunt. Mais son livre ou pamphlet poli- 
tique, eoDire la tyrannie, sur la nature du contrat qui lie réci- 
proquement le prince et le sujet (car c'est bien lui qui a composé 
le Yindieiœ conira iyratmos (1) et uou d'autres , ainsi que Bajle 

(i) Bajrle, dans sa DisferUtion sur Junins, ne prenant -parti ni pour ni 

eontrc, suivant sa coutume , dit simplement que le f-^indicice contra tyrannos 
est un ouvrage plein d'ordre et de métliode, et qu^on y trouve ce qu'ail y a de 
plus solide à dire sur la droit a» moins problématique des oeuples : Ù ajoute 
que tes politiques changent de thèse , a ce sujet, suivant les circonstances , 
te'moins les catholiques, oui soutenaient le droit des rois au temps de Char- 
les IX, et qui soutinrent le droit des peuples, contre Henri IV. au temps de 
Henri III. 

L'original latin, édition de Francfort, pet. in-M, t6o8, est suivi d'un 

autre traite, De jure magistratuum in suhilitns, et nffirio s ubditorum erga ma- 
î^istratus, ti actatus brevis et perspœuns , liis tcrnpnnbus utrique ordini opprime 
aecessarius. Cet écrit, de 89 pages, coutcouat dix questions résolues, ne porte 
aucun nom d^auteur. Il est conçu dans le même esprit que le traité préoeaânt, 
avec moins cîe hardiesse, et fait à la fois la leçon aux peuples et aux priueas. 
Deux index qui se trouvent à la iin, Tun pour les question» farorabla* ans tu* 
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Pâ ièaanMté), le niximtiiiMe ihM^ms è èi poU^rité, sinott 

èmè «e «iifllianiMi» PliiMiM kéht«S^, «n un ittoi d«MM 
liolMféaibb}4ii4«oiflP|M«r4e Aoiiéctldécè; nè la pftrfkm* 
tar tit là hMiieisi ^iWMt ft IVhMw dcia 
rité. Ce MviiB wt^ i fi HiWe MWB H dirigé oosM le Milé dtt IMm 

de M àcbiavel, el cdle poHtiifiie de perfidie-el de téeèlifeg que kn 
Borfpia, iesRotèrcetlesMédicis ayaient^ en eetemps-U, vomie 
de t'ItaUe sur le reete d<; P Europe, avec l'athéisone et la déba!iclie< 
L'épôqBe était remarqaable en France, en Allemagne et en An* 
gleterre, par Pardeur que les esprits montraient pour les non- 
Teautésen tout genre. Tant que l'émancipation n^eut pour objet 
que les rrojancee et les lois de la conscience intime, les princei 
parurent moins Roulevés contre elle que le clergé romain ; mais 
ils ne tardèrent pas à reconnaître qu^une fois l'esprit d'examen 
' iolBodiiil ei popoUanié dans le monde, les principea ^ foadeftl 
kmrpoiiTotr et yaBsIg^Bent des bornes seraient incessammeM 
iadwtchéa^MgraKd|MdelttiirdiNUoa^ alonaipesanttt 
elfileKtfdnie, etltgmmeoiiiflMiiçajgttem lerrille ifal n'M 
poiiiiMooie Me aiiijoafdPInâ y «ail doal le lenne approche; 
ptwomnrir me périMB opposée! qaieHe«émaMiiienteMie. 
OmM qMtîoiiaexpliqaèiecoapoMt tout ee traité : 
La première, de saroir si les aajeli sont leons d'obéir an prince 
en ee qui blesse la loi de Die«, résolue par l^essence même 
des choses et l'exemple des martyrs qui ont préfère la mort au 
sacrilège que leur commandaient les empereurs ; il no s^agjt que 
de bjcn savoir quelle est laloidivinej or, on la lroui%^ rii<^ 
dans la conscience de l'homme, comme sur les doux famés de 
Moïse, et elle se résume ainsi : piété , justice , charité, d'où il 
sait que nous refuserons d'obéir au prince s'il nous ordonne de 
Masphémer, de renier Dieu, de tuer l'innocent, de huVc moê 
s— blnbles , etc. , etc. 
Dana ia deuxième qnestidn, l'auleir eiamine s'il est toiidbte 

« 

^eti, Taulre pour les objections favorables aux princes, en rendent Tutage 

On joint quelquefois à la tracîuction de ronvragc de Hubert Languet celle 
d'un fraité de la Puissance et de V Aulnrité deji Rois^ composé en latin par 
Claude Gousttf, prévôt de Sens , i5di. Ce dernier e'crit, dedië à Charles IX, 
foi^KB!tF«T«ûr€MiMnidtf à l'tuteoc, se compose de nx chapitras » ayant 

Sour ohj^t de consacrer rautori te suprême des rois, soit dans la conrocation 
es conciles, soit dans la tenue des états généraux, etd'étiiblircettç suprématie 
ihièlâie sur ia base de la volonté <livine. Cet ouvrage , qui p«rte bien le ca<^ 
i«0tAiMdef€>»Mq|Bac,>ae foffvuse pas a»«es la mati^ fywe iKTMr 4kB oppoaé 
^ celui de Hubert Languet. |I eêt, d^âiOeurs, d'une iqince éjmgîtion et «rnoê 
Urtiule'IoBStteinr dans sa brièreté. 
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de résisler jpar la force au prince qui enircint la loi divine ; à 
qui^coramcul et jusqu'où cela est loisîMe. Hubert Languet, 
accumulant^ à ce propos^ des IraiU de riiisloire sainte, selon la 
coutume desécnyains du xvi*' fliède^ qui n^auraient pas dîstia^ 
gué leur droite de leur gauche sans recourir à Israël^ éteUilfiie 
la fésistauce est ici de droit i et qo^eUe iq^ar tient à la commu^f 
muté y c'est à dire au peuple -, 6d. aorte que s'il est assailli de pa^ 
wMê, il léaifitera de paroles ; si par «me»^ il paendra te armea/ 
covdiattaiit delà langue et de la maia \ piir^mêmêpm' «mfckAfa 
ei conlre-mtnM. Sm6ûeh$ê H eaiUreHmne$ 9&Me w pm fort i 
rntts passons» pnisqiie cela se Toit dans Israël. HaiBlenant, qui 
représentera la communauté? sera-ce cette mBltitnde aveugle et 
grossière dont Tactiou n'est que désordre? non : ce seront les 
magistrats ou délégués du peuple, comme étaient les Septante 
au royaume d'Israël; et la résistance sera aussi légitime de la 
[lart de la plus petite fraction de la communauté que de la com- 
munauté entière ; exemples : Lobua s'arrachaut au joug de l'im- 
pie Joram, roi de Juda ; Zabulon, Nephtali et Issaehar se soule- 
vant à la voix de la prophétessc Débora, contre Jabin, roi de 
Chanaan* Mais si le prince passe outre et se présente sous ka 
murs de sa ville insurgée, lui fermera-t-on lés portes? oui; eai| 
ce n'est point sa ville. Royauté signifie domination et non pa- 
trimoine 'f et domination dépend de justice. — Objeclien : de la 
sorte, loate rébellion a libre carrière, et l'£tat peut, à dbwine 
instant, changer de maître. — Bépoase : non } car résister et se 
rév olta s ont deaz choses distinctes. Le rebelle prend les armai 
narjflb et ne les dépose point ; le résistant les prend ponr sa 
dMMM^t les dépose sitôt qu'il n'est plus attaqué. Que le princè 
injuste cède et le résistant redeviendra sujet! — Yoilà qui est 
. très bien raisonné^ dirons nous a Junius j mais laguerre, une fois 
epgagée, raisonne trop souvent autrement^ et presque toujours 
par nécessité : il ne faut donc y recourir que dans les cas ei^ 
trémes. 

La troisième question devient ardue. Est-il loisible de résister 
au prince qui opprime ou ruine l'Etat? à qui, jusqu?où et corn-, 
ment cela est-il loisible? — « Ce qui suit va déplaire aux. mao- 
)> vais princes, » dit Junins en débutant -, « mais les bons princes 
\ Fanront pour agréable, vn qn'ik savent que le magistrat le 
)> plus élevé n'est antre chose qu'urne loi animée et parlante. » 
An ffdt : c'est le peuple, après Dieu, qni établit les rois. Dieu l'a 
Yovki ainsi pour que les rois ne s'imaginaiBsent pas que les péa- 
ges sont destroapeanx dont, eut rois, sont temaltres, en raison 
de leur mérite propre; témoin Israël. Donc le peuple est au 
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ilessas du prince. Que le peUï>le s^éloigne da prince, celui-ci 

tréèuschera incontinent tout à plat , lui qui triomphait en 

tonte magnificence en ua instant sera comme la poussière des 
champs ; brief, au lieu que chacun Vadoroitj il sera contraint dé 
deveiîtr prdant en une école comme il avint au jeune Denys, tyran 
de Sicile. Aussi voit-on partout, excepté en Turquie et sem- 
blables lieux où l'on peut dire quïl n y apoint rmjautè, (uns bri- 
gimdage, que certains corps de magistrats ou d'États réunis dc-i 
cident souTcrainement , a?oc le prince, de» choses que te prince 
ne poornit résondre sans eux. Ymi^ laéM, arri?e-t-ii souvent, 
ùmA qiié cela s'est rene^istrè en France , répatée V HiÉilleure 
monArcUe , qne le prince est déposé .et fait miné par e«x, Ea 
Arragon , la jnstioe est phu forte encore à Peneontre 4a prince 

r* faillit. Est^ à dire qae Ui mh$ de fa rm/mÊlé toimi^fwr 
, trop rognêei? non : een qui cotftieitMnl la rbjanlè sont 
Im «nlsdii roi; eeu qai secondcDt lei eapileea lent aaiiâ per- 
nieieiUL de la personne ro3rale. Les premiers sont Traie ofBdera . 
da rojaomej les mire» sont les palets de François. Qu'on n'ob- 
jecte pas, en faveur du pouvoir absolu, la prescription ! Le temps 
ne retranche rien des droits du peuple ; il ne fait qu'aggraver 
les outrages du prince qui a usurpé sur ie peuple. Le prince est 
soumis à la loi; il ne peut , seul, changer la loi, il ne peut 
* se dispenser d'exécuter la loi, et même, quand il fait grâce, 
i! ne dispense pas de la loi ; il ne fait que l'interpréter, le 
cas étant douteux, selon Téquité, base de toute loi; ou bien 
il excède les Mmites du droit de grâce. ComoM II n'est pas 

C^priétaiie, aine qu'il est magistrat da voyésame, il ne peut 
er atgAi sar ses penples sans leur conaenlement. Lises 
la hiarangoe de Samuel aux Juifs qui demafidsient an ro^; ponr 
qiimndre à qoel titre les rois régnent , et comment Ile doivent 
r%ner. Ces principes posés , Jnnios les applique ant cas de ty- 
rannie, n j a deax espéoea'de tyrans : 1* les tyrmê stm ttire, 
tahfae ks conquérans par rapport anx pays conquis, on les 
usurpateurs par fraude, violence ou feintise; 2* les tgrtme 
d'exercice , c'est à dire les princes légitimes qui abusent. Belle 
description de cette sorte de tyrannie. Quant au droit de répres- 
sion , il est évident pour tout le monde à l'égard du tyrm sans 
titre. Chacun peut crier après ce mal comme au feu et y courir 
avec crocheté et engins , sfms attendre Je capitaine du guet. 11 
n'en va pas de même avec le tyran d exerctce ; ici la niatioro 
veut être traitée dextrement. Les rois sont hommes et par ainsi 
lonapeccables. Il ne convient donc les pouisuivre comme tyrans, 
parçeiqn'il léor est Arrivé de failÉîr y antranent'^ jsenâi ne pas 
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vpoioir de rois. On ne doil tes pounuivre , comme tyrans, que 
fiiiiimit les lois e| l'Etat par la baie. Koeore eat-U souTeiittt 
fois ph»>«Kp6dieBl' m f&^àe de ne pas maif trop ni» an m 
en ee-cas» vil q«e le remMe|Niilélre pVm dangamm fna 
ta npwladie méiiMl. Iaî Tautèar parle en penséur el tn sage Bù* 
conpli. G(pf||4iii4» que doît-on fiiie à l'égaré im tyrmé^êset- 
cfcÊ f «lem q«e a^n joug est detenv iillalèiilleî te peuple deit ae 
riaiadve;. lia Btata etoffieiais da leyanme doirait reoMNilier. 
Si le tyran «'écoule rien, on peut pmdre lea emMti ainsi ifom 
le disent Bârtole et saint Thomas d'Aquio ; le droit sera du parti 
des lois, et lef>rincc pourra être dépose, comme cela s'csl vu plus 
dHlne fois, en France, eu Dauemarck, en Suède, en Polo^ne^ 
en Hongrie, on Ëspague et Portugal, ou mt^me à Rome à Tégard 
des papes dont plusieurs ont été déposés par leb conciles. Mais 
qui appellera aiix armes? les magistrats en corps , ou seulement 
j^usieurs d'entre eax , ou même l'un d'eux ; mais non jamais lo 
particulier, lequel n'a point le glaive en sa main , ne peut être 
juge en sa cause et ne doit agir que par ses délégués | aiiai qoo 
4^ la tampéte t( mi loiaifale à tout matelot, et non an passager^ 
d^aider on de suppléer, au besoin, le pilote. Le cokmel Silaa 
liiua alla bien pins loin qo'Hubert Lailgiiat>en lonqoii 
doua le ttaité potitique> ietiCfilé Killmt Nwmrékr, quHl donna 
soua le Bom de WilBam AUni, il prAteadilèitoUif par ka Mti de 
PBialôîre aeiale, qne iaer lei iynm Mit liire e« ^[tmermcê 
m'éUnÉ poi m^fime y' proposition révoltante, eàl^ile pour objet, 
eomme on l'a dit, quoique dédiée à Gromwell, de désigner Crom* 
wcU au poignard et iioa Gbarles I*' à l'échafaud. 

Quatrième question. Les princes voibius peuvent-ilë secourir 
les sujets opprimés d'un autre Etat? sont-ils tenus de le faire? 
— Oui, en oas do péril de la religion du Christ ^ oui, mémcen- 
coro dans le eas de simple oppression et aussi pour préserver / 
mais non avec la secrète pensée de s'agrandir. 

Tel est, en substance, ce traité célébee, auquel nos publt- 
cistes actuels ne sauraient guère ajouter, et qui, i|Tec les écrite 
de Buchanan et ceux des liguenn^ dont il a^(%a)a pourtant oi la 
témérité, ni lavioleaoo^ à beaucoup prèa» fut comme la eigtial 
de l'inanrrcction des écrits, dam l'Europe' rnoéMue^ contre ia 
ptriaaaDoeahao^uedeBprinoea. I^idéteataUe eataatiopteda i MUr 
e|i Angleterre I fieui étretoaiidéiéeeoiBnie un cdfOlaiie aan-^ 
gloDi de tons ces Hvrea aoa aena donle^ q«^eHe en déponle par 
Use déduotion rigonreusement logique (h Dieu ne plaise que 
uousle pensions), mais parce que , dans Us Elab despotiques, 
les passions populaiiei^ ne suai pa^i plutôt éveillées, que les 
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principe» de la plus sage liberté sont emportés dans les consé- 
quences, extrêmes qu^en tîreot Tambition , la ciapidilé^ la furenr 
et la vengeance. H faut rendre grâce , sans doate, à ceux qni^ 
de noejonrBy ont introduit dans' le droit public le dog^ie talé 
Uie, capdde de remédier à tont^ delHnYiolabilijlè des princes 
et de la r^wo^s^ilt de. ]§^n ageps > niais i\ fandrp ^Wfsct des 
antels k ceinx qui , dans roccasion , le feront respecter» 
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I4E TOCSIN 



CONTRE LES MASSACREURS 



ET AUTEURS DES CONFUSIONS EN FBANGB, 

Par lequel la source etrorigînede tous les maux, qui de long-temps 
travaillent la France , est descouverte , afin d'inciter et esmou- 
voir tous les princes fidelles de s'employer pour le retranchement 
d'icelle , adressé à tous les princes chrétiens. 

« Le domioateur preadhant sor le pauvre peuple est comme un tion 

rugissant et affame. » (Pbot. 28, i5.) 

Lesexacteurs êe mon peuple ont esté des enfans ; et les femme& 
ODt dominé sur iuy . » (i&ài£, 3, 11.) 

A ReimS| de rim]ninierie4e Jfeaoi MartÎD, K*n.Lxxix« i vol. in-S 
de aSi pages. 

De tous les écrits contemporains que le dése^oôr et la fureur 
ont inspirés aux réformés à roccasion du massacre de la Sm4- 
Barthélémy (2 i août 1572), celuin»» dont Fauteur est inconna> 
même à M, Barhier et an P. Lelon^^ me semble un des plus 
faits pour exciter Pintérét par les eircoiistances et PeuMïtitiide 
du récit» Télération des yues et le ton généràl du stjle. Ce u^esl 

Sas de l'histoire» sans doute» il y régne trop d'emportement et 
'indignation pour qu^on lui accorde cet honneur ; mais ce n^est 
pas davantage un libelle^ on y trouve trop de noblesse dans les 
sentimeus et de justice dans la plainte^ pour qu il soit permis 
de le flétrir par cette qualification. Il est dédié aux très illustrea 
princes chrétiens, républiques et magistrats, faisant profession 
de l'Evangile, et son début, aussi simple que majestueux, oiïre, 
par parenthèse , un modèle de période pour notre langue ^ 
qu'aucun de jaos meilleurs écrivains a\ peut-être surpassé ^ le 
voici: • 

« Encore que nous n^ignorions point , très illustres princea 
» et seigneurs» que c'est principalement à Dieu à qui nous de- 
9 Tons avoir recourç^n IVfliiction qui nous est mignères adTè-^ 
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» mieenFmi€ty€OiiMe0tafttleseiil«liiBiqiieapp^ 
9 mi rail opprasec par les tyrans ^ et que c'est anssj à hd de 
» bbm Teqgeaoee des excès et cratmtez commises à rencontre 
» de nous : si est-ce que s'estanl bien souvent servi du moyen 
D des hommes , surtout ceux auxquels il a donné sa cognois- 
M sance^ et mis le glaive en DMiin pour la délivrance des siens , 
» nous estimons, pour ne mépriser telles aides ^ qu'après l'in- 
» vocation de son nom , nostre devoir a esté de nous adresser 
» îcy à vous et vous faire plainte, non pas de quelque outragée 
» qui soit ou lé^er en son effets ou incogneu par Ja distance des 
)) lieux : ains du plus cruel et barbare qui ait jamais esté oui^ 
9 cl que vous sçararaToir esté commis quasi eaTO» portes : afin 
» que le Tcms repréaenlaiil defàBt les yen avec ses cîrcons- 
» lances^ tous v afiportîez, par TOlie prudence etauthorité, le 
9 prompt remède j que Pinçorlance du fait^ la nécessité des 
a alliurâ de France et h coBterralioii de Vos 
» reni : yqhs ayant les aMleors, par œleschaBlâlon depmidie 
n et cmantéy asKt onrerlement ^sconrert la bonne yoionlé 
» aa^ib portent à tons ceux qui fonl^ comme ▼«ns^ profenion 
B dn pur service de Dieu. » 

Suit une narration oratoire des évènemens principaux de ces 
temps désastreux, eu remontant à la conspiration d'Amboîse, ou 
même à Henri H et François ï*% pour descendre jusqu^à Tannée 
1577, aurore de la ligue j narration un peu diffuse, surchargée 
de citations de l'hîfîtoîre sacrée et profane suivant le goût de 
l'époque , mais où brillent, par intervalle^, des sentences aussi 
vraies que frappantes j telles que celle-ci ^ prise de Fulgosius : 
« li Tant mîeax^ pour un Etat, que le pnnce soit manrais et 
»' que ses cooiciliers soient h>ns , qu'à I^opposite il soit bon et 
» qu'il aâl de mauvais conseilieis. » Nulle part je n^ai vu les 
Térilablea canses et les priiieipanx aiens de la Satnl-Barlhdemy 
pha netlemeni evposés. Le coup partît de Rome et de Madrid. 
Grégoire XIII (Bnonoompagno) et Philippe II le conçurent les 
nemiers'ponr empêcher là'Franee d'amer Knsarreclion des 
nija-Bas^ et les succès de la nouvelle religion snr ce poitit. 
Leur intermédiaire auprès de Catherine de Mcdicis fut le comte 
de Retz (Goudj), qui était secrètement aux gages de rEs[)agne. 
La reine-mère s'y laissa engager par l'idée que la perte de tant 
de gens de tête et de coeur lui assurerait une domination facile, 
sa passion favorite. Le duc d'Anjou embrassa le dessein avec 
ardeur par jalousie du .lue d'AIencon, son frère, qui soutenait 
les réformés et la révolte ilamaode. Le roi Charles IX hésita/ 
quelque temps, parce qu'avec beaucoup d'esprit > dont il éteit 
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IHMirviiA il iiitrcvojait teavapU^ ^iii cM^ao.fooml 
retirer TaffnmcliiiiMm^titdw ProviQoaBt|liiin .i sont la cdih» 
dnile 4e dolîgujr i mab il çîdA pM faiblaflie el «nui parum pan^ 
^hant imlunil 4^ çmnlA ^ de i^Mie* Il élait iièmeMlre> et, 
comme tel> digaa fiW 4^ Jft i»toet Vae toit'aa dMaoD araMée, 
' il fut pasaé maitra ea faU di^uaiulalion el de MÊodi^y kmAe* 
tq\$, il m mit p<i$ les n^aim au moêsaere (page 137), ae ooa|en- 
taal, du fuiid de son Ivouvre, de S4> faire donner, au fur ot k 
mesure, les noms des vicliines et ceux des prisoauiers, doal îi 
ordonuail tan (61 la mort» UniùL la caplivilé. Leducd'Alençon , 
seul en lie les pfîqccf^de la lEuniHc royale , fut inrioceal du fur- 
fait, i|U^i[ repoussa mémo av^ horreur ; cepeudaDt il garda le 
secret qui lui fut impose (Pa^anœ par ia reûief laiiièM at#oii 
ennemie 4 sous peiae d^ la vie. 

Ça p^UM^rtMi^frinee» trop m^Uailè per Pbiatoirc^ olitîfnl 
de noU^ gneQjme nue aj^tniîphe honoiaUe dana son élofueste 
ptroraiso^ : « *..Iit vws^ prince d^mnaire, ifii n^avez point 
» souiUévcentaie8aiif(âiidflsiniiofiaM>eûiim¥<|ftdeu 

1^ aiua an canif 4df^».»aDiifFTir^TQiia^el^ 

TerminoDS cette courte analyse fàT la té/ùwm de l'aqiM à 
aei|x de agamis, qul^ phiaÎMiajoimaiwtk Pa- 
yertifisaient <hi danger et lui conseillaient de fi|ir> réponae fM 

je n'aiyMe rendue nulle part dans la même sublimité. « Non ; je 
» veux^ dit-il, expérimenter, au [iésil de ma vie, la fidclilc , la 
1) loyauté de mon roi, et je m'efforcerai de mettre tout le monde 
eu repus, dussé-je demeurer le premier! Je sais bien que c'est 
» principalement à moi qu'on en veut -y cependant, quebnalbear 
» sera-Hîe pour la France si , pour ma conservation particulière, 
» il faut qu'elle soit toujours en alarme et rentre , à tout pro- 
I» pû(|^ €^ nouveaux troubieal Ott bien fiml pour moi si je vis 
B ainsi eu continuelle défiance du roi! Et, de faii^ a^ a dèli-« 
» liéffè d'ayoi^-ma TÎe, je n'ai ni waîaon forte ni pouvoir en ep* 
v parenee de na^o* ganililîr. Quant à inoîy Mr ehea les étran-» 
» gm sera toiyotra jugé acte de lénérilé> et ai aeamUe es* 
y> pédient ni pour «m ni pour nea Miiatete»»elc. » 

i 
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DËUX DULOGUËS 



Du nouveau langage françois italianisé, et autrement desguizé, prin> 
cipalement entre les courtisans de ce t«pnps ; de plusieurs nou-^ 
ueautez qui eut accompagné ceste nouueauté de langage ; de 
quelques courtisanismes modernes , et de quelques singulafit^^ 
courtisanesque^ (par Henri £stienne , «an» date). J\ar6. 



I vol. p«|* iH'-S ét êtl ^p^gcit lilut i6 feaillets pr^liamMoiit , cMilentst , 

I*, aa verso du premier titre, des vers du livre au lecteur, et un quatriiii 
de Celtophile; a" une Epislre en prose de Jean Franchet, dit Plulausone, 
gcntillionine coaitisaTiopolitois, aux lecteurs tuUi quanti ; 3* uneCondo- 
iMDoe TenUMèaux courtÎMuu amataviv du païf bngage frauçoys; 4* dkat 

remontrances versifiées aux autres courtisans am itciirs du francoys 
italianizej 6** une Épi&trc en vers de M. Ccltopliilc aux Ausoniens; G* uu 
Advertissement au lecteur. M. Bruuel signale troi& éditions de ces dia- 
logues ; la première de Paris, Mameit-PitiMon » i&7f > et les 4eqx «ràtrft ' 
d'Anvers, 1679-83, in-i6, fiiiillatime Nici-gue. La nôtre, sans date , serait- • 
elle une édition originale, ttotériettre à celle de Htmert-PatissoOyOU serait- 
elle la même? \ 



(iMi.) 



Il fut un temp», à h cour de nos rois, où les geot de bon goût, 
ainJMtieuito faveur, au lien d'être étonnéê, étaient shigaiiitt^ 
noiipM après le ARtff^fnab après le potl, ils allaient» Mil 
pi4#tf frmmrf&th ne, WHmtfm^fier par ta$irade^ où, 
powmieiixétakr, joiiedispasltfir^eal^lleffe, fnabfiMir^arAe^ 
el ne point paraître goffes, c^esl à dire hurds, ils affectaient, 
siMu dos manières ilritnes , da mmaa mn langage êêrmngery un 
jargon italien quUls aonatmaient ie parier eowttsmesque . Toqt 
ce qai, dans le discours, s'éloignait do celte mode florentine 
semblait scortese, pour ne pat» dire incivil, et rompait , sans mi- 
séricorde, toute familiarité, qne disons- nous? ^ot<(e domesii' 
chesse avec les grands ; de sorte qn'un pauvre seigneur qui se 
serait pris à parler bonnement français eût sans induge été 
risospitUj autrement repoussé ««m, relanf^cfl ipii bien fort r«ùt 
ingtmnéj autrement (rampé. 

Celle QM4a iMiauIe est, avec la fraise à triple rang, les eke* 
Vieilli dresaii en infuaito dc^ uia la Ewine^ tapaniara ^l^siims^ 
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les canons plissés , le libertinage h àmx faces , les astrologues , 
les devins, les poisons parfumes, la lourbe, la bigoterie et la 
cmaule, ce que les Français d'alors durent à la funeste aUiance 
de Catherine de Médicîs, la tant vertueuse et honneste princesse, 
comme dit BratUôme : car il ne faut point d\iilleurs attribuer, 
à l'arrivée de cette femme en France, le triomphe des beaux- * 
arts parmi nous , lequel ne lui est point dù, ei dont tout l'hon- 
neur appartient à nos rois Charles Yill, Louis XII et Fran- 
fiois P% ainsi qu'à nos expéditions d'Italie. 

Le travers que nous venons de signaler^ d'après Jean Fra/^ 
eket, fait le snjet des deux dialogues aosènoncés entre Irok 
interloGalennij savoir : Celtophile, partisan du français pur; 
PliikiisoDe, partisan da français italianisé; et Phâialèthe^ par- 
tisan dn vrai. L^idéede celte satire docte et fdaisantej «nKnqa^nn 
pea diffuse^ cooTenait m savante! mabn Henri Èstienne, 
dont le génie haidi ne faisait grâce à personne. Il pouvait déjà 

£rétendfe an patronage de notre langue par son beau traité de 
I conformité du françois avec le grec ^ il y acquit de nouveaux 
droits par le présent ouvrage qui fut incessamment suivi du 
traité de la prècellence du françois sur V italimj tous écrits au- 
jourd'hui trop peu communs et trop peu lus. 

Les courtisans auxquels s'attaque notre auteur n'avaient pas 
seulement introduit, dans le français, ioice mots italiens, ils 
avaient eneore changé la prononciation des mots indigènes, et 
disaient la guarre, la place Maubartj frère Ptarre, pour la 
guerre, la place Maubert^xfrëre Pierre j le dret, Vendret^ pour 
le droi^ l'endroit (usage qui, par parenthèse^ s'^est perpétué chez 
enx jusque sous Louis XV) -, ckornscj cousté, pour chose» côté, 
et ainsi du reste > i|ue c^était une pitié de les entendre. Ils 
saient ausii/al/tims;/9emVm#^- mais ceci n'était pins de ntali 
c^élait todt simplement du rustique ; car nons avons été long^ 
temps rustiquiss^ puis imitateurs des Italiens et des Espagnols ^ 
avant d^étre purement français et polis, ce qni ne Vest niett ma^ 
nifesté que vers la fin du règne de Louis XIlï . 

Ce n'est pas qu'on doive repousser tout emprunt fait aux lan- 
gues contemporaines y il en est, dans le nombre, de très heureux. 
Par exemple, le mot bastant est de bonne prise pour nous, étant 
plus spécial que le mot suffisant, et n'ayant pas d'équivalent dans 
le français. Il en est de mémo du mot désappointement dérobé 
aux Anglais, lequel, signifiant une contrariété mêlée de surprise, 
ne saurait se rendre dans notre idiome sans périphrase : mais ce 
qui est juste et ce que Henri Estienne veut semement dire , de 
tels emprunts ne doivent élie faits ifu'am discrétion, dans le 
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seul eas dé la nèoessilè, jamais par aûr» ni par affectatkm^ bien 
mmnft par engouement sot et adolatènr. 

Tout le sel du premier dialogue consiste dans Tcmplotimnio- 
déré du français italianisëdc Philansoné^ que Celtc^hilereprBid 
Tigomensement^ et qnélqaefois avec une ironie trto fine qui 
mms en aj^rend beaneonp sor les nsages et les mœnrs du temps. 

— Qnoil TOUS Toos attaquei an langage de la eour^ dit Pkilan- 
smie; jamais on n'y parla pins sadement^ pins songnensement» 
plus ornement, plus gayement. — On plutôt, reprend Celto- 
phile, plus salement, plus niaussadement , plus galeusemeul, 
plus pfiamment. — Cependant le roi parle ce langage. — Laissons 
le roi , s'il vous plaît; ce grand prince, n'entendant plus d'autre 
langage que votre français italianisé, est excusable de s'en con- 
tenter; maïs son esprit m'est garant que s'il entendait parler le 
pnr français de son glorieux ateul François P', il enverrait nos 
cônrtisanesqnes à sa cuisine après les avoir lait fouetter. Du 
t^hd, sovYcncz-Tous bien qne si les rois ont tout pouvoir sar tes 
bommesyiis n'en bntanean sur les mots. N'est-il pas beau, dites- 
moi; d'outr prononcer reine au lien dersyn^, eomme s'il s^agîs- 
sait d'one^grenoinUe» d'autant qu'on nomftte» chec noua; la 
grènonille rétine, derona. Bientôt x>n prononcera rey ini lien de 
m. — Accordez-nonsdummdsIesniotsitaUanisésdei^AaHa^ 
de bouffon, puisqu'ils manquaient au français. — Ahl pottr 
ceux-là, je vous les concède, compte eiprimant deux professions 
qu'on ne vit jamais en France et qui sont la prôpriétëde lltaKe. 

— Accordez-moi encore que vous avez adopté, sans scrupule, 
divers termes allemands, tels que bukj livre, her, monsieur, ross, 
cheval. — Oui , mais seulement par dérision ^ d'où nos mois 
bouquin, pauvre livre ; hère, pauvre sire j rosse, pauvre cheval ; 
et revenant a l'italien, je vous passerai aussi le mot assassina- 
îmÊT, puisque les assassins se sont rencontrés à foison en Italie, 
avant d'être de mode en France. — Vous vous fAches. -^le m'en 
lapporte à ce qui en est. 

Apc^ un long échange de propos dans ce goût, les deux in- 
Uriocuteurs , en attendant Philalèthe , qu'ils sont allés cherdler 
pour le faire juge de la querelle > s'entretiennent^ par fonnede 
digmston^ Aes usages modernes de k cour, et notamment du 
vilement des hommes et des femmes dn grand meade, ob Von 
voit qu'à cette époque les beDes dames mettaient d^àdn rouge et 
du blanc ; qu'elles portaient déjà de faux culs ; qu'elfes avaient 
(les miroirs à leur ceinture ; coutume adoptée par les hommes 
élégans en même temps que les chausses à la bougrine,- qu'elles 
se grandissaient^ à la vénitienne, avec des souliers à talons d'un 
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pied , mmnéê Htèoli^ que réTéfeoees ëliÔMit èi obséquknM, 
qu'en s'entr'abordant on se baisait la cuisse ou le genou, el peu 
s^cii lailaît le pied; que les bas <i€ hoic, veuu^ d^Espagtie ou de 
Naples, étaient taxés a sept écus deFrahce ; que le yert , jadis la 
couleur des fous, êlait devenu la couleur favorite des gens de 
cour y qu'on se servait déjà du mot de majesté pour le roi et la 
reino , et ceri eonduit nos discoureurs à des détails fort étendus 
SfX les diliércntcs appellations emplo^écà^à l'égard des princes 
et princesses du sang rojyal. N'otnettoos pas ici la recette qmit 
donne CeltQpbileluv^lsovMrlMaiiBcpiiTaileiit réussir. Rédfé Iroit 
livres à^tmpudence rccueMies d«iMB k creux d'un rocher nonnè 
Frm( d'Airain y Heux livres à'hypocrigie , nhe livre de âitst mif 
totmj iroîB liviPes de .meiMt ég fiàtimr^ éànx 4» bmmê mme, 
k| looi euil mjmdie hmne grée9. Pesief k déeoeiim par wo 
étaiiiie de krji^e eittfinVfiM; léiaser fefinîdir y j mette sis c«ft- 
1erècfr4'««p deptdtîiktce, et iréb éF^m de^bmnt egpimm^ f«à^ 
avaler le tout en une foie* Le preinier dialojB^e finit par une dis- 
cussion prolongée sur les nouveaux termes de guerre opposés aux 
anciens^ après quoi l'entretien est remis au lendemain. 

Au second dialogue , la dispute continue entre Celtophile et 
Philaiisone, loueurs eu attendant Philalètbe chez lequel ils 
n^arrivent que fort tard^ et qui n'intervient qu'à la fin de Vom- 
vrage^ ainsi que nous PaHons voir : 

P4iileusone> comment vous portez-vous? — Celtophile^ voici 
le teste. Que veut dire votai le mUP ^ Cda signifie^ dans 
le parler c(Hirtisanesque , vom tùMX ce wi ruit ée mi 9énêé. 
rr Um «da eitibrt ridicule. ~ lien « oàa est coartimeci|iiti 

Passons» el re? eàottis aux nouveaux tennn de pHem. 

Ici I PetttretieB tombe dans des ehicanies ininiitMiises plus on 
m^ioÊ éâpm d'oilèiét^ qu'il .finil iDer cberdier où elm «mî, 
t9Ê VénAjm en. smiit faàidieQie. Gensure ém tomptueBilés éé 
li tie actuelky «inenée me effort au ai^el de diverse» façotis de 
parler, fraîchement introduites. Digression sur l'amour du roi 
Edouard d'Angleterre pour la comtesse de Salisburj, d'après le 
récStde Froissard. Nous ne cesserons de répéter que nos vieux 
Français parlaient de tout à propos de tout, et que cela seule- 
ment les empêchait de faire d'excellens Kvr^, car du reste ils 
avaient autant d'esprit que de savoir, et, de plus que nous, beau- 
coup de franchise. Digression contre les buses dont les iémnies 
se servent pour emprisonner ce qui devrait rester libre pour leur 
saiMfoafliihe pour Jour pudeur. DiTagatiens. BtjaM^ie da 
nét marmailief fà viendiait du grec mjfrMMtj:fottrniili^^ . 
CatiNiM>ilii k eoame d'earivnwsar les fimmas pmt (teaslner. 
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9m «rtMMctidb i ietehM fe létt^ tiiftèir lâ UMiin jû»^ 
^^mmàtmtêéhUmAWé HâftttéliàttltiAleii^Moiié <îdctèliià!tt 

lolicbcmeiit : la nalnro tralrit t»l se Hféhira àahs ce^sc dans les 
Usager sociâux qui kdégjliseni le plus. Cëltoj^hile, d'après Plu- 
tarque^ excuse les anciens dfe leur usage d'embfâiséf les fcmtnes • 
sur la bouche , to stomaîi , sur ce que c'était simplement pour 
voir si elles avaient bu 4u vin. ISous disons que c'était un pré- 
texte. 

Branle du bouquet^ danse à la mode à la cour de Catherine de 
Médîcis. Elle consistait à danser eu rond j et à chaque tour> un 
cavalier, pais une dame^ se détachait du cercle et s^en allait 
baiser chacun , puis chacune» et ainsi de suite jusqu^à ce que la 
chose eût été générale -, en sorte que^ dans un Branle du boufuet 
de douze couples , chacun et chacune se trouvaient baisés cent 
ouaranle^iuatre fois. Tous ces baisemens nous venaient encoce 
ues Italiens , ou des Bompètet , pour parler comme Celtophile. 
Divagations sur ies baisers. Baiser ^de Judas « baiser de paix^ 
baiser dès Agapes. De par Xénophon > Henri Estienne ne veut 
pas que les petits hommes épousent de grandes femmes^ pour 
n'avoir point, en voulant les embrasser, à sauter apr^%lles 
comme des petits chicus. Sage critique de l'abus des métaphores 
et du langage métaphorique venu d'Italie en France. Juste cen- 
sure de Pexpression divinement appliquée à toutes choses que 
repousse l'idée de la divinité. N'est-il pas scandaleux de dire 
qu'on a divinement digéré, qu'on a sou[>é comme un ange, que 
telle viande est divine, qu'on a baptisé sou vin, etc. , etc. Nous 
conviendrons encore, avec Celtophile , que c'est une impiété^ 
pour le moins autant qu'une vanterîe, de dire > à tout propos^ 
i|U*on a le diable au corps, il faut anssî laisser aux Italiens ces 
termes excessifs à^humlisêime serviteur, Aejtaerée majeeUj qui 
ne disent plus rien , pour vouloir trop dire. Gou^ de pafle contre 
les croyances italiennes. Éloge de Pexpression si bien placée en 
Italie non e vero, cela n'est pas vrai. Selon Celtopbîle^ on ne 
doit point se battre pour la repousser. Pbilansone soutient qu'an 
contraire il se fant battre pour un démenti ainsi donné ; et ceci 
est encore une digression. 

Enfin nos discoureurs sont arrivés au loiris de Philalèthe. La 
question lui est soumise double, ainsi qu^il suit : Laquelle des 
deux langues est préférable, de ritalieniie ou de la française? 
le français gagne-t-il à être italianisé? Philalèthe établit d'abord 
que les vrais juges ici ue sont point les gens de cour, d'ordinaire 
fort ignoransj mais les hommes lettrés qui savent le grec et le 
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laliiij dont lefr«nça»e«C M partie focmè; Ineii noias en* 
eore doit être juge en cette matière une cour k étaà. compoeée 
dlUkliens. Cemmie aiqèro des cenrtiiMiwemies; On devine qoe 
Phîlalètlie donnera toute raison à Gelto^iile^ êomme entai le lui 
donne-t-il , et nous aussi , et Pérènenient euBsi, frioe à Pascal 
et aux grands écnyains de cette école. 



♦ 
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L'EXAMEN DES ESPRITS 

POUR LES SCIENCES, 

» *• ' 

I 

Oà seinontraitlesdifféraMMdeittpritsqmietnNi^ les 
' ' hcnnltteSy et à qnel génie de science un chascun est propre; coin- , 
posé par Juan Huarte, médecin espagnol, traduit par François- 
Savinien Alquié. (i ▼o);iii-ta. Aputeniam^ AavesieuH 16720 

(1S8<^-1673.) , 

Hiiftr(é> né dans la Nayarre française^ à Saint-Jeaii*Pied-de- 

Port , vers le milieu du uti* siècle ^ publia, en 1580, son livre 
de V Examen de los ingcnios para Itis sciencias ^ ouvrage qui fut 
admiré pour la méthode et pour la hardiesse des idées, mais auquel 
on reproche certaines théories hasardées, telles qu'uû système 
de génération qui a frayé la voie du paradoxe absurde touchant 
l'art de créer les sexes et les grands hommes à volonté. Cet ou- 
vrage, traduit en italien et en latin , le fut trois fois en français^ 
1° par Chappuis^ en 1 580 ; 2*" par Vion Dalibray, en i 658-75 ; 
d"" par Savinien Alquié, eu 1672. Celle dernièi» traduction est 
la préférée. 

L'auteur dédie son livre à Philippe U, roi dTspagne, et le 
divise eu quinze chapitres précédés d^iin préambule sous fmne 
d'additions, lequel contient deux paragraphes. Dans lepreoiier 
paragraphe, destiné à définir Pespritélà nmbrer lesdijEterentes 
sortes d^esprit, Huarte fait dènvcf les mots esprit, génie, en- 
tendement, du veibe gigno, ingeneroj d'où il conclut que l'esprit 
est un enfantement ; puis, attribuant à la nature des choses ([ui 
sont hors de nous uue force active et génératrice, il rapporte 
l'enfantement de l'esprit humain à sa docilité envers les leçons 
naturelles, en quoi il s'appuie de Cicéron qui définit Pesprit de 
cette sorte : docilité et mémoire. Il dislingue deux espèces de do- 
cilité l'une d'entendement, laquelle puise ses leçons dans la na- 
ture même , l'autre d'acquiescement aux onseignemens du 
mai tre ; la première forme les génies, la seconde lesbons discqples ; 
celle-ci est mère de IHnvenlion, celle-là du sens oommnii. Il 
convi«]it d'admettre, avec Platon^ ime tnnsItaeLespèoe d'esprit 

Analeetahiblioii. ti. 4 
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qui tient de la diTination et que le philosophe grec nomme 

esprit excellent mêlé de fureur; c'est la source des poètes. 

Descendant de ces Mjmmités obscures à la médecine et à Ga- . 
lien, le doctetar navmrois dîercbe les rapports matériels qui lient 
les facultés de rinteiligeuee à la conformation des cerveaux, et 
trouve que la mémoire veut un cerveau de grosse et humide 
substao( e, tandis que l'entendement^ proprement dit, veut un 
cerveau sec, composé de parties subtiles et délicates. 

Uêm h aecoed paragmi|he, commxéMJi èiS&tût^ mvlm 
d'iabdttteéé ou de 4M>tlist,. il onniaHMea mrims: éfi^taha- 
bîlelè Pësaiitâ»t <de la grasde fipokkHir èià GÊtmm Tetient 
" Pam dans liens 4é k malî^ et 1 4e iPhomme wi vé rii ûè le 

* eunuque dinteUigvHee} Tinhabileté proyenant de Pezeemye i 
Jumudité du cerveau et de VAsme» de tout principe huileux ou 
TÎsqaeax propre d raccrocher le$ eepèeee, de façon que la science 
passe à travers Pentendement comme à travers un crible; c^esl 
une organisation Irès coimmune; 3* ilnh aW i t é produite par 
rinégaHté de la substance cérébrale, laquelle, formée de parties 
délicates et de parties grossîèr<^, engendre la confusion des 
idées, des images et des discours. Ceci bieu étabK(eo*ipreuae 
•qui pourra) , Huarte entTc en matière. 

Aemier chapitre. — Les en^ns nés saas aptitude pt*uvont 
fermer les livres , ils ne feront jamais rien. Mais il ne faut pa^i 
juger lég^ementdes dispositioDs de renfaftce. Tel enfant sem- 
ble k>und >et inepte qui^ se développant leBtanMuA, deviendra 
i>éMirtbèue; tel aatre parait^ et arâè^uvortefu4ou4 net* 
Exercez d'^abord la ménioire des enfans, puis sa dialedique^ Mia 
au trokième àgeouvrèe-kMr la plulosophie, et oomoMmez mors 
par le dépayser» envojuut «en 4'Alcala 4e Heuaraa à Sala- 
uumqne, et^eox^eSrianMOqaeà Aieria. 

€hoiÉi9ai-leiir ée» maUiea à lacie tfoculion , à génie nètho- 
- dîque , et ue lanr failles apfveudro'^Viue ehoaa k ia foia^ en 
procédant du commeucement au nûiieu et du milieu à la fin. 

Veut-oa savoir qucile est la ptTiode du plus ^aud développe- 
nMHDtde l'esprit? c'est de 33 à oO ans. C'est pendant cette pé- 
riode qu'il laut écrire, si l'on ne Teut pas se n tracter. Les es- 
prits qui se d<'îveloppçnt à 12 ans sont caducs à 40 et meurent 
/ à 48 . €eux i s( >r t^ni de page à 1 8 ans fient encore jeunea à 40 > 

• virils à 60, et oe finissent qu'à 80. 

Ùeuxième chapitre. La nature donne seule 4a carpacilé^ Part 
^OMele^faottîlè, ot lHisage lapu îcoaue e, alBfii«qne4e dil l'att- 
licpeumme : natum facit haMem', etrevero faeMemf iiMiifiie 
filiitfm. jiaialitMiliSetftoadie but ee motiiafiffe.Om fue 
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c*43stia volonté dei^iep, c^êêi ne rien dire du tout; €ar^ saap 
doute. Dieu fait tout par sa volonté ; mais, gènérak^onf, toutes 
les iota quHi o-'a pas rocours aux miracles , il laisse agir les lois 
ioMûéëialtB selon k^quettes il a coasliUié Tunkefs^ et c^est à bien 
connaîtra ces lois que cousbte toute la scieuee immaine* ¥êx le 
WÊtlmaivre, nou9de?ous4oiMi6iil«iilfe mcfrtaÎD rapport de 
carnet et d'efiiéts physifMi. 49til ee fie nowfférèle ia difenîlé 
îacifojafaleiegèiim^^e mmm, 4e lempéraiMoi^ detemes, qgi 
m tel femarfoer «Hilie im ]pe«flei^ «Hlre ImimÊMim 
■10010 fofty 4 we MteOfcoviBoe^ d'pMmlMe bovgadey 4^è 
«Éme AaDtille,eeloii les^ooditioiiado tel^ du cHaiatet avCm 
drconstances, en parlmit 4a ^ndpe que les quatre grandes 
cau&es paturelie^d^ ces variéléfi infinies sont la chaleur^ la froî* 
dfiiir, PhumidUé, Iaséeiieres6e^ comme le déclare fort bien AMs- 
teAe y et comme Galien le montre pliis eu détail dans le livre où 
il rapporte les inclinations de i^afneeu tempérament, livre qui 
eet le fondement de celiii-ci. 

Troisième chapitre. — QueMe partie du corps doit être bien' 
iempèrée chez l^^^nfant pour qu^U ait un bon esprit (car il e^ 
fonce 4'itUrili«er faculté de jpenser à quelque orjgane spécial , 
wi piiM m «MifBqae ioaCe a«lfe faeoilé, et de recoo^alireqw 
MW ne vojoas fMS avee le nez^ que mxm n'entendons pas ayec 
injieu, etc.^ etc.)- AvitulHippoorateet Platoa, kp ptrihuifily» 
«atfèb pia^yAnt Hp ^Im m Uo b AmsuMês 4efiioMae4aM làtÊomt^ 
a^ttM4eiixgfiflidaeqpritBkaotttioiBes>|l^ dwie 
ammxi, oontie l^ofinion 4?ArbMe ^ tmAni A I9 doeÉrioedm 
IsiWipor UMMiéledéiMBgeflMoiideeQ^^ pe«Mr 
que le cerveau soit bien conditionné, il convient que ses parties 
soient for loment unies; que la chaleur^ la froideur^ la sécheresse 
4et i^bumidité s'y balancent ; en lia que sa subslance soit formée 
4e parties délicates et subtiles. 

lOnatre aubres confiions sont^ de plus, requises : 1^ la %ure^ 
laquelle , indiquée par la forme de Ifi fête, doit , selon Galien, 
représenter une boule aplatie sur les côtés, de njanière à faire 
^0ti^)ér€r le devant ou front, et le derrière ou occiput; la 
fmiliié» qûdoil étDeeottsidèrable, et, par conséquent, s^ao- 
noBcer par une gretse tète, on du moins parune tète peu char- 
-fée d'oaeide dwr ai eMe est petite. L^àomaie Msa conformé a 
pkM de eevreUe «m im ehevau et que Awx kfsob. Ajontoiis 
Me ia f HantM île eerréMè fépaf lie entre les quatn «ventrietiles 
«MveMidoit leadfe ces TeaUiotike eobéMra par de nûm- 
himm «iffmmllilioiiaç ^^ ^tëiéMt^, foajooianiodévèe 
dans Itélat normal; ¥ la qaiditèdee moléeiÉlei^tMlmks^ la* 
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qaclle est d'autant meilleure qu'elle est plus légère et plus mé- 
dullaire. Ces conditions étantremplies par la nature, restent en- 
core h désirer l'abondance , la saine qualité et l'équilibre des 
esprits viiuuiL et du sang artériel ; car c'est par là que le cosof 
influe sur la pensée. 

Quatrième chapitre, — L'auteur traite îcî de l'ame \ éf^étative, 
del'ame sensitiveiet de l'ame raisonnable, comme sUi supposait 
trois sources distinctes de la faculté de yi?re , de seatîr et de 
penser» tandis que Pame parait d'abord i^égétative^ puis sensî- 
ti¥e»piiisrai80i|iiable sut generù. C'est le lortde tous ceux qui 
Tcnile&t disserter apriori sar la nature de nos faooltés inteilec- 
toelles,. de.donner leurs formes d'observation poiff des modifi* 
cations jéelles* Locke et Condillae ont déployé hiai pins de 
science yéritidile en laissant à Dieu la nature de rame^ son siége^ 
son essence^ pour étudier^ par TiaLpéiienoe^ comment nos con- 
naissances se forment et s'accroissent. 

Huartc ne laisse pas d'être un esprit profond. On ne conçoit 
guère qu'avec son dessein annoncé d'expliquer le travail de la 
pensée par la structure et le jeu des organes^.il n'ait pas éveillé 
ies soupçons des théologiens espagnols^ si inquiets et si vigilans. 
n va trop loin , ce nous semble, en avançant que des organes 
réguliers suf lisent, sans le concours de L'éducation , à faire un 
savant, un poète, un artiste, opinion qu'il appuie de Texcmple 
des idiots et des frénétiques rendus habiles par la maladie ou les 
accidens. Les faits par loi cités à cette occasion ne seraient pas 
conduans ipand ils seraient authentiques. Du reste, il Uit ' 

EreuTé de saine philoM^hie quand il explique les inspirations, 
» pressentimens> les oracles, par l'exaltation des organes pla^ 
I6t que par Pintéryention de la divinité ou des démons. 

Cv^uième ehafitr$, — Recherches oiseuses pour saroir dans 
quels des quatre ventricules du cerveau se logent Pentendement, 
la mémoire, l'imagination, et si ces trois facultés ne se trouvent 
pas dans chaque ventricule, ce qu'il soupçi)nne, la paralysie 
de l'un d'eux ,ne faisant qu'affaiblir et non cesser ses laculiés. 
On ne s'attendait guèrç à rencontrer le docteur Gall en Espagne 
au XVI* siècle ; le voici toutefois ; rien de nouveau sous le soleil. 
Huarte pense, comme Aristote, que la froideur est favorable 
à l'entendement et la chaleur à la force corporelle. La séche- 
resse rend l'esprit subtil ; l'humidiié le rend lourd. La sécheresse 
et la froideur sont grandes chez les méiancoliques^j et l'on voit 

£e les plus savans hommes ont été mélancoliques. L'humidité 
cerveau le rend propre à recevoir ; d'où Ja saémoire plus ac- 
tive daus la jeunesse que dans la yii^Wam^ et, au contraire^le 
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' jugement plus «olidd chez les Tidilaids que chez les jeunes gens. 
Si la mémoire est D^UeiinB le matin que le soir^ c'est due' le 
sonmieil humecte le eerreau. La chaleur est lé principe de rima- 
gioation ; d'où Knoipofiribilité de réunir une forte imagination . 
à une ferte mémoire.* La sécheresse, Phumidité et la chaleur prè- 
Mmi, la première à Tentendement > la deuxième à la mémoire 
et la troisième àlMmagînation, il n'j a que trois grandes sortes 
d^esprit (^ui se subdiviseiil selon la combiuaison de ces truiâ èlé- 
mens. 

Au sixième chapitre, Tauteur se perd dans le développement 
de ses idées et devient difficile à suivre, cela se conçoit. On en- 
trevoit qu'à ropp<jsé d'Arislote, qui soustrait l'ame à Faction du 
corps et la croit immatérieHe et éternelle , il la soumet aux or- 
ganes, si même il ne la confond pas avec eux. Poursuivant tou- 
jours son sjstème des tn»s élémens, il prétend reconnaître uu 
gnud jugement ou une grande imagination aux cheveux gros^ 
wAn et rudes, produits nécessaires de la sécheresse ou de la cha- 
\m, et une grande mémoire aux chcTeux blonds et soyeux, 
résultats de l'humidité. H avance que celui qui rit beaucoup a 
plus d^imaginatioB que de mémoire pu de jugement » parce que 
lerire vient du sang , fojer de la dialeur. 

Le septième chapitre est conçu dans le dessein plus qu^aven- 
tnré d^éloigner des principes et des applications précédentes le 
reproche de matérialisme. Notre médecin y prétend que sa doc- 
trine ne contredit pas le dogme de Timmortalité de Famé qui 
nous est enseigné par Dieu môme ; du reste, il pense avec Galien 
que l'immatérialité de l'ame ne saurait être fondée sur la seule 
raison, sans révélation, en quoi il s'écarte de Platoïi et des autres 
spiritualistes. Après avoir fait une belle profession de foi, il 
s'aventure de nouveau et laisse échapper ces paroles qui pour- 
raient bien être le fond de sa philosophie : Vame n'est outré chose 
f^tm acte et une forme su^tatùielle du ewfe kumaii^. Après cë 
grand trait lancé contre la [lensée du monde> il se presse dé lui 
faire plus de sacrifices qu'elle n^en demandé, en admettant des 
eq^ts immatériels errant dans Puni vers. Il pilsile des démons 
succubes et incubes qui aiment les maîsona obscures, sales ét 
infectes, et fuient eeUes qu'habitent le Jour; la propirèté , la mu- 
skpie. Il explique enauitie pourquoi Dieu s^est communiqué aux 
homoessous la forme d'une colombe et non sous oeHe d^un aigle 
ou d'un paon; par où l'on aperçoit queHuarte s%»t souvent, 
moqué du public, afin de prendre impunément plus de libertés 
avec le l^teur qu'il s'est choisi. Il pousse les choses si loin dans 
^ ce chapitre, qu'on peut hardijoient le proclamer passé mailre en 
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fait d'ironie. Heureax fui-il d'avoir été pris alors au sérieux! ^ 
Pour moi > si j'eusse été grand inquisiteur, j'aurais fait brûler 
mou plaisant tout nu; il esterai que je n'aurais jamais youIh 
ôtre grand inquisiteur. Voir, page 163 et suivante» » le eoUofiit 
de Vam» àm Mayaia riche avee Taioe d'Abtakun €l ks cfluim 
'COiânientairgB.Mir ce coiloqpie. 

Lê kmtiim ekapitrê ist à la fois ii^ftekliK imUmÊM^ 
L^Mitear jevammlMkappô^ . 
diuèrens genres d'esprit. Ainsi, de la mémcnre dépendkiiit , mkom 
lui, Pétnto doi knguesi U tUom 

logie posili?64Hi laselence foeaDons» laoosttogr»pliie> Parith^ 

métique^ etc. , etc. L'entendement préside à la tb^logie aoopt 
lastique^ à la théorie médicale, à la dialectique, à la philosophie 
naturelle et morale, etc., etc.; et c'est de l'imagination que 
sortent, comme d'une source vive, la poésie, l'éloquence, la 
musique, en un mot tous les arts. Il soutient ses as^ertiods par 
des raisonnemens fort spécieux et des observations très fines, 
telles que la facilité des enfans à savoir les langues, la difficulté 
qu'ont au contraire les sooiastiques à parler les langues cohree* 
temeiiti le dé£aut absolu de ge4t poétique des philolepbetf# TaÉr 
liaVagance des poètes en niatièBre d'argumentation, etc.^ etc* 
Les jeux, dit-U > dépendeul d« l'imagiiialiaii » el «ttstt l'acAre 
dans les habitudes domesliquei, Véià$am, la pmrè» tt UMsi 
l^initabiliié^ la Tiolenee^ mais far 4bss«i tMt la génitf 4a b 
foésie. Les gramaiairieiis soûl arvof «osi o'est qu'jto oui muiii 
de jugement que de mémoire ; car rien ié si eontiSsire au jaifo* 
ment que i'amigance» Les Allemands^ et génMemeQt les peu» 
plasdu Nord, ayant le cerveau httlnide^ se ressouviennent mieux 
qu'ils ne raisonnent, tandis que les Espagnols, dont lecervciui 
est sec, oublient aisément et pensent avec justesse. 

Neuvième chapitre» Intéressantes déductloils des principes 
posés. Ainsi, c'est peine perdue d'attendre un jugement sûr des 
mieux disans -, car, s'ils parlent bien , c^est qu'ils ont le cerveau 
chaud et humide> et, pour bien juger, ils devraient l'avoit sec et 
froid. Saint Paul> dofit la Mifi éiait sifffiitaQd^ avoue qu.'ii pe 
savait point parleir. 

te dixième chapitre est u«e aOtlItolialiitli à% oiéÉie svyat^ Ha^ 

^uée à iart de !# ehaire et an autres fanaes dMraisoA, dnaa 
..lellè il est montré poorqvlii eèux qui toi iaf Isiad'éla^pieMe 
excellent le nwina dans Kart dteira^ ttiVt «srsau 

Le mjnéme ehpAri élesrf ees appUoatiolte h té.jliriBptiiêsiMo^ 
par.pii l'on voil coauaul le tolilMr aisDàitaat amnmt irea 
mêdipcre jwsQonsvltiB à aharge de katancbe. 
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sépare la Aémo, qoPil émiie è la? iitaim pour une paét «1 
fom IMsIni à V^olipdMMH > èe b tiqué , ipi^d fait dècoaler 
MHmignàfliaa. MféiiiildètèMdolBs pîiiM«Émt4elaDéiB 

lu Êrifêuèm dbofwinuHèwla, iImAmI à fvrile^iijpoiUD» 

d'humeufa^ d Vgaaea et i^es^ti^ rapporte le taieslinilitaîre, 

croit h" rencontrer dsm rimagination , source delà makice, qui 
se lie à ta tromperie, taqfQeHe, ausëi hicQ que la ^illance^ diri^ 
la guerre, et vient d\in cerrcau ckdud. L'entenderaeiït cl la 
mémckie, produite du inné et de l^kuiiiide , ne sont pas généra- 
tours (les ifiierriers. Un iiéuéral aura la téte chauve, la chiilcur 
avant (In dessécher ses pores. Ici trouve sa pl'ïce nnc graade et 
philosophi({iie digccasio» sur ta noblesse^ où lea fiers Cafllittanâ 
Bffrub^nmi que le vrai iioble est fils de ses «avres. 

Quatorzième ekapiUnt^ ~ siMrte d'esprit, et pâr ctoasè- 
qiicnt dVNnpmisalîaii , «minent iki métier de r»i? c'est d^abord 
la kamte ptodisaoe ifoi, supposa»! l'éq«iliW»parGHÎt del'inagK 
MtMB, de laaiéiMtfvat m fugèMUl^ indiqua Vmftàmimm^ 
rature da cerveau» et la juste pondératioii deia^ soiMba ei w 
■aidas. H» boo m est blond , beau , de banne ^aev, lojfénx 
é^umenr, de tssHe nMijFenae f il aleodror et kstestioaiafliidiaiida.> 
eolin il ressemble.», à Hcuri lY , dirions-nous?... hcmq^ à léaa s- 
Christ , dit Huarle , à Icsus Christ tel que le dépeint le proconsul 
Lentulus dans sa lettre an sénat roumain (laquelle lettre, par pa- 
renthèse, est une fiction grossière des moines du mojeurige) : 
n'y aurait-il pas là encore quelque malice? 

Maïs nous voici au quinzième et dernier chapitre , qui est le 
chapitre capital : il s'ai^it d'enseigner aux pèr«i comment iUsc 
doivent comporler pour engendrer des enfans sag^s et de grand 
espôl, éts garçcueidcs iifles. Quatre divisioaaaMiient cet en- 
seigaeBMnt. Dans ta première , Fauteur éuonce les qualités gé* 
nérales qui favorisent la génération ; la seconde Iraila da» soins 
poitîciriicn uéœsaiires à la procréaÉîsiB 4elel an kl aaxe^ 1» tfoi- 
mime, da» uM^eus d'infilirer.la sagesas el la sdenee; enfiu , la 
quatitetua y de la facou deiit ou doit aeérfk ta 
eouaemv fmfnH qaHmm a iMt uaHae ufçc eux*, La mtièiu esl 
délicate ; il font Uen Faborder ffandbanent avee Huasl»^ iMfii 
nous sommes obligé de prévenir que ce n'est pas ici une lecture 
de femme. Ce serait manquer au sexe entier que de lui oiirir celte 
analyse sans avertissement. Cela dit, passons. 

La femme, pour engendrer, doit avoir un ventre tempéré , 
c^est à dire conbinë^ dans une juste mesiire^ de fandenr» de 
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chalear, de sécheresse et d^hnmidité^ eo sorte > toutefois^ que le 
froid et Thiimide dotniaent dans la matrice. Or, la femme est 
froide et humide h trois dcjafrcs différens, qui se connaissent,' 
d'abord^ à son esprit et à son habileté -, puis^ successivement^ à sa 
Gomplexion et à ses mœurs» à la grosseur ou à la délicatesse de 
SB Yok^ à sa nuugrear ou à son embonpoint^ à son iàxki noir 
on blanc ^ à son poil -, enfin, àsa beanlé ou à sa laideur. 

est humide et froide au premier àdgté, par conséqueBt 
tris ftaondiey si elle est hargnepse, ckagriae , charnua , bUmohe 
et liehereo pesl. Elle Pest m demjènw degré si^ av» les ctxûâi- 
tioBS extaiewres. précitées» elle est médiocrement bonne et sana 
soaei. Elle l^est an troi^me, senleomt, si^ ayee les mêmes con- 
diiioûs apparentes , ou peu sVn faut, elle est très bonne : moins 
elle a de beauté et de bonté , plus elle est pourvue de cette froi- 
deur et de cette humidité d^où nait la fécondité. Voilà qui ex- 
pliquerait pourquoi il y a tant de vauriens au monde. 

La femme est chaude et sèche , autrement de nature stérile^ 
si elle a une voix sonore , si elle est généreusa, sensible, belle , 
bien formée, eiCé, etc. Panvra bcéliaigAes , diraitron que vona 
êtes si aimables.1 

An demeurant^ une femme venirellfi savoir la mesure de sa 
fécondité , Hippocrate lui ordonne de secoucher avec une gousse 
d'ail dans la matrice^ et, pour peu que, lé Jendiuinaîn^ elle ait 
un goût d'ail dans la bouone» fc^estune preuve que, ses voie&de 
eonnnunioations internes étant bien libres, elle est disposée àia 
génération. 

Pressons -nous d'ajouter, àvec Haarte, que b souveraine 

beauté, quand , du reste, sa complexion est mixte et tempérée , 
peiU devenir très féconde. 

L'homme, pour être capabk;, à sou tour, comme pour devenir 
savant , doit être chaud el sec, c'est à dire de haut entendement, 
et très oublieux, souvenons-nous-ea bien, brun^ poilu de la 
cuisse au îiombrîl, et laid. 

Les conditions réciproques de fécondité obtenues chez 
l'homme et la femme ne suffisent pas -, il faut encore qu'elka 
soient en rapport les unes avec les autres, de Fhomme à la femu»; 
en sorlèqne leciiaiid soit opposé au froid, et le:secà l'humide. 
C'est alors que ce rapport est parfait , «qu'il vient des enfiinsiréa 
sages. On sait des procédéB.artificiels ponr étaUîr pins ou noina 
ce rapport, '.ooéime de.conriger1!egEc^. de aédieresse par idée 
bains, et le trop d'iiumidité ipai iine:nûwrfiiiif)ejlbrte , avant 
l'acte vénérien, et surtout de Vabatenir^ dan» l'acte, de pens» à 
antre chose : prescription bien nécessaire, eu vérité. > . / i 
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La semence ftoide et hmnide produit les flhs ; la diande et 
sèche donne les garçons. Or^ il est bon de satoir que le testicole 

droit 9 dans les deux sexes, contient une semence chaude et 
sèche; et le testicule ^^auche, une froide et humide. L'homme 
qui veutun garçou doit donc , après avoir maagè sec et dirigé 
sa pensée , semer de droite à droite. Yent-ii des enfans d'esprit, 
qu'il boive du vin blanc, et en petite quantité ; qu'il se nourrisse, 
ainsi que sa seconde, d^alimens froids et secs, tels que pain blanc 
pétri avec du sel , perdrix, framolin » chevreaux, etc., etc., et 
qu'il ne sème pas plus tùt ni plus tard que sept jours avant ks 
menstrues. 

Pour des enfans de grande mémoire, mangei chaud et hu- 
mide, comme truites, saumons, anguilles, etc., etc.; pour des 
enfanad^nagination , chaud et sec , 'comme pigeon, ail, ciboule, 
oignons, poivre^ miel, èpices, etc., etc. 

Les poules, les chapons, le veau, le mouton, etc., eu « feront 
des ^ans tempérés, ajant mémoire, jugement, im^gmalion 
dans un degré médiocre. 

Mais en voilà bien assez. Hâtons-nous de terminer le détail de 
ces recettes, eu disant que la fin du livre de Huartc renferme 
d'excellcns préceptes hygiéniques, pris d'Hîppocrate et de Ga- 
Ucn , pour l'éducation physique et intellectuelle des enfans. ^ous 
avous remarqué la suivante, de laver le corps des enfans fré- 
quemment avec de l'eau chaude et du sel. 
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JUËTHfiATJIE , 

DBS DiYËRs GËaV£4Ux DU mmm. 

Auquel tiennent pttfcc , selon leur dtegrë , tautei ker maniëm d'e»» 
prits et htuneiirs des bomtnes, tant louables qûe vîcienses , îê^ 
duites par discours doctes et agréables ; traduict de TitailieBflv 
G. G. 0. T. (Gabriel Cbaf^uk de Têun). A Paris , pour Jean 
HoQze , au Palais , en la gaJlerie des prisonniecs, près la CfaàiK 
fi«Uaiey «vecpmili^e* (i vol. n»-i64ea66iiMiiUeto«)ii3JUUULTi. 

(MM.) 

• * r* 

L'original de ce tliéitrey qui Tcnt un tmilé pratifoe de 
phjfsiolo^e mocaley parut à Venne ca i583«ya«teiirt Tiioiiiaia 
Ganctti, cbaaoiM régaUor de Latraa, mort à 40 ans, en idM^ 
b camiKMNi .eavîron sept ans «vaut de movrir et de^Nmer a« 
maris mlheunmx $<m Merveitteux C^o» €cntola$êurj 4gd f^a 
rire , mais ne consolera jamais personne ; t^est à son tcai- 
ducteur impitoyable , Gabriel Cliappuis, que les amateurs de ro- 
mans de chevalerie doivent principalement les 24 livres de VA- * 
madû des Gaules, Chappuîs se montre zélé ligueur dans sa dé- 
dicace à très noble et très vertueux Pierre Habert, conseiller du 
roi, secrétaire de sa chambre et de ses finances, bailli de l'artil- 
lerie et garde du seol. Tl est assez curieux de voir un li^^ueur fran- 
çais et un chanoine italien , dans le xvi® siècle^ poser, de leurs 
mains grossières^ les fondemens de la doc^ne du docteur Gall 
touchant l'organisa tion extérieure de nos facultés morales et intel- 
lectuelles. Thomas Garzoni , sur la foi de Galien , considérant le 
cerreau humain comme le siège premier de la yie de l'homme , 
la maison de Va$n$ raisaimaUe, Vinëtfwnent premier des vertm 
, animales, et rapportant nos diverses facultés à la nature , à la 
forme et à la quantité de cervelle dont nos têtes sont poitrviièf^> 
range les divers cerveaux dans l'ordre que nons allons dire: 

Ijcs ccn eaux complets , lesquels se distinguent en cerveaux tran- 
quilles, belliqueux , facétieux , gaillards, arguts , fins, vifs , 
subtils, sa vans et nobles. Total, dix espèces signalées en au- 
tant de discours avec les exemples à l'appui. 
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a". Lits cerucau^ fie peu de poids , divisés en cerveaux vains , in- 
consLans ou lunatiques, curieux , dédaigneux et passionnés. 
Total, cin(| espèces et cia^ discourS| toujours avec exemples 

3*. Les cerveaux de petite consistance , comprenant les terveaux 
pâftiMeuii, IdUtdifBta, goÉes ou sans goât ni gràcé, timidèf 
et irrëéoltu, débikd^ sans mémoire, sanplèif & prime face , 
ott riéuw à pftfpùê de bottes, enfin le$ ceiteaux vide$. Totàl, 

4^ Lès eerfwuô ie petit' wttam^ saroir : ie& causeurs , Jes pMflOi*. 
\ issquesyles donouxetlessolelmdsyC^cptàdlvç 

Kons, qui s^estiment fils de ^upitericommc ks OratUa de 
logne» qui tràndieiil du BartoW. Total, quatra 0q|>jM et 
quatre dUscous. 

5**. Les grands cerveaux, savoir : les pratiques, les stables, les libres, 
les résolus, les se rcsscntans, autrement ressentant l'injure, 
les industrieux ^ It^^^avei et les cabalistiques. Huit espèces 
et iiuit JiâcouiB. 

•p. Les té'te.t .mns cen^elle, savoir i les niais et incivHs, les if^nraMsr, 
les doubles , les bonfFonî; , le5 dissolus et f^ourniauds , les 
avares, etgénéraiemfcnt les immodérés, les vicieux, les fan-" 
tastiques , les contentieux , les pervers et parjures , les fâ- 
cheux , rruels et ingrats, les mélancoliques et sauvages , les 
alchinuques , les étourdis , les fous et furieux , les -terrible» 
et endiablés, les volontaires à tout caprice, entiu les tètes 
dont le diable même ne se veut empêcher , parce qu'ellea 
sont autant que lui, telles que Xantippe, femme de Socrate, 
la maudite vieille Gabrine, dans TArioste, etc., etc. Totale 
dix-neuf espèces et dix-neuf discours. 

Ce petit livro , dans lequel 195 aufooiri sont citès^ depuis Moisc 
jusqu'à Louis Tr^sillo , d^Nâs Hondre jusqa'an poètft Alesis , 
dqûis saint Augustin jusquW grand Albert^ manifesle un oer- 
YtoMi dé la classe hmatt^e le railacbant^ par la satîié, à 
chMded Millanb. Cépetidaiil lliotnas Garzoni a me idée tr«s 
Mie et tf te justé qut nous lé ùrili presque ranger dans la pre- 
mière classe , parmi les cerveaux nobles , et cette idée , la voici : 
H attribue toutes les vertus à la grande division des tètes bien 
faîtes ou des cerveAilx complets, et tous les vices h celle des lôtes 
sans cervelle. Ouautau traducteur Chappuis, il fait, sans nulle 
àùnin, partie de la classa dés cerveaux gQffe^ ou sans gout ni 



L'ENFER DE LA MÈRE GÂRDINE , 



• > . - ... - 

Traitant de la cnidle et terriUe bataille qui faut am eaCetf » entie 
les diables et les nu.... de ï^àiis, aux neiges dupoilicKGeibenis 
et de Gardlne, qu'elles vouIoYent iaire iotbc d^eobr , et qui fitt 
celle d*entre elles qui donna le consdl de la trabisoo , elc; outte 
plus est adjousiée une chanson de certaines boniigeoises de Paris, 
qui> feiipajit d'aller en voyage, furoit surprinses au logis d'une 
m , à Saint-Gennain-des-Pretf (i vol. in-8, i583>(jn, réim- 
primé à io8 exempLi dont 8 sur fr. ps^. TéUn ifr^* A Fàris , 
cheK]KerrelHdot» I7g3). ^ 

É 

(lin-fr^-iiis.) 

. Qnoiqne le notiTel éditeur 4^ eeite virulente satiie contre les 
cdèbres courtisanes de Paris ait mis la chose en doute, il par 
ndt ç^rtaîn , diaprés une note de M. Barbîw > que Fentenr en est 
le sdgneor Flaminio de Birague , gentilhoinine oïdinaire de 
la chambre de François P% et petil-nerea du cardinal deBi* 
rague. On ne connaissait que deux fôcemplaires de cet opasdde 
cynique, tant de l'édition de 1583 que de celle de 1597, avant la 
réimpression de 1793 , qui elle-même n'est pas commune. Sans 
doute la mère Cardtne est une femme dont le seigneur Flaminio 
Tonlait se venger^ le début suivant le fait assez présumer ; 

Puisque Toysivete est mère de tout vice , 
Je veux, en m^esbattant , chanter cy la malice y 
La faillie trabyson et les cruels efforts ' 
' Que fit Cardine un iour en la saUe des morts. 
Alors qxie Cupidon lui fit oster les flammes 
^ Qui tourmentent là bas nos pécheresses âmes, etc., etc. 

♦ j 

La fable du poème est toute ai^ole : Cardine épouse Cerberos, 
et au festin de noces paraissent les principales filles de Paris, 

Marguerite Remy y surnommée les Gros yeux; la Picarde, cres- 

miére; Anne au petit bonnet j la Normande^ bragarde ; la Ljoa- 
noise, douteuse ^ etc., etc. Cupîdon, l'ennemi juré de Pluton, 
paraît à ces noces pour exciter les dames à combattre Penfer , 
voire même à étiaugler Cerberus. Cardine n'est pas si tendre 
épouse que de se refuser à cet exploit contre son cher époux , et 
le combat s'engage. L'enfer est> tout d'abord> simalmené^ q[u'il 
se refuse à continuer la lutte : 

Sachailt qit'U n^jr rien p en cet enfer infâme , 
Qui Bok «sies puissant pour combettre one taune » 
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Plein d'un esprit malin , en tout dcsmesure ; 

Poil le ioeptre ii^«tt pas par combat aisurt^; etc.. etc. 

C'est là tout le trait de Touvrage^ qu^on peut résumer en ces 
deux mots : « Des filles sont pires que tous les diables ensemble . » 
Dn reste , la Tersification n^en est pas aussi grossière que celle d e 
beancoopd^dufres poèmes du même temps^ et le récit ne manqae 
pas de gaitè. A Tègard de la d^loration de la mère Cardine et 
de laèhanson des bèiirgeoises^ ce sont d(^ pièces remplies d'une 
léêfe trop libre pour qu'A soit permis de les analjrser. 
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POJUITJQUJES JET miTAlBfiS 
m miomin ia tsoim, 

Nottuellement recueillis et mis en lumière. A Basle, de l'imprimene 
de François FoieâU (i vol. luS,) m.d.uuljlvu. 

François LaNouë^ dit Bras-de-Fer, gentilhomme bretoa (1), 
né en 1531 y^mori au siège de Meieoeur y en Bretagne^ en 1 591^ 
est un des guerriers qui honorent le plus Thumanité, et la Fiance 
particulièrement. 11 a illustré son pays par ses aalions et par ses 
toils. CalTinist%aincère , il s^est fait respecter des catholiques 
mêmes par sa loyauté* Miehri Montaigne adniiirait en lui la doo- 
cenr singidiére des nuBurs^ jointe à IMntrépidité du caractère; 
C'est une justice de l'avoir rangée pour ses discours politiques 
et militaires^ parmi les premiers modèles de prose française^ 
comme l'a fait M. François de Neuichàteau dans son judi- 
cieux Essai sur les metUturs prosateurs de notre langue ^ an- 
térieurs à Pascal ; mais c'est une injustice au public de l'avoir 
négligé et ouljliè , depuis 1638 qu'il a cessé d'être réimprimé. 
Réparons cet oubli de notre mieux , en payant d'abord un tribut 
d'hommage à Moise Admirault^ qui , du moins, a écrit la vie du 
brave La Noiie de manière à rendre à jamais sa mémoire chère et 
vénérable. 

Le sieur deFresne, Français réfugié^ s'étant trouvé^ en pays 
étranger^ dans Tintimité de LaNoûe^avisa un jour, dansuucoia 
de sa chambre^ des liasses de papiers écrili gisant à Panrentuie , 

(i^ La Noiie , Bras-de-Fer. portait émargent , firetttf de dix bâtons de sdifey 

au cnef (le gueule, charge de trois têtes de loup arrachées d^or. On Ut, au 
tome II des Mémoires de Gastelnau, annotes par Le Laboureur , pag. 58o-8i , 
que la maison de La Noiie, dite La Noiie-Briort, e'tait fort ancienne en Bre- 
tagne, que François La Noiie épousa Madeleiii«4o l'^ligny, dontil eut deux fils, 
Odet etThe'ophiic, et enfin qaOcîet seul eut postérité masculine dans Claude 
La Noiie. Nous aioutorans à ces renscignemcns que la maitiOTi de La Noiie 
s'cft éteinte vers la iiu du xvii* siccle^dans celle de 6aint-dimoa Gourtomer, 
ide Normandie^ et cette dernière, en i835, dans la maiMm très ancîeiiiie âfi 
Le dere de Joigné, de la province du Maine, ^ ^ 
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MsoidM eliSMlwBfienr, MMie techotet ddaisiàes. Lés 
ajantwgardéw iéfÊèê , it tnwra les f réiittsdisoiNUiiit «ksoi^ 
iratiétts. f^amè qa'^ fut- te mérile4»aTOri paoMys i , Uaapplia 
«on mÊBtie toi eoiiller 4%ibori u iBàMBonI , fm an antre ; H, 
moitié de gi^, maMéteraie) il aVmpfa te tont« lanngea, et 
iit sibienme d*«4re eaétal'd^rfiMran nl te MafaRe (deiniis 
Henri IV) le fruit précieux de» loiârsde La ffcife^ dont proba- 
biement la postérité eût été privée sans lui. C'est du moins ce 
qm «ou* voyons dans t'èpitre dôdieatoire quMl écrivit de Lau- 
isaftae , au roi , le 1'" jour d'airrit I58T, et qnHliail en téte de la 
première édition de ce boau lîTre , oaiafkosé de'M dificours , doat 
i7«c rapporlefit à des siigets e^énéravx de politique , de guerre, 
de ftKJrak -et de religion ; 8 re^^ard^'nt partieulièreirK^nt Tart mi- 
litaire^ et le dernier^ divisé en autant de parties principaks qu'il 
7 ent d^fIimd^affnlesentpe le masêacre de Vast^r^ oùoannien- 
eèrenl naa yiewM w M g wmm , > <t la «ort de Henri IIl^ o*6itli 
éaémmifdk pmeûm , n ift i e n tann wèék taîioÉné des év^toemena 
de ces années lamentaUes. Besserrcr dana^pMlfits lignes lavuh 
tfève^onténne dant tos W pigea de oavoknM n^'est pasfoi*- 
«Me'i faall^reprodniffeMifwent quelqnnsnneides feiaées tafl- 
lalesde l'auteur, powrléfiAeuiinM'eonMlIre^ aiinirelneeker- 
cker, est une iàdbe trèsdmue et ttH ilMHe fm nens aUoaa 
entreprendre. 

la première source des malheurs de ro temps est Tathéisme. 
Nos guerres de religioa nous ont fait ouWier ia religion... Rien 
des gens , dans les deux partis , fuient Dieu et ie méprisent , tant 
leurs sens sont devenus brutaux. Ceux-là ont besoin qu'on ait 
pitié d'eux : poior ce fa^embra ceux qni 9^ perdeni^ ik ami las 
çlus perdus. 

altérationa et natations dans les Etats sont, ii est vrai> 
MrifeÀléa; et>«onnne Modin Ta dit ^ il est tnsdaisé qn'il n'en 
Mit f S anne dansnn ^t, aprtalMana^ q|oi'att4en<enlM»piiiail 
de fcfée ponrlet «tabUssenmspeliliqnas. 

. GoHHneiit deu vdigîens nefonrraâen4-ellea vimcn paa nnr 
Wmêne edl, akam «nny veyens mm, dana^nn eertsin 
ordre et concfliattan , le» fceus et les m è ci i i M o ? 

Il y aTes^onrce ai»«»anxd«potrepays, et j^estfane qn^en^iilc 
années le royaume se peut demi réli#ii' , et «n dix dû tout; mais 
e'est aux irrands et aux 'prific^ à commc»cer Tceuvre on *e ré- 
glant eux-mêmes. We poûrt rendre les oféieos de jvatiee, chAtier 
les crtmes, medérer le. luxe et diminuer les iflspôts des cam- 
pagnes^ voilà le chemin. (Ondirîwt^ à entendit La |i(eue parler 
ainsi^ tfonUfto^Mmi Henni l¥ clânlly.} 
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Deax monstres se sont formés en mm divisions , qui ont Mi 
tout notre mal : l'on se nomme massâcre^ et Pantre pioorée. 

Il ne coBTient pas de s'autoriser des exemples die l'Ancien Tes- 
tament pour pers&nlcr ks gens qoe nous estimons en fausse Toie 
de fdigion, d'antant <fae ce sont actions particalières qui ont 
inocédé de nbUTemens inl6rieiir8> on de eommandemens esppès,; 
mais il faut saivre k lot de cbarilé, qui est perpétodk. 

Gettui4à est de la religion : c'est donc un méchant. Un td 
est papiste : il ne Tant donc rien. Préjugés iniques 1 mèdecio, 
/ ' qui juges ton prochain être malade, et au lieu de tWforcer à le 
guérir > veux qu^oa l^a&somme, considère-toi un petit, et tu 
Terras que c^est toi-même qui as abondance de maladies très dan- 
gereuses. Pense donc trois f<ûs^ premier^ que dire à autrui : Tu 
€9 un hérétique. 

Et quand il serait hérétique, est-il tant barbare qu'il ne porte en 
son ame Timage de Dieu empreinte , bien qu^elle soit quasi effa- 
cée? Pour ce regard^ considère toajoura la marque exeellente 
que Dieu y a apposée. 

Si TOUS ayef soif de haine» tous avez assez de champ sans 
vous ruer sur m frères. Détestez les diaMes , détestée lee vioesy 

t^^relâdiement dans Pédncalionde b noblesse est une grande 
can^ des sonifrancet présentes , à quoi fant remédier par un re- 
tour prudent à Pancieiine disdpUne*.'. Le savoir et le men-vivre 
sont les seuls biens qui ne vieilUssent point. Stilpon le Mégarien 
fit une belle réponse à Démétrius, qui avait pris sa ville de Mè- 
gare^etlui demandaitsUl n'avait rien perdudusien dans Passant: 
« Non^ dit-il^ car la guerre ne saurait piller la vertu... » II y a 
des pères qui sont assez contens quand leurs i\h sont grands 
chasseurs au bois , ou grands bragards en la maison , ou adonnés 
aux procès avec leurs voisins ; d'autres mettent les leurs pages 
auprès des princes , et les envoienl ainsi en cour ou aux pajs 
étranges 9 d^où pensant qu'ils rapporteront miel , ils rafipoMttt 
fieL.. Il est meilleur de placer ses enfans pages près d'un seignenr 
du voisinage que chez des princes fastueux^ elcW assez de ks 
y laissa quatre ou cinq aus*.. II ne faut envoyer ses enfans'aitt 
compagnies de gendarmes » senls^ atns les joindre ptusienns en- 
KiBmblede même nrovince^ aiin qu'il» soient retenus par l'exemple 
.mutuel*.* n semnond'ényojer premier les jeunes gentilsliommes 
en Allemagne 9 où la simplidlé est plus grande^ puis après^ 
quand ils seront affermis , en Itdie , où la civilité et les arts 
abondent, mais avec force vices et voluptés^ et ne les y laisser pas 
plus de deux ans.. . On devrait établir^ pour la nourriture et en- 
seignement des jeunes gentilsbpmmes^ quatre académies dans 
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qua*trc maisons royales, aux resi^ris 4^ Paris, l^OQ, Bordeaux 

et Angers. 

La lecture $ie$ livres d'Amadis n^est moins peruicieuse aux 
jeunes gens que celle des livres de Machiavel aux vieux... IHfi 
temps du roi Henri second » si quelqu'un eût voulu blâmer les 
livres d'AmadiSt on lui eût craché auTi8age..«;et»fiices livres ne 
dressent la jeunesse qu'à honorer la magie et suivre Je$ voluptés 
déshonnéles...^ ils ont une propriété occulte à la génération des 
cornes; ils incitent k à» folles vengeances et favorisent ainsi 
les duds outre mesure... En fondant la fausse maxime qu'un 
e|iev;ilier doit désobéir à père et mère, dans les ordres les ||lus 
bcitês, plulôt que manquer à sa promesse envers qnelqu^tine 
de ces pèlerines qui marchent toujours avec les chevaliers^ ils 
doiiaenl de nouvelles lois qui , par forme de galanterie , tendent 
à effacer, des cniendemens des homnios , celles que nature y a 
eugravées, et qu'elle leur a rendues si reeoiiimandablcs... Sur le 
point de la piété chrétienne , ils nous proposent une religion 
sauvage et farouche ([ui u'habile qu^s-déserls et ernutages , la- 
uellc ils eussent dû représenter plus civile et domeslique... En- 
en étalant ces grands coups qui fendent un homme jusqa'^à 
la ceinture^ et coupent un brassard et un bras tout net, ils ne 
forment point la noblesse au métier des armes» mais à des vail- 
lantises imaginaires; et quand un gentilhomme aurait, toute 
sa vie, lu les livres d^Âmadis^ il ne serait bon soldat» ni bon 
gendarme» d'autant oue» pourétre Pun et l'autre» U ne faulxien 
faire de ce qui est là oedans. 

Un grand mal des hommes de notre temps et mémement delà 
noblesse de France est de ne se pas contenter de ses biens tout 
grands qu'ils sont. Dieu Taj aut plantée dans un des plus beaux 
jarJins de Tunivcrs, plus tempéré que les lies fortunées des an- 
cleus, et de mettre ces. biens au rang des péchés oubliés, pour 
toujours courir en avant à la recherche de plus grande puissance 
et richesse, au détriment de son repus , (le ses mœurs et de sa 
fortune ; sans penser que si elle n'a tant de richesse que la no- 
blesse d'EsjKigne qui suce les mamelles dorées des deux Indes, si 
e^p n'a tant de privilèges, que celle de Pologne qui élit ses 
pnnces» elle ne laisse d^avoir assez de force pour se conserver 
et assez de biens pour s'entretenir. ...Je dirai au gentilhomme 
qui possède seulement l»â9D écus de rente et une belle maison 
bien mrablée où.son pére» avec la moitié moins » a vécu honnê- 
tement...: Pourquoi allez-vous ainsi rongeant votre ame de mille 
soins entré tous les espaces de vos divers âges , pour les fantaisies 
que vous avez que votre condition est défectuense et impar< . 

AoalectabibUon. it. & 
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fuile?.., restimc qu'( n votre entendanent il y a pour le moins 
six onces de folie ; vu qu aya:>f beaucoup de commodités;, voire 

maison ne se trouve jamais (fue lide Cependant, ne plcttrcz 

point, car il y a, en ce royaume, quatre millions de personnes . 
qvii n'ont pas la dixième partie de votre bien^ et qui, pourcela» 
n'en jettent pas une êemle krme... O homme misèraMel... jPai 
assez dit..., c'est à tous penser. (Oui, sans doQle^ tag^ La 
Nouei il y faut penser, et vous considérer ici, dans ee septième 
et gra?« discours» ie digne ergïiBe de la prudence himiaitte etde 
la vûhnïté divine!) 

Les gentilrikômmes français sont biett dédms de oetteaiiGieiuie 
riclieBse dônt knurs maisons étaient ornées sons les règnes de lioa 
"bons rois Louis XII et François 1". Que la guerre, contre l^empe- 
reur Charles et le roi Philippe^ survenue en 1552, laquelle dura 
sept années et fut suivie de nos guerres civiles, ait éléiine cause 
de cette ruine , je ne le nie pas ; mais ce n'est pas la seule , car 
les libéralités des rois amendaient les x>ertes delà noblesse, joint 
que la l ranre est si fertile et si peuplée, que ce que la guerre a 
gâté en un aii se rhabille en deux de paix. La cause première et 
plus notable gît dans de folles et superflues dépenses, et oserai 
affirmer qu'où les gu^res nons ont apporté quatre onces de pan- 
VPetè> nos excès nous en ont acquis douze. — Premier, le hixe 
de nos babils, chacun voulant être doré comme un calice^ lé 
chai^inent perpétuel des modes, le luxe désordonné des femmes 
en'fierrëries des Indes et toiles d^ôr d'Italie } et pourtant ne veux 
nier qu'il y ait mesure à garder en ceci, et qae nois jeunes geoè 
aient de qnoi rire, allant à Venise, à voir la noblesse avec on 
bonnet en forme de croûte de pâté sur la téte , et une large ceTn- 
tnre de cidr autour du corps. — Second, le goût dès bâtimens 
magnifiques et de la riehe architecture , venu avec c cl art il y a 
soixante ans, et qui a fait que les plus petits oiseaux ont voulu 
avoir grandes cages , ce qui les a menés à faire petits painâ, et à 
se curer les dents à jeun à la néapolitaîne , dans de superbes 
châteaux ; de quoi disait frère Jean des Kntoineures : « Par la 
» digne pantoufle du pape, j'aimerais mieux habiter sous petit 
» toit, et ouir l'harmonie des broches. » — En troisième, la 
singulière richesse des meubles, tapisseries de Flandre et lits 
de Milan. M. le maréchal de Saint-André a été, sur ce point, 
de pernicieux exemple. — En quatrième et dernier lien, la 
goinfrerie et superflue dépense èd boucbe, laqudile a introduit 
quinze serviteurs où il n'y en avaiti^è cinq au pitts... Songeons 
qjOB le boa roi Henri second ne porta oncques bas de diaosse de 
me. 



Digiti^uG Uy Google 



Les annes olil toujouAl M, (mntii la natkni française, en aidf 
gidièn» reoommatidatioii; tnémc la noblesse, (pA estaortie éû 
abondance de cctU» itommérable fonnniliére do peuple^ n'â prfaè 
ancun renom tant que celui qd était proTenu de Pépée... kax 
premiers temps ^ la force fût mise en .usage pour repousser les 
injures 5 mais aujourd^bui elle sert bèaneoup plus h les faire qu'à 
en garantir. . . ; les uns sont affriandés par le pillage, les autres par 
les soldes étrangères, de telle façon que la guerre, qui doit êtrô 
une prol'cssion extraordinaire , est devenue une vocation perpé- 
tuelle qui entretient les discordes civiles. . . ; n'est-ce pas d'ud 
mauvais ju^e d'entretenir procès pour avoir procc's? et pourtant, 
pour un qui sVIcye par la ^?uerre, combien y font naufrage!... 
Les pirateries du i%'ou engloutissent tous les nnsplusde 500 sol- 
dais français qui se sont allés vendre à cet effet... Cet usage cons- 
taat eCinoonsÛéré desarmes maintient nos gentilshommes dallâ 
nue ignorance honteuse, telle que peu savent lire et écrire... 5 
îi affaiblit PÉtat.... N<b troubles civils ont vu périr plus de là 
mfiottié de la noblesse de France. . Aussi', malgré nos Tantmes^ 
le toyaume. esl4t peu capable de force maintenant, et lui but, 
pour le moilM > six Années pour se réparer. 

Le d^aut est précieux, mais il ne doit point faire mépriser 
les autres pierres précieuses. La vaillance est nue vertu suprême ; 
mais ce n'est pas à dire qu'elle aoît la seule, et c'est une fausse 
idée de notre noblesse que de se loger cela dans l'esprit... Il faut 
plus d'une ancre à un vaisseau pour le tenir ferme... Nos gen- 
tilshommes font au jourd'hui plus de prouesses contre leurs amis 
que contre les ennemis de l'Etat... Us bravent la mort et ne sup- 
portent point les labeurs... 11 ne faut que deux jours de pluie et 
vingt-quatre heures de disette pour mottre un régiment en mur- 
mure... La vaillance, fondée sur l'espoir des récompenses, sur la 
crainte de punition> sur l'expérience du succès, sur Tire, sur lî- 
gnoraivce des périls, est la vaillance comnlune, et ne mérite pas 
I» Maa* La vraie vaillanoe se propose une fin juste , mesure le 

danger, et li nécessilè raffronie de sang-froid Âucttna sont 

jKMMsés dehors de cfae^ eux par curiosité et dégoût de la viediauk- 
péf». Ha nomment cèla généreux èspift, c^est folie et T&nitè«.«. 
Tel martueux et viril geutiUiomme de campagne se forme mieux 
le coeur au noble exercice des aiMes dians sa demeure que tous 
ces aventuriers et coureurs de Hasards. Aucuns se persuadent, 
dans la fréquentation des princes et des grands, que, de la part 

du maître, tout ordre est licite, et qu'il faut y obéir Autre 

erreurpréjudiciable et qui amollit les courages. Sans doute mieux 
vaut aouC^ir surcroit 4'imp6ts, encore qu'injuste, que se re- 
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beïler; mais il coavienl aux âmes généreiis^^s df» braver la mort 
plutôt que do souscrire h do rortains coniiiiandeiiMMis, comme 
ceux qui violeDteut la consciciuc, s^ils ne veuleut mériler d'a- 
voir tels matlres qu'Alexandre VI ét César Borgia. 

Nos voisÎDS ne dormeDt pas : il ne faut donc nous endormir. 
Cette grosse et redoutée gendarmerie, qui était la principale forte 
da royanme du temps du roi Françob I"i n'est plus la même, 
comme aussi les gens de pied ne sont plus en la même bonté qa^ils 

étaient an régne de Henri second Depuis Charles septième^ 

Parrièrelian s'en va dépérissant, et vaudrait mieuxle rétaUir et 
réagencer que recourir, comme on fait, à Peiemple de lionis on* 
ziéme, aux étrangers^ lesquels on n^obtiait qu'avec force argent. 
Of;, peut-on rajeunir ces vieilles institutions? je le pense. Premier, 
il faudrait créer général de tous les arrière-bans de France un 
prince ou maréchal, et, dans chaque gouvernement, un chef res- 
pecté qui commanderait aux hoiuuies de son ressort. Ensuite 
on devrait convertir le service des fiefs en nature, en service 
d'argent, avec quoi serait aisé d'enrôler des borames propres au 
métier, les monter, les équiper et solder. Ces hommes marche- 
raient trois à trois en escadrons, armés de bonnes et longues 
pîstoles et d'épées, sans casaques, ne devant être du tout que, fer 
et feu. • ' 

Un grand mal est encore la fréquence des duels entre gentiis- 
boromesi yoireentre amfs... Ceux qui sont jeunes pensent, par 
aventure, qu'on ait toujours vécu ainsi en œ royaume. £n quoi 
ik sont fort abusés ^ car il n'y a pas quarante ans que les que* 
rdles étaient rares, et quand quelqu'un était noté d'être queriri- 
leur, on le fuyait comme on fuit un cheval qui rue : et ce mal 
est venu de la licence des mœurs principalement... C'est aux rois 
à mettre un frein à ee faux-honneur, en punissant gaillardement 
les délinquans, et n'y aura sédition pour ce. 

Ce serait une sage précaution au roi d'entretenir en tout 
temps quatre régimens d'infanterie de 600 hommes chacun et 
4 ,000 lauces. Au besoin viendraient bienUM st^ joindri^ à ce noyau 
d^exercice 2,000 corselets et 6,000 arquei)usiers^ lesquels, 
avec une partie d'hommes d'armes, soutiendraient un bon choc; 
et 15,000 écuspar mois suffiraient pour cette dépensé, qui .est 
une somme que uosrois donnent souvent, en uu jour, à un seul 
homme.. • Faut se souvenir que Parqudiuserie sans piques pour 
la soutenir, ce sont des bras et jamb^ sans corps. 

Le grand roi François youlait former, sur Paris de M. de 
Langej, dans chaque prorince, une légion qui devait être 
de 6,000 hommes. Quand Sa Majesté n'eu Tondrait que quatre, 
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ce serait trop, vu la dépense qtd monterait bien à 250,000 francs 

jK>ur ces 21,000 hommes, à ne les pas tenir toute l'année 

Pocoy Bueno. Je n'en voudrais donc que trois, une en Cham- 
pagne, l'autre en Picardie, l'autre en Boiwgogno . He ^2,000 
nommes chacane^ composées ainsi : 4^500 conelets et 1,500 ar- 
quebusiers...; on leur donnerait de bons et brarà colonels^ et 
neuf capitaines à PaTenant, et 150 gentilshomiDes qui seraient 
mis aux trois premien rangs... ; les capitaines auraient 500 li- , 
Ties de solde ; les Ueaienans 300 > les enseignes 200 , et les soU 
dats d'élite 100...^ et ne souffrirais de train à cette troupe bien 
ordonnée > commej'en ai vu aax guerres civiles... Exemple, un 
mmple soldat^ un argoulet; qui avait si bien ménagé son petit 
fait qu'il avait huit cnevaux^ une charrette à troiscoUîm, douze 
serviteurs et six chiens , en tout trente bouches , lui qui n'était 
pas trop bun pourporlor une arquebuse et n'avoir qu'un goujat... 
Je ne tiendrais, en temps de paix, ces légions réunies que dix 
jours par an , et bien employant ces monstres ce serait assez... 
11 serait meilleur de les tenir toute l'année j mais cela coûterait 
900,000 livres au lieu de 16,800 écus qui nesont> pour uu roi^ 
que quatre parties perdues à la paume. 

C'est une bravachcrie sotte de ranger la cavalerie en haie ou 
en une seule file pour que chacun ait également l'honneur de 
combattre» d'autant que le fort emporte le faible. il la faut 
langer en profondeur à plusieurs rangs» afin que opn choc ren- 
verse tout devant elle... Nous l'avons éproifVé à notre préjudice 
à Saint-Quentin et à Gravelines» tandis qn^à Moncontour la 
gendarmerie d|i roi» rangée par escadrons de lances» renversa 
aisément ceux de la religion qui étaient ordonnés en haie... le 
formerai Pescadron d^une compagnie de 50 hommes d'armes 
complète, faisaiit 1 10 dievaux ; et qui en voudra faire sept rangs, 
le iront sera pour le moins de quinze lances... Pour moi, j'estime 
que 100 valets rangés ainî>i lum^rout 100 gentilshommes rangés 
eu haie. 

C'est un bel et utile usage dont l'infanterie espagnole fournit 
de notables modèles, que celui des amitiés militaires et cama- 
rades de chambrée. La familiarité qui s'engendre par la commu- 
nauté de table, de lit et de toutes choses, est une merveilleuse 
I incitation à se secourir mutuellement» et à bien faire à l'enviies 
uns des autres» comme aussi un moyen d'épargner la paie, de 
multiplier les ressources et de prévenir lesquerdles. Nos Fran- 
çais auraient gra nd besoin d'adopter un* tel usage, 
le ne ^s pas de Topinion de quelques uns qui» pour flatter 
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les princes^ maintiennent que les récompenses qui 96 distribuent 
aux gens de guerre procèdent de leur pure libéralité et ne sont 
point dues : c'est faire la part (lop inégale, et tiens pour bonne 
la règle qui veut que , comme la solde précède le service , aussi bi 

récompense mhv le nk rite Celait la pratique de l'empereur 

Charles... J'ai honte de voir que, sur 100 de nos pauvres soldats 
estropiés^ les dix qui obtiennent rémunération sont placés dans 
des abbayes comme moines iiiQSi, et deviennent le jouet de ta 
plupart des moines, si bien fu^Ussont bieutèt contraints de com-^ 
poser jp à 50 ou ^0 franesponr leur pension, et de chercher asile 
ailleurs... Je Yondrtds que ^ pour un riment àe dix enseignes, 
on 9ssigfnàt seulement 4,000 tais par chacun an pour snb?eniv 
à ce$ avantages.. , L'abandon oii nous laissons nos soldats eat 
cansequ'ils sont mal disciplinés^ que souvent îbcombalt«itmal> 
et que les étrangers en font peu d'estime. 

6epuîs l'invention diabolique des armes à fea, c'est le fenqai 
doit l'emporter, d'où je tiens qu'un bon escadron de pistoUeni 
doit battre un bon escadron de lauces. 

J'estime que 2,500 corselets et 1,500 arquebusiers, divisés 
en deux bataillons, s'eutre-flanquaut l'un derrière l'autre à 
80 pas^ peuvent se retirer en rase campa<?ne, trois lieues Iran - 
çaises, devant 2,000 lances. (Aujourd'hui que la force de Pin- 
fanterie est plus que doublée par l'éuei j^ie de son feu soutenu de 
la baïonnette^ on peut penser ({ne La Noue dit trop peu , et que 
sa thèse est soutenable même en retournant ses chiffres^ c^esi à 
direqœ 3»000 fantassins peuvent se retirer avec avantage de^ 
vant 4^000 lances. Dana la mémorable expédition de Tempemir 
Napoléon en Russie^ un légiment d'infanterie française à g\o^ 
riensement pieavé cette proposition en repoossant une uée ife 
cavalerie msse dont ilfnt enlotûvé en rase campagne.) 

Un bon cbrf de guerre tire tonjoors profit d'avoir reçu 
que verte leçon de Tennemi -, cela le corrige des mauvais meta 
de la flatterie^ mère de présomption, et dissipe les vapeurs d'or-* 
gueil dont il est d^abord enivré. 

Les Italiens ont trouvé de nouvelles manières de fortifier les 
places qui sont belles et ingénieuses 5 mais il eonvient aux 
princes, en lessuivaat, de ne pas ^ jeler dans de folles dé- 
penses La citadelle d'Anvers a coûté 1,400,000 llorins, et 

n'eût pas mieux résisté queceUes d'Ostende ou de Maëstricht, 

dont les ouvrages sont en terre La citadelle de Metz a coûté 

plus d'un million de francs, celle de Tarin 300,000 écns... A ce 
compte^ ks ponce» et tes JBlats aernient bientôt rainés..... Il se 
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fi^^l^à-cft ^euArJuèSei ^Uigjkkkm^ ^w^ 

çonaeneotila terre remuée eù^uCG... J«iYaii4fmii^ce«nparto 

peu élevés el oes llMéi piflînf d^eaiL. 

ËIo<{uente sortie coiUre les guerres civiles dans le divneu- 
Tiëme discours : ic G chrétiens qui vous entre-dévorez plfts cru^- 
. » lement que bôtes échauffées I jusques à quand dorera votre ^ 
» rage?... Quelles causes si violentes sont celles qui vous exci- 
» lent? Si c'est pour la gloire de Dieu, considérez qu'il n'a point 
» agréables les sacrifices de sang humain : au contraire , il les 
» déteste, aimant miséricorde vérité. Si c'est pour le service 
u des rois, vous devez penser qu'ils sout mal servis en vpus 
» entre-tuant, pour ce que c'est diminuer et acr^oher les nerfs 
» frif|cipaux d^ r^jff^aine... Donc ne chercli^^plus d'excu3e 
9 allonger yq^ inaux. Abrége^^-ies plutôt sans allégiier des 
» ué^ssité^ ûppp^ilt d'aïUw 

Il n'arâf 9 çcmm^nt pourriez- vqiis^ v<m «ùtrpfi guxxtim^ tSi> 
n ecwiplir çm, qui avea oqUî^ Fiir^ de reii4re> et ae aavez que 
n .ParJ. de prendre)... Vos euncfoua halwent vbl»f&,<aiuipit4; ym 
n aimcraù^u^t vqp saiçpageaipiis» et les peuples Meni à^y^n\ 

» TOUS comme devant les inondatiQi|9 Qui esi^ qui croira 

» votre cause juste si vos comportemens sont si injustes? ... Et 
» quand bien même clic le serait, ne l'exposez-vous pas à toute * 
)i calomnie et diffame?..... En somme, apprenez à mieux vivre 
» ou ne trouvez pas étrange si on ne croit rien de ce que.VQU^ 
H dites, et si on crie contre ce que vous faites... )> 

Un roi de France est assez grand sans convoiter, ni pourchas- 
ser autre grandeur que celle qui est dans son royaume... Aucuns 
diiçont qu'enfermer les cœui^ .dp ufiy^ rois dans les borner ao- 
c'est a^iédir leurs couri^ges et les pKfViar de^ troplléea 

«t^|iffiét(^*(|ui sont de l^wf héritages d^ leurp aaçétires 

jCp^fJiàdêiképts propos fi^ap(fl^\^ fii^ Si^im^ ^vents à\ 
§{i^u ^plk^f^^Yma^ths grosses tempéte%.,.,. La. graudBur du 
mauqie #»£tit 4^ x«^. Sa, fertUilé 4^ qp*en emUifi- 
ècoai^ge di9 se^ pr(^i4jtis, il y e^itre^nueUeoi^lit p|^ de pijjr 
l|oi^9 foi (îf rj99. . . c$^ ^i^iecs orages , ^ pQpol^on ffm^ 
nuliait pai;tout comme au con^té d« Flaildre..«....SaaoMesse est 
nombreuse, vaillante et courtoise... Son clergé possède 20 mil- 
lions de rente et de très bonnes cuisines... La juiitice y e^t stable 
plus qu'ailleurs, et quand les corruptions qui l'ont nouvellement ' 
iufectée seront repurgées, elle resplei^dixa encore... Sur le fait 
des nnànces, bien qu^ui^p p^frtie d'icelles rçIHue à Rojpe, par une 
oertaipie cabale occulte, et en la Germanie j par des attractions 

Yîolf^fl^^ la rûilif^ publique e^J^\ieqmm 4»»\mv^ 4^ rQi 
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II«ttri 9eo6iid/il-W«t rar son peuple, par voje ordinaire ^ 
15 miltij^nsde francs par chacun an... Le Samt-Përe, qui vit si 

magnifiquement^ ne possède que 1^500,000 écus de reiitc 

Pour le mililaire , encore que la discipline soit gisante, si est-ce 
qhé ttolite^roi , s'il sentait qu'un voisin voulût venir mugueter 
sa frontière, pourrait aisément ( orapost'r une armée de 60 com- 
pagnies de gendarmes, cornettes de chovau-légers et 5 com- 
pagnies d'arquebusiers à cheval, faisant en tout 10^000 chevaux, 
à quoi ajoutants ou 4,000 rcitres,plus 100 enseignes d'in- 
fanterie française^ et 40 de ses bons amis les Suisses ^ il y aurait 
difficulté d'aller brûler les moulins de Paris. 

Ia Noue n'est pas Pamî des Tares. Il consacre ses vingt et 
unième' oÇ'vingt'deuxième discours à démonlrer : qn^l n^est 
pas Udte aux chrétiens de s'allier ayee de teOes gens; 2" qne cé^ 
sortes d'alliances leur ont toujours mal réussi ; d"" qu'en se rén- 
nishittt ils pourraieni aisèmctat chasser les Turcs de FEuropc , 
dans Pespace de quatre années ^ et^ là dessus^ il dresse un beau 
pkn forl détaillé do qnatfîB campagnes contre' ces infidèles. La 
politique étraiigère a bien changé depuis le temps où Soliman 
menaçait d'envahir toute la chrélieuté. 

Le vingt-troisième discours s'étend démesurément contre les 
alchimistes , contre la recherche de la pierre philosophale, et 
enfin contre la trop grande estime (jm'ou fait de l'or et de Far- 
gent. 

Le vingt-quatrième discours est un trailé de morale complet 
où Pautenr fait très bien ressortir et goûter les charmes solides 
de la vrnife piétés par opposition dm jouissances fugitives et 
ttoiÀpeuses de la vie épicurienne du monde et des cours. 

Le Tingt-cinquiéme discours a pour objet d'énumérer lesdou- 
cenrs et les avantages de la vie éontemj^ative, èt de montrer 
({ue, loin* d'être exclusivement réservéb aux moines^ chacun pient 
en jouir et' en profiter sdon sat vocation. CM là tertiiiner di- 
sfnement son CBUvre. Ainsi les esprits supérieurs ramènent tons 
iteff sujets à la philosophie , qui'tafnène , tout à son toqr, au sen- 
timent religieux. Mais qu'il est beau de voir parcourir cette car- 
rière intellectuelle à un guerrier comme La IVoûe, Bras-de-Fer, 
au sein des plus affreuses calamités qui aient jamais été enfan- 
tées par la guerre l Nous ne le suivrons [)as plus loin dans les 
observatlorts que lui siierî^èrent les trois prises d'afmes des reli- 
gion riairés;(|ui font la matière de son vinprt sixième et dernier 
disicè^s. Ce n'est ^s que ces observations ne contiennent une 
foule de choses d'un^and sens^ mêlées de quantité de détails 
'hisfôri^ëS irés diglle^r'd'llttentio^; *in«^s^ l'sinaljse des simples 
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faits ne saurait préseoter que des sommaires sans couleur : il vaut 
donc mieux nous boruer à insprer au lecteur le gotit de recourir 
au discours même qui les content^ e| finir cet extrait d'un livre 
excellent ^ quoîqu^un peu Terbeux .dans sa bonhomie, par le 
sonnet que le sieur de Fresne a mis à la téte de son édition : 



Quand je te voy au front d'une troupe guerriéro 
De conduite et de main signalant ta valeur, 
le croy que tout ton soin et que tout ton labeor 
Est Toaë aux çsbaU de Bdlone k fi^, . 



4 

é 



Quand je lis tes discours, err^riî^iirin ^ la manière 
De restablir la France en son antii|ue honneur^ 
Je croy que ta n^at rien ci ayant dans le oœur 
Que dat plus sainetet loixl'eikiide droitoiiére. 

8 ai eustcreu qu'un guerrier peu st esire «;î savant^ 
a qn'un tel escrlvain penst estre si yaïUant, 
AccordantiedaÛQaavccla douce lyrç? 

Je leToy, je le croy, dont plein d'estonnement 

Suis contraint in'escrier : heurpMr fs tu vr.iynifMjt , 
Heureux, qvipeus autant bien iiure que bien direl 
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.CONTRE LES £SGaUI£UIIS ET LES DUELLISTES;. 

par Tabbé de Saint-Polyctii-pe. A Paris , chez Jamct Mcstayer, im- 
primeur du roy, m.DwLxxxyiii ^ pet. in- 1,2 de 10 feuilleu. 



L'abbé de Saiu t-Pol yrarpc dédie son OEoyre au roi Henri IIÎ : 
il l'aurait publiée plus iùi sans qu'il a en peur, TOyant la fureur 
des duels poussée si loin les années précède nies, de s'allirer quel- 
que méchante affaire. Tl en est de même de certains sonnets qu'il 
tient en réserve contre la chicane des gens de justice, cette se- 
conde plaie de l'Etat > il ne les publiera que plus fard, pour ce 
qu'ajant encore des procès, il a souci de les gagner et erainte de 
les perdre. La foi du poète moraliste dans la vertu de ses son- 
nets pour l'extinction des duels et de la chicane annonce une 
ame candide. Le présent recueil contient treize pièces dont le 
puUic jugera par la première : 

Vous Yoyez sur les rangs un jeune homme arriver 

A peine estant e'clos, qui sur la coniiaace « 

Qu'il a de son escrime (homicide science), 

Vouldra , tôt et muliii , tout le inonde brayer. 

^ "Vous le "voyez par fois le nez haut cslever. 

Chantant, capriolant, faisant quelque cadence , 
Ou j^lantë sur un pied, et Pautre qu^il adyance, 
Hëniant, détestant et parlant de crever, 

Igrornnt , arrogant, de tout il Yctit clchattre , 
m • Et se picqiiant pour rien, soudain il se veut battre; 
U se veut signaler pour avoir de l'honneur. 

Lors il fait son appel ; il vient à Testocade ; ' 

Il pratitjue son nrt j il donne nne incartade ; 
' Yojrez en quoi consiste aujourd'hui la valeur* * 

L'abbé continue , sur ce ton^ à dire d'excellentes choses > mais, 
arrivé au dernier sonnet » il confesse que> tout en blâmant les 
dueUistes, il fera comme eia^ si Poccasion se présente de ven- 
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ger son hooneur ; en quoi il a raison. Mais qne deviendront alors ^ 
ses douze premiers sonnets? 

Le Poème couronné intitulé': (e Dml aholi, de Bernard de 
la Monnoje , n'est ni plus conclnant ni plus atile j mais il » pins 
de mèritepokiqiie» pû^'on y Ut des vers comme ceoz-^ 

■ 

Ce bras ^ue voas perdez, François, o^est pas à vous , 
Par nu nnittre emploi la ^lêttr est flkStrie , 

Mourez : mais en mourant servez votrr patfMI| 

Etd^uQ t ri'if e clnel fuïant le sort ohsrnr. 

Tombez eu arborant nos drapeaux sur un mur; 

On , si la paix , mélanl $6n olive à nos palmes. 

Nous fait couler des jorirs plus heureux et ploicalllics^ 

Sans ternir votre fer d'un inditfne attentat, 

Laissez vivre, et vivez pour U bi^n TEtat, etC| etc. 

r » ' 
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LA VIE 

• A 

• EX, 

FAITS NOTABLES DE HENRI DE VALOIS, \ 

m 

TouL au lou^ isaus l ien requéin , ou îoiii contenues les trahbous , 
perfidies , sacrilèges , exactions, cniautez et hontes de cest hy- ^ , 
pocrite et apostat , ennemy de la religion catholique. Pet. in-8 \ 
de 92 pages avec huit figure» en bob , sans nom d'auteur ni d'iin^. 
primeur^ et sans date. (Paris.)- 

* 

S'ilfattlencroire Tabbèd^Artigny^ aittomel^'^desesMémoiros, 
€6 libelle sanglant^ dans lequel, d'ailleurs, il ne se trouve que 
tr<^ de Térîtâ, est de Jean Boucher, curé de Saint-Ben^t de 
Paris, docteur en théologie, dont les fou^eux semions étaient 

si puissans sur les esprits des ligueurs. Notre édition sans date 
pourrait bien être antérieure à celle de Millot, qui est citée par 
M. Brunet, et remplit 141 pages. Ses huit figures en bois repré- 
beiîlent le sacrilège dudit roi, le meurtre de Henri do Guise et 
celui du cardinal T oujs de Guise, son frère ; Henri, faisant ie 
superbe sur son trône, à son retour de Pologne : le même à son 
sacre , quand, par une espèce de présage , la couronne lui tondwi 
deux fois de la téte ; le bourreau de Cracovie brisant les armoi- 
ries dudit roi 5 la figure d'une religieuse dè Poissy, violée 
par ledit roi -, et finalement un massacre exécuté par les ordres 
dudit roi. Cette vie, qui s'arrête après le meurtre des Guise, 
fut publiée dans Paris, vers la fin de 1588, pour exciter le 
peuple à la rébellion. Nous en rapporterons les principales cir- 
constances, diaprés Panonyme, en rappelant au lecteur qu'il 
est facile de calomnier même Henri HT. N'est-ce pas le calom- 
nier, par exemple, que de dire qu'il était poltron, et qu'il se 
battit fort mal à Jarnac et à Monronlour? Au suqdus, la véri- j 
table histoire a prononcé son arrêt sur ce prince. Venons vite- 
ment au libelle : 

Henri de Valois , ne à 1 un lai nebleau le 1 9 septembre 1 55i , 
el non un jour de Fentecoste, comme h dUent ceux qui veulent 
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autoriser davantage smi heur, eut pour parraios Ëdouard Vi,- 
roi d'Angleterre, et Antoine de Bourlioa^ duc de Yendosmoîs. 
H fut inalitiiéien toutes vertus^ et du yiTflUit du.roy Charles IX/ 
pd a Hvp peu duré éia France, promit cpielqne çbose de bon d« 
soy/ étanl lîeiitQiiilnt*géDéral de son frère, en mm il fit 

liientôt connaltie son peu d'affectkm à la reltgi6ii .eaUioUqiie> . 
oycml dipuljiuéhseeretdelaSaiiiU-BariMmyéungerUilk^ 
Scm sîége de la lUichelte» abandonné , Kôùta % million» d*or en. 
pore perte. Peu après, étant parti, en-neehignant, pour la Po- 
logne^ dont il s'était fait élire roi, il donna un anneau au roi; 
Cliailes IX, son frère-, que celui-ci ne porta ^uère, s'élant, in- 
continent après, trouvé mal de la malatlip dont .il est mort , c'est 
à dire du poison. La nouVelledela mort decefrère^quilq faisait roi 
de France, lui arriva en telle diligence, que ChemerauU, qui la 
lui porta , ne mit que il joum h venir de Paris à Cracoviey ea- 
pitale de Poulogne , distante de 800 lieues et plus. Alors, que fit 
M. le. roi de Poulognc? yîlaiaemeuiil bancqueta les grands sein 
gnenr^i paalçnais^ comme pour les mieux assurer de sa lésolaf^ 
tion d4.re^ «v^ eiix, et soudainmont» la nuit ensuivant le 
festin 4 partit ^ur cheraux frais, avec aucuns affidés dent- mal 
p^sa arriver at|K Fiiançpis :res|és à GracoKÎe» notamment' a«. 
siear-4Q }fïbt9fi, gétKkréa, bouinie^ , , » * i \ n ; 
. Le yoilà prenant le plus lon^ chemin , passant- par iVadomiftii 
Ferraie et Turin où> de gradtsuseti^ .^nr . leiCiic ÉmAianiiel 
PiiilSb^t , son Pf 9 ^ ranel les cttadelk^ et places de 
rin , Chivres, Pignerol, Sayillan et Gazai, seuls restes.des cou- 
quêtes des François en Italie. • " • î 
A peine assit» sou ti oiie , il fait l'orgueilleux, met une barrière 
entre lui et sa noblesse , ne laissant approcher que Quélus et 
Maugirou, ses U/rdachps ; et Dieu sait quel beau méaage il fai- 
sait avec eus à la lunj lies que. . ■■ ' • 

Bientôt il lait empoisonner le cardinal de Lorraine, à Avi- 
gnon , et se met à dissiper Targent du peuple. ' \ 
. Déjàj entre son élection de Pologue et ses guerres faites, tant 
bien que mal , aux hérétiques» il avait mangé 36 millions à la 
ville de Paris , et 60 millions au clergé de France. 

Noua PaUona voir travailler pins à plein , eî, d^entrée de jeu^ 
il vole la Tniie eroii ,4e la Sainte4!2hapeUe» apportée parvint 
Louis, et la vend Vénitiens. Il vend tons m offices \ il in- 
rate lea plna ridicules impOts avec âon sieur d^O» surintendant 
des finances, et de tout cela fait largesses à ses mignons. 

Une querelle s'engage entre ses deux beaux-filz, Quélus et 
d'Autraguet. Voilà que Maugirou et Ribey rac, Schomberg et Li- 
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vatt>t> venus sur le terrain pour armnpcr Paffaîre, finissent 
^ par se battre entre eux , disant venger leur honueur. Quélus^ 
blesBô àmori» tombe à terre^ et, en peu d^insta^^ Rib^rac tombe 
mort vum, wm Mtts «voir blosaé fÉrieaseuieiit lé maucréattl 
Màogirai^ qiit ^ 6e*0enlant bien frappé > s^écrie : Je renie Dtei^ 
je èm m$rê. litaiot nie Sehotidierg, et (ce duel futld, giD>pir 
parantMie, ert décrit > ]^âr VàMnjme^ l^ne ftçon tféft jdtto- 
Te«pie, foarnit è Hetift de Valois VwMkm d'ab iio«rreail mMt- 
dale ; ttM de faire plaeer II» atatues deQttélttl et doMAtegiMIl 
dans l^égHse de Saint-Paul. Après avoir plearà dé5 hemut^fSh^ 
comme une femme fait son amant, Henri de Vàlois ne tarde pas 
à se mtinir d'autres mignons , du nombre desquels Nogaret se 
distingue par des profusions sans exemple ni mesure. 

Mais ce n'est paîî assez des mignons , il faut à ce roi hypocrite 
et sacrilège une ixîlie religieuse du couvent de Poissy, et il la 
viole en sociélé avec ses migrions. Ce!(t pour cc<^ harpies du roi 
qu'est institué Vwr^re dU du Saint-Esprit, Ce roi n'entend à 
aucune remofitmuce $ quand on lui parle raison , il jure y se 
IIImÂ^ et jeemidiice-; IMt ensuite des processions potir en impo^ 
étt aU pauvre peuple y 9C 'ise tnoqile de Dieu ët des saints 5 té* 
Mift M visite à U eoorèttnieil^èpibeâ/il^ fë Adt d»e dt i^'éctM. 
que Dieu avait la tête Uen grMè^ Il entoolfé sa peMtottie le qué^ 
laMcMBffttinesidaoariié^i soitt 1$ ttott de geiHSlsbotuiiitss, qu'il 
Imeéè «W4ifler tuttr (leQk délit h vie PiinpdiiRiiie ; et it a Peè- 
fft^térie d^appeler ses quai'ààteKdki^ ^^'empe-jâ^tigi. Il ktsse 
son chancelier Cbiveiigny augmenter ses petits moyens jusqu'à 
près de 400, 000 liv. de rentes, et aussi voler à gueule ouverte 
son premier président, Achille Harlay, et aussi tous ses officiers. 
Le royaume est au pillage j les rentes de PHôtel-de-Ville sont ar- 
rêtées; on ne paie plus personne : alors les vertueux Lorrains 
veulent venir au secours du peuple par bonnes raisons. Henri de 
Yelois fait entrer 1 -2 ,000 Suisses dans Paris pour ruiner le pou- 
voir de ces vertueux hommes : la bourgeoisie le chasse. Il a Paife- 
dice d'asseaiM^ les états à Blois $ et là , pour répolMil!e aux tola- 
làeiitirs dû royaume iiiliûrtiiHé> il fait massacrer, par îm ^piàrante- 
dnq^ le duc de Ginse et lig cardinal de Guise^ psor ks archeAi 
du eafjitaiiie da Guast. Vrai Névohi^ Hélioglèale ^ CaMœalIa, 
kpà fiftit par faire mimrir jusqu^à ea aaièfe \ et ici l'aMMem? se taHw 
Dé far»ts écrits valent le cfenleaii 4e ïaè^s Ctémeat. OÎMlr- 
votas que , éans ce torrent d^Âvectirai , H âo serencokifrè ancuné 
plainte contre le mignon loyêttsé, Cést que celui-là avait em- 
brassé la Ligue de bonne foi. 
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LES ^ORGEIXEiiiES. 
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DE HENRI DE VALOIS, 



ET 



US'tOiLAftONB ^QUHt FABAfF AIT DIABLE; 



t 



• « 



. • » - 

.uns &E Bcns M.vrmsÈMiatSà 

AVer 1 1 figure des démons d'argent doré / auxquels il faisait Oi£- 




velles criiautc/. et iabumanitez déte^gnées f iai le tyran de là 
France. A Paris, par Kolin Thierry. m.d.Jlxxxix, avec privilège ; 
{let.' in-!^ de 20 pilles ea pltw. petits. c;aiii£tèrôib 



Celle pièce anonyme n'est pas moins rare que la Vie de 
Henri de Valois et qur Martyre des Deux Frères, dont le pré- 
sent recueil offre l'analyse. La ligure qu'on y voit est repror 
duite d^ns la belle édition du Journal de l Étoile j qu'a donnée 
Lenglet-Dufresnoy. Ni M. Brunei ni M. fiarbîer n'ont parlé 
des Sorcelleries de Henri de Vahîs^ dont nous n'avons pu dé- 
couvrir Pauteur. Le détail de ces sorceUeries présente pea d'in- 
térêt : s'il est Téiitable^ rppinion, assez justement établie de la 
Amenée de Henri III > ym la fin de sa carrière^ n'est pins pro- 
blématiqae. 11 est à remarquer que le libelliste attribue à rinr 
fluence de d'Épernon le goût cme Henri de Valois prit pour les 
sortilèges, dans les derniers malnenrs de son règne. Quels pièges 
les favoris ne tendent-ils pas aux princes dont ils espèrent ! Quant 
au fait môme des sorcelleries, il est certain qu'une croix dorée 
fut trouvée à Vincen nés, laquelle était placée sur un coussin de 
velours, entre deux satyres de vermeil qui lui tournaient le dos. 
Comment le vainqueur de Jarnac et de Moncontour en vint-il 
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à joindre ces èTOcaiions magiques aux iproœsstODs de pénitens 
blancs? c'est le secret de la nature humaine^ bien misérable^ îl 
faut TaTouer^ quand le sentiment de la morale divine PaAan- 
donne. 

V Advertissement des Nouvelles Cruauté elc.^ qui suitlet 

Sorcelleries j uiérile une mention particulière; le Ion en est 
noble dans sa véhémence ; les faits articulés sont plausibles, les 
principes clairement posés et les déductions habilement tirées. 
C'est un vrai manifeste, non contre la couronne, mais contre la 
personne d'un souverain , qui, selon Tautour, ayant forfait aux 
lois du royaume, soit par une alliance avec les cantons suisses 
proteslans^ moycnnapi la cession du Daupfainé et des villes de 
Ghâlons et de Laugres^ soit par une secrète connivence avec 
Henri de Navarre, prince huguenot > a perdu ses droits à Tobéis- 




. '^battre j^ûr lç royaume^ pour FEtat, pour *la patrie^ et non 
y pas ponç'Unepérsqnne particuKèrè ; car ce mot de roy est une 
.générale notion et . remarque de la majesté, non d'un simple 
* homme, ny d'une personne fragile et mortelle, mais de la dî- 
» gnité royale , etc., etc.. On prie pour le roy en tant qu'il est 
» le moyen par lequel Testât public subsiste, etc., etc., etc. » 
Cette œuvre, dont nous sommes loin d'approuver les conclu- 
sions sans réserve, est un monument d'autant plus curieux, 
qu'elle paraît avoir eu pour objet et pour effet la rébellion de 
Paris, en f589, et la déchéance de Henri III. Le style décèle 
sans doiUe une main supérieure et des plus autorisées de ce temps 
calamitenx aussi bien qué mémoriAiIe. 
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LE MARTYRE DES DEUX FRERES , 

Contenant au viay toutes les paiticularitez les plus notables des 
massacres et assassinats couimis es ïes personnes de très liants 
et très puissans princes chrétiens, iuesseif»neiirs le révéreiidissinu? 
çai Jiual de Guyse, archevêque de Rheiiiis , et de moiiseigncui 
le duc de Guyse, paiis du France , par Henri de Valois, a la lace 
des estais dernièrement tenus à Blois. (Pet. in-8de 54 pages chif- 
frées et de 2 non chiftrées , contenant quatre sonnets , et orné des 
portraits en bob des Deux Frères ^ dTune Ticmette sur liois à deux 
compartimens, i^présentant le meurtre du duc de Guyse , et d*ane 
autre où Von Toit la mort du cardinal de Guyse. Edition qui 
parait antérieure à celle que cite M. Brunei, sous le n* 1 8787.) 

M.D.LZZZIX. 

» * 

Diatrihc des plus virulentes, dont la forme est plus oratoire 
que narrative 5 à eu juger surtout par son début, assez sinj^ulier 
pour être rapporté : « Il n'j a celui de tous, messieurs, (|ui , 
» avec ce grand roi , n'adjugiez, donniez l'honiiciir ot le prix 
îj à ce très certain axiome prononcé après plusieurs disputes et 
» traitez faits devant lui , h sravoîr quelle chose du monde estoit 
» et debvoit estre la plus forte, oule roy , ou le vin, ou les femmes, 
» fust enfin tenu et résolu que super omm'a vincit veriUUf etc.» 
Cet axiome en faveur de la vérité étant posé , Toratenr se met en 
devoir de débiter tous les mensonges injurieux que l'esprit du 
temps lui fournit contre le roi Henri III , déjà Ûen assez flétri 
par ses faits et gestes authentiques. Les épitoètes de Sardana- 
pale engeoleor, d'ame endiablée» d'hypocrite. sodomite, de par- 
jure athéiste, de coquin, de poltron qui s^enfniC de Paris par la 
porte Neuve , et s^en va comme un esclave se réfugier à Char- 
tres , ne sont que le prélude et le jeu de sa verve furibonde. Les 
textes sacrés dont ce beau discours est coupé doivent faire con- 
jecturer qu'il fut pronoiicé dans une église. Les deux Guise y 
sont présentés à la vénération des fidèles couimc des martyrs de 
la foi , taudis qu'au fond ils ne le furent que de leur ambition ef- 
frénée. Le récit de leur mort funeste est reproduit avec les cir- 
constances que Ton sait et quelques autres, omises par les histo- 
rieué, dont nous croyons devoir signaler la suivante : 
Le corps du duc de Guise, gissanldonc dans la chambre du 

Anakçtabiblioo. 11. > - S 
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roi^ qui YeDait de le fouler «ux pieds ^ était à Venyi insallépar 
les assafisins^ ce qne YojantuD aumônier du roi, nommé Dar- 
guin^ ce br^ve e^ digne j^tre w f^t Umhi ju«qi|'^ux Urmcs ; 
et, n^éoontaot que la voix de la cbarité, il entonna le deprofun- 
dis au milieu des bourreaux armés de leurs fers sanglans. Ùesi 
là , sans doute , une action sublime. 

Henri , toujours selon l'oraleur, commuoiale lendemain de ce 
• double meurtre; il avait entendu la messe le jour même, le 
22 décembre. L'évéque du Mans, frère de Rambouillet et de 
Maintenons fut, dit no^re anonjme, Tun des instigateurs de ces 
assassinats. 

t^a péroraison du discours est digne de Texorde. Oa; Ut ces 
piots : (( VoQ^ Peussieac pris (Henri de Ys^lois) , ppar w psr 
m la te^te^ un AUenian par le corps, harpie par les main*» Aipglob 
i) par la jartiére^ Poulonoia par ke pi^, et pour ua diaUe en 
» Tame.» ^ 

Ceux qni Tondront connaître Porateur le peavent en combi- 
nant de toutes les manières posstÛes les mots siUTans , q^Hl in- 
dique comme Tanagrammede son nom, et avec lesquels il signe 
aou discours t lo richêne pettli. La patience et non la oorioiiité 
nous a manqué pour le faire. 
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CIJERI PAIUSIENSIS . . . ; •! 



AD DUCEM DE MENA (MAYENNE)^ ^ , 



P({stC8edemTegbHeonciIIL XiQtetie, apudScbastianum Nmlliam, 

typographum unionis, avec la tradaction cni Tçrs françob ^ par 
P. Pigheoat, curé de Saiot-NiçoI^^Mlfift-Champ»* A Paris, i vol. 

]C«D.ixzxix. (Belle copie imdusci itc sur peau de vélin, faite 
en 1780 , d'un livret très rare que M'. Bidot l'aîné réimprima^ 
en 1 786 , à 56 exemplaires dont 6 sur peau de Télin. Cette copie, 

3ui est une pièce unique , renferme 36 pages ; elle est ornée de 
eurons à la plume fi{>urant des fleurs e^ des fruits. L'original 
latin est coinposé de 24 strophes de 6 vers, et la traduction, éga- 
lement de 24 strophes de 12 vers hexamètres. Le tout se termine 
par le distique suivant: ad dementeiu Pavisinôrum plebem, quSB 
impiurissimum Arsacidam iu numeruin divutcaininelert. 

Famosoft quoniam yetuernot jur^ Uballos 
Spapgerc, lamosis, 0 filebs^r/ççipisufiHfplIii,' 
* Qui est-ce mal né , ^ ". .. 

NoQsaint, mais dctnii^ç^ [' . 
Tu le va» nommant ; 

G^est Jacqoef Clément. , / li' 

(«^ni..^ , ...',.•,•.•!■■•'*; 

Cette prétendue prose du deffèpèiôéenitmm$èe, en appa- 
rence, par un furieux ligueur , en rtoiiD^ur Jacques Clé- 
ment et de madame de Montpensier (Catherine de Lorraine, 
sœur du duc de Guise assassiné à Blois) , mais en réalité par un 
anliliirucnr , contre les héros de la li^^ue, est un monument re- 
marquable de l'esprit de parti. Le c\ rri^rae , la ra^o et !a démence 
ne sauraient aller plus loin. Supposer que le clergé de P^ris a 
déifié une princesse pour s'être abandonnée à un lu jine, à con- 
dition qu'il tuerait son roi ; qu'il a mis au rang- des saints ce 
moine luxurieux et fanatique pour avo^ ^Ç^^Ql^^pH^'^ horrible 
promefiie ; et cela au nom de la religion qui pardonne! c'est as* 
snrément le dernier des excès , bien que les jést^îtes , le pape 
hn^mème» et certains curés de Parîs^ en lesu^irâp , aient alors 
autorisé » par d'aTeogles furettrs> de» inipttltitk^'tétribles contre 
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le clergé en masse. Du moins, Taulcur latin a gardé l'anonyme ; 
mais peut-on coucevoir qu'il ait pris le nom d'un curé de Paris , 
dans la traduction d'une telle pièce en français , traduction faite 
dans les termes que nous allons reproduire en partie. Ah î sans 
doute la religion n'est pas comptable de ces indignités! qui 
Test donc? l'esprit de vengeance politique , c'est à dire la plus 
cruelle 
ait 




Adfeetat plenns âmoris, 
Quae se rnn^na constantia, 
Subjecit domiD.icaQO, 
PacU at morUm tyiaimo 
Daret • ▼! Tel ailpna. 

H» nacta viruni non segnefn, 
. tlïa, inauit, fige penem . 
, . < la alyi latif andia , , . ' 

\ . Mc^ux penitus ac ferram 
rj'j» ,r •' • Qaod inrasti, vibratarum" ' 
' ''iMtrsilemiciiiia. " 

Ergo piasiUeftater • 
Coni pressit eam YaleikUr. 
Redditurus vota pia. 
▲d septiniam usque costain 
Racondit Tirifem liAttam 
Fusa Mmînii copU. 

O ter quaterque beatus 
Ventris Gatharinae fructus 
Compressée pro ecclesia. 

' O felix Jacob lis Clemens! 
FelU martyr, felix amai^s! 
(* ' Inter millies millia. 

. « » I * ' ••••••••••••••••• 

' '* * ' ' Sancte colletur ut numen 
L. f'i w Tuuin, et ClementU Qomcn/* 
: lin •a««la.|>eTCiiiiiii 
. . « . ». A . , Amoi. 

• )• î: ' 

.|Cer|«q.gVdireiairoortflle' . 
,»r ' , Baideuciâ Toatresœnr 
' . ♦ . 'jj^oir pour la querelle" 
- î - !• Voiro hazardë rhonnear, -, 
i • , (S'cstant soumise çnfia 

• ' V 'AuftèrejacoWn*' 

«. . ' . - Ipoyeniiaiit la promcMe' 
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Snc, par force ou fiiMtM, ** ' f.f. 

pcrceroit le flanc , , , 

(Fust au peine de* loix^ , . * ' * 

De n«iiri at Vilolà. 



Elle qui savoil comme * * . 

Souvent amoureux font , ' ' 

Afin d^esprouver rhorome, *■ ' •« 

Et n^avoir un affront , 
Lui dit d^une pudeur 
Sëante à sa grandeur y 
« Soit fait ; prenez liesse ^ 
« Mais mootres la rudeor, 
u Pressant vostre maîtresse, 
M Dont vous dedans le cœar, 
» D'Henri vostre fléau, 
» Ficherez le coutteau.» 

Donc le àéfot moine 

Redouble ses eiforU , 

Résolu à la peine 

De onlle et niUe morte 

Ainçois que de faillir 

De son vœu accomplir. , 

Jusqu'au fond des entrailles 

Il Ta roultre perçant j 

Pavois , plastron , ëcatUes , 

De sa lance faussant; 

Dans elle en c|aantité 

BepandtadraU. 

Madame Catberine 
O bien heureux le fruit 
Enflant Tostre poitrine 
Par don dn saint Esprit ! 
O que tout le cleree 
£stâToa8oUig^r 



Après maints beaux eslogea. 

Maint riche monument. 

Dans nos martyrologes , 

Vous (doc de lia]reiiiie)et Jacques dément 

Stnes canonÎMi 

in rang des mieux priiei. « 
Ainsi soit-iK 



Cette pièce sanglante est écrite avec un naturel si brûlant, die 
entre si profondément dans les passions quVlle veut flétrir, en les 
faisant parler > que bien des gens , et nous les premiers. Pavons 
prise ta sérieux. Noos confessons , à cet égard, notre erreur^ qui 
peut « sans façon , être qualifiée de bévue ; mais M. Leber , dans 
le piquant q>uscule quMl a publié en 1834 , sur Tétai des pam- 
phlets avant LooislÙY, en ajani appdé, sur ce points à hi ré- 
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flexion da public^ uous iiotis sommes bientôt conyaincns , par 
«ne lecture altenlivo , que la prose du clers^é de Paris n'était 
rien autre chose qu'une satire cynique et horriblement belle des 
excès de là ligue, un ballon d^annonce de la satire Méoippée^ qu'il 
convient , peut-être , d'attribuer à Tan des auteurs de ce dernier 
ouvrage. Il y a toojoaraà gagner dans le commeroe desvrais gem 
de lettres. 



■ V 
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LE MASQUE DE LA UGUE 

ET l>B VHBftPAGNOi. StCOIFimT. 

Où 1" la Ligue est dépainte de toutes f^es coiileui-s; 2° est monstre 
n'estre licite au subject ^s'armer contie son roy pour quelque 
prétexte qiir ce soit ; 3" est le peu de noblesse tenant leparty des. 
ennemis, advertie de son debvoir. A Toui s, chez laniet Mestayer, 
imprimear ordinàiredti roy. i vol* in- 1 2 de 274pag« m vO.K.xxtx. • 

f ' 

(km.) V 

tt lip tyran d^Ucspague béant et enteolîf de toog-temps à 4*io^ 
» vasioD de la Frauce^... voyant que le dernier des Yaloîs^eA 
n tenoit le sceptre^ après la mort de monsieur son frère, quePoM 
» dit âTairestéempoisonnë parte maiendes^s agents eiambassa- 
V dettrs««.| a smmitè une hgne, et par elle piodiiîeides meestrea 
n plus hideux et horribles ipe ceux ipe Ton dit ayoir esté doa- 
9 tez par le fils d'Akmène ,)adis« . . ; que di^-tu Ciroè? quedis-ta, 
1» horrible Mégère , ligue ilnpie ! . . . Metirea^lft loa espéraftce au 
- » duc deParmeeteBcesHe8paj^nols?...Tu blesmiSjfnagicieniie, 
M quand je le parle du Biarauis, quand je t'oppose la i'orcc de 
» ce Sausoa^ la vaillance de cet Achille..., queiie luédectue té 
» pourra sauver de cette mortelle maladie?... De quels alexis^- 
» pharmaques te servi ras- tu?... La vieille couuer tu re et Cabalie 
» de la reh'gion ne te sert plus de riea : ceste drogue est cucn- 
» lée. . . Les mercon aires langues des faulx prescheurs son t de pré- 
» sent drogues de peu de valeur... Qui ne voit que ieâ sermous 
tt que tu ^s faîfè par tes cordeliers^par tes asBassius cucûlés. . . ^ 
» sèut phlKHoi^aesy €it rien de plus?... Tu aa> miAeiureÉBe! 
» pralÉBfilé Uneaulre iMuièi^ de geuB que Pou- nomiiie jésuites, 
» noiftmefiditfl»>iiiaiaq)iif€ililiBettlw,de0jp^ 
» softt plus aéovet». Mi» beanocfilp plus perdieieux que lea au- 
» lreB..é Quedis-je? litM tUMuéBie pu? eux praticquée, Ahetoa 
» inauldtte'l etc., ete. 1» ' 

Ici l'auteur de ce pamphlet catholique êt royaliste fait une 
histoire satirique de rétablissement de la conipag^nie de Jésus à 
Paris, en 15-21, par Inigo de Loyola, il rappelle ce zélateur, 
Htarchant pieds nus, et so faisant suivre de Pierre Fabri, Diego 
Layaès, Jean GeiMlttri, tjlaudc Gaj, Pascal Ikouet, François 

% 
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Xavier, AlphonM* Salin<Tou, Simon Rodriguès, et Nicolas Bo- 
vadilla, csludianseii ihcolope , qu'il nomint; des souf/Icts d'am- 
fjt'tim, (les aiorlons du père du inensonrfe. 11 suit les jésuites jus- 
qu'au Icmps de la ligue, où ils allaient proclamant partout les 
Guise comme vrais descendans de Gharlemagae, pour les opposer 
aux Bourbons du Béarn . Pais , s'adressaoide noa?eaa à la ligue : 
« Sorcière! lui dit-ii—^ (a piaf es maintenant avec tondue de 
» Parme»., i mais ces Hespagnols qoi te sont dieaz aojonid'liiti^ 
» enfin te seront loups! ... Ces frocs , eescncnlles^ ces monstres^ 
» .ces horreofs infernales, ces fiiries terrasser nostre Akide! 
V. non , non... ; le corps est pins fort qne l'ombre , la vérité que 
a le fau 1 . « .Tn demandes s'il n^est pas permis de se bander avec 
» la force contre un prince hérétique?... quand tu Paurais tel , 
w ce n'est jius au suhjet a s'armer contre sou priDcc..., la no- 
» blesse catholique , qui le suit , te le doibt faire cognoistre 1 Si 
» le roy me commande de le suivre en guerre, je le ferai ;8'il nio 
)) eoîiiriiando de chansrer ma religion , je ne le ferai pas ; mais il 
^) est trop sage pour me le commander... Vois si David s'est ré- 
)) volté contre Safil, encore quMl en fût mal payé de tous ses ser- 
)) vices , et que Saiil fût un cruel tyran!... Jéroboam, roy de 

Samarie, avoit rejeté la religion ancienne : quel prophète a 
» persuadé de faire la guerre contre lui? nul.. .» 

§nit une foule d'exemples tirés de P Ancien et du Nouveau Tes* 
tament -, puis Tauteur s'autorise d'un long passage desaint Tho- 
mas H'Aqnin, pour établir que mieux raudrait encore souffrir 
la tmnnie que 4^attenter à la puissance du tyran ; mais tt est 
évident qu^l use ici de sobtilitô, ou qu^il n'a pas lu saint Tbo- 
mas d^Aquin jusqu'au bout. Il interpelle enfin la noblesse en ces 
termes : « Vous autres gentilshommes de cœUr et de sang géné- 
» reux , qui faites l'amour à cette rusée courtisanne, la ligue ^ 
yy bon Dieu', que vous estes abusés... ! voyez vous pas que vous 
» promettant , elle tire de vous , et que vous, donnant, elle vous 
)) despouille?... Aymerez-vous mieux vivre misérables sonbs la 
» tyrannie de cniv qui vous ruineront que soubs la douce et 
)» agréable subjecli* m duplusfrracieux roy de la terre "î*. . . Ne vou- 
» lez-vous, messieurs, dessillant vos yeux, voir en quel la- 
» bjrinthe vouà estesentrez> et vous joindre à ceste juste cause 
» pour recouurer, avec vostre prince , les temps heureux des 
» règnes de Louis XII^ François I" et Henri II ? etc., etc... » 

Ces exhortations et ces avis terminent ce pamphlet f précieux 
échantillon de Pétrit du temps, qui , fort heureusement pour 
la France^ fut appuyéT des batailles d*Arques et d'^lTTj. M. An- 
quetil n'a pas connu le Masqu^ de la Ligue décameri. , 



* 
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IL'ECCEIJLËNZA 

E TRIOIÎFO DEL PORCOj 

♦ • • 

Discono pUoeyole di Salustio Minndai diviso in cînque capi : nel 

Ërimo, si (ratta l'Ethimolo^ dél nomeçon l'atilità; secundo, le 
ledicine dbe se ne Ckvano ; tertio , le Yirtù sne ; quarto , le Aur 
toiite di quelli , che n'hannp scritta ; quinto , les feste i trionfi, e 
fe grandezze di lui. Gon un capitôlb aile muse invitandole al detto 
trionfo. Suit la figure dueochon avec cette devise: Muj- bue no 
, por attesta. In Ferrara, per Yittoiio Baldini|Oon lieensa di S. S. 
(1 vol. in-ia de 7a pages.) m D.xc.nii: 

• » 

Sien de plus froid que ce long panégyrique dn Coebou* II 
était facile de se moquer plus agréâblment des moines et des 

érudits pédans du xvi* siècle. 

La rareté de Pouvrago an lait tout le prix pour nous. Peut- 
être en a-t-il un autre pour les Italiens? celui dVire écrit avec 
élégance et pureté : dans pe cas^ où^ le vrai toscaa va-t-il se 
nicher? 



* 
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LES i< AC;£ïl£USËS RËKœNÏRËS 

' DE VËfiBOQÙËT, 

POUR RÉJOUIR LES MbL&MCOLltiUES. 

Cônles plaîsaiis pour passer le temps. A l^royes , clicz la veuve de 
Jacques OucioL, ni Jcaa Oudotfils, imprimeur-libraire, rue du 
Temple , avec permission du roy eu sou couseil du 1 1 luai 1 786. 
(1 vol. in- 12 de 35 pages.) • 

♦ 

L'approbation du chancelier, donnée après suppression de ce 
qu'il avait tronyé mauyais dans ce pauvre recueil^ est du 28 octo- 
bre 1715. L'édition originale dn Yerboqaet est de Rouen f 695, 

in- 12. De toutes noslacélieb bans uombre, celle-ci est peut-être 
la plus insignifiante. 
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LES JRfiNSÊBS FACÉTIEUSES 



tV VIA MHS lÉOtS 



DU FAMEUX BRUSCAMBILLË, 

? 

Com^en orijpnal. A Cologne , chez Charles Savoret , rue Brin- 
d*Ainour, au dheval-\ola]|i. (i vol. pet, ia-8 de 216 pages.) 



1I.I»0C.3LU. 



Des Lauriers n'est pas Fauteur tle ces pensées ^ on les doit à un 
plaisant anonyme, bien moins gai que lui, sinon moins cj nique, 
lequel s'est permis de rajeunir rAncien liruscamhiUe^ d'j ajoa-> 
fer y d'eu retrancliar^ d'y mêler des vers fort plats ^ en un mot , 
de te gâter* Les tmateur» des facéties les reokeccheot pourtaut 
à cause db oert«in€is piéoiB de PiâTeution d« ooneeCeor > qai Aé 
se tiooTent pas ailleaMy teUes que les caridèreBdee femmes €0« 
qaettes» jqu^uleaj pbddenses, bigotea, #t€^y ête», aioêi qœ k 
Mlle comique > aiir la féfbnMtioa de la barbe te ré? éieiids 
fères capoânS) fulaittée per Bendl XDI* > en 1788 1 et signée 
Oliverias, ëv^u^ de Lanteniie. 
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LES TROIS VÉRITÉS; 

* 

^ .Deuxiènle édition nufjmcntée , avec un advertissement et brc f exa- 
men sur la response faîcte à la troisième Vérité , par Pierre le 
CliarroQ , Parisien ; de nouveau iiuphiiié à fiourdeaux , Mil- 
langes, (i Tol. m-8.) 

(IIM-tMS.} . 

f • 

a 

Charron , qui arait wmé, daiif son Traiiiée la Sa§e9$e, de» 

propositioiis mal sonnantes surrinSmortalitéderame, Pex^isleDce 
de Dieu et autres grands points de religion , fut plus chrétieu ou 
plus circonspect daps son livre des Trots Vérités qu'il publia d'a- 
Lord, sans nom auteur, à Cahors, en 1594. Sa première Vé- 
rité est qu'il y a une rclij^ion ; sa seconde Vérilé, (jue la religiou 
chrétienne est la véritable; enfin , sa vérité troisième, dirigée 
contre le Traité de l Êyltse de Duplessis Mornay , établit que^ bon 
Pliglise catholique romaine , il n'y a point de salut. 

l4es arguoiens du premier Livre , où les athées sont pris à par- 
lie^ montrent ^'il n'v a pas d'effet sans cause; qoe l'ôbjebtioB 
contre l'existence de Dieu , tirée de Pimpossibililè de le démon-^ 
' lier et de le définir^ est de nnlle valeur ^ l'homme ne pombt , en 
sa qualité d'être fini , définir an être mfini -, que le raisonnement 
Miîvant n^est pas m^eur : «Si Diea ezislail, ilaertfii tel M tfel, ce 
qui impliquerait i^Milradiction a?ec la qoafilè d'êtte iofiai { n car 
Dieu peut exister sans qiiel%>mmejmttmeta?(^ 
La vraie eomunêsaneede Ditu^ dit Charron^ est la par faite i^mih 
ronce de lui. Le monde est formé de matière ou sans matière; et, 
dans les deux hypotlicises, il suppose un acte cL un atrenl hors de 
lui-même. L'ordre de l'univers, l'harmonie, la prévoyance, qui 
partout y éclatent, révèlent un créateur. Le consentcmcnl des 
peuples reconnaît Dieu. Les génies occultes , dont ou ne saurait 
nier l'existence, les démons, les miracles, les prédictions, les 
sibylles le prouvent. T e mal moral et physique n'est pa<? une rai- 
son de nier Dieu , car nous ne pouvons savoir si ce que nous ap- 
pelons mal est nuisible^ dans le sens absolu, et s'il n'a pas son 
utilité, NosYices ne compromettent pasPexistencede Dieu, i»ais- 
<^Uls ne viennent pas de lui^ mais de nous^ et que Dieu sait 
tirer le bien de nos vices mêmes. Enfin (et ceci est exoelleBt)9Uest 
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évident qae Dieu vaut mieux que poiut de Dieu ; or, il est de Pes- 
seDce (h Tintelligeoce > qui ae peut elle-même se trahir^ de 
croire le mieux. 

Suit une sage énumèrafîon désavantages qui découle n t pour 
rhommc de la croyance en Dieu j et c'est par là que finit , avec 
le douzième chapitre > le premier livre ^ des trois le meilleur à 
notre ayM* ... 

Secoud Livre* — Cinq religiops oui en principalement crédit 
dans le monde, savoir . Va natureOe; la gentille, àpartirdudéluge 
el d^ la.tour de Babel } la judaïque^ commencée au temps à^L» 
braliiim et pfomnlguée par Hôlsa; la chrétienne; et la mahu* 
métane^ 600. ans avant Jèsus-Chriat. Chacune allègue ses saints^ 
ses miracks , ses victoires^ et chacune fait des reproches sanglans 
aux quatre autres. On reproche à la naturelle que, n'ayant ni 
dogme écrit, ni prescriptions déterminées, elle ne forme pas 
proprement une religion; à la gentille, ses sacrifices humains et 
la iiiuUi[>licité de ses dieux; à la judaïque, sa cruauté envers les 
prophètes, et ses pratiques de superstition grossière; à la chré- 
tienne, ses trois Dieux en un seul et son culte des iniat(( s ; à la 
mahumétane, sa vanité charnelle et sa propagation par la guerre. 

A part les monstruosités qui souillent toutes ces religions (la 
chrétienne exceptée), il y a ce caractère de vérité attaché à la. 
chrétienne seulement , qu'elle s^appuie sur la révélation ; car par 
là seul elle établit que l'homme, sans le conopurs de Dieu, ne 
peut connaître ni pratiquer ses devoirs religieux^ ce qui est évî^ 
dent. LechriiiliaBisme^ d'ailleurs, l'emporte sur les religions ri- . 
Taies par le nombre y Pauthenticité et Péminence de ses miracle, 
de ses prophéties et de ses «aints. On doit ajouter en sa faveur 
PexeeUencedesa raciale mii Pa fait estimer des plus yertueux 
empereurs païens ; mais elle a six prérogative capitales; 1° d'a- 
voir été annoncée par les prophètes; 2** la qualité souveraine et 
divine de son auteur; 3"* l'assurance qu'elle donne d'une vie fu- 
ture; 4° d'avoir détruit les idoles et l'action des démons; 5° les 
circonstances et les moyens de sa publication et de sa réception 
au monde ; ,6° qu'elle seule remplit le cœur de l'hommç et le per- 
fec lionne. 

Suivent des réponses aux objections, parmi lesquelles voici 
une réponse à ceux qui objectent l'absurdité de certains dogmes: 
« C'est un accroissement d'honneur et dignité à l'esprit humain 
» de croire et recevoir en soi choses qu'il ne peut entendre^ et 
» rien ne témoigne plus de la force de Famé qu'une croyance 
» qui révolte les sens*» Àutre réponse : <cLa marche delaraison 
étant la chose la plus incertaine ^ ce serait folie de lui confier ses 
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destinée* futures, et la sagesse commande de s'en remettre plu- 
tôt à la révélation, laquelle venant de Dieu, ne saurait tromper.» 
Ainsi procède Charron. Heureux les esprits dociles qui s'en con- 
tenteront 1 ils vivront en paix avec eux-mêmes, seront respoctés 
des iiommcs, agréables à Dieu dans leur siiB|^cité,eimardi6roal 
d^un pas ferme daBS la voie de la vertu. 

Troisième Livre. — Dieu étant supposé prouvé > aussi bien que 
la religion révélée de JésQs*Ciurist, l'auteur vient à combattre 
les sectes dissidentes» Toute Targumentation de ce Livre, le plos 
étendu des trois, repose sur le syllogisme sàiyant, qui lermine 
le premier ehapitie : la oertaine règle de nm ednselenoes ohré* 
tiennes est et ne peut Atre que PÉglise , sans quoi la doctrine ae* 
rail soumise à la raison de diacnn qui porterait» dans Mnterpré* 
talion des èoritures, la même ineertitudé qu'en toute autre 
chose; or, cette Eglise, juge nécessaire de la doctrine, est évi- 
demment la catholique romaine^ donc , etc., etc., etc. Les cha- 
pitres de ce Livre sont remplis de ré|)( >nscs aux objectiôns des ré- 
formés de La Rochelle. C'est un débat sur la scolastique et la tra- 
dition où Fauteur prend ses avantages de l'unité de la foi 
catholique, ainsi que Pa fait depuis , plus éïoquemment, le 
grand Bossuet , dans son Histoire des Variations, et dans son 
magnifique sermon sur l'unité de l'Kglise. L'Eglise, ajonte 
Charron, a précédé les Ecritures^ donc elle a seule droit de les 
interpréter. L^aigle de Meaur a pn puiser dans ce Livre plus 
d'un fait et pins d'na raisonnement ^ et il a le grand mérite de 
sauTor naenreilleusement la sécheresse de la centième par la 
iblesse etPentralnement du stjle^ mérite qui manque sdbsoln- 
ment à rantenr dti Trois VéH$4§. Charron a le grand tort 
d'être ennu^ux r il forint presque haïr la méthode, quand son 
coDtenqK)rain Montaigne fait presque aimer la confusion. 
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DISCOUHS VÉRITABLE 

■ 

Tj^ ^(upQV^tin , prétendue déiiioniaque , avec cette é|)igraplie ; 

Celui qui croit de léger, il est legrr de corup, et «nu>i«- 

par MamnioPatissoii | înipiluiciu' dtt Wf* x«]i«xani ^ 

On sait que, sous le règne de Henri IV, Marthe Broissiéi , 
fille d'un tisserand de Roraorantin , se fit passer pour possédée, 
et qu'en celte qualité ^ ayant agité les esprits à Paris, le roi or- ^ 
donna une enquête dé médecins pour éclairer !a justice. Duret 
et quelques docteurs gagnés par les ligueurs déclarèrent la fille 
jréeUement possédée \ mais Maresoot, joint à la plui grande pnN 
tie des médecins de la Faculté, constata l'imposture, en sorte 
que le parkment, par arrêt da S4 mai 1 599, exila Karthe Broîs* 
flier à Eomorantin. Ce discours, dédié au roi ^ n'eit âuiie cftoae 
qae le rapport hlstoriqae de la Faeullé s â est précédé dHi» dit- 
àqae latin et des ¥en8iii¥aiia: \ >^ 

Qe vray discours , pi^r sa lecture , 
Découvre au peupte une impoefore 
Et rend plusieurs cerveaux guaris \ 
Ceux qui soûlaient par cette foarbe 
AfBoer Tindiscréte tourbe 
Ne sont assez lins pour Paris. 

Ce rapport est écrit avec la gravité convenable et respire une 
sincère conviction. On j voit aue, le 30 mars 1599 » Marthe 
Broissierfiit interrogée devant révêque dePftris^en latinparle 
docteur Maresoot, et en grec par le théologien Marins, en pré- 
sence des médecins Ellain , Hautain, Riolan el Duret , dans l'ab- 
baye de Sainte-Geneviève ; que son prétendu démon se trouva si 
muet et si peu versé dans les langues savantes, qu'il fit tout d'a- 
bord suspecter son caractère diabolique. L'intrigante fille se 
trahit encore bien mieux en souffrant tranquillement^ sur ses 
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lèvre», ano rdiqoe de la vraie ci«M» , tandis qa^elle entrait en 
convulsion à la vue da chaperon d^an prêtre. Le jugement de 
Haiescot est énergique dans son laconisme : tkê démon rien, du 
mensonge heauempj de la mahdie fort peu, (NiM a damume, 
tnulta ficta^ a morbo pauca.) LUnterrogatoire ne laissa pourtant 
pas que de continuer jusqu'au 5 avril j mais l'affluence du peuple 
devenanl telle qu^on pouvait craindre une sédition, la sorcière 
fui niiso entre les mams de Lugoly, lieutenant criminel quila 
retint deux mois au Châlelct , où elle était traitée doucement. La 
Rivîére , premier médecin du roi, T.aurenco , médecin ordinaire, 
et d'autres gens de Part furent assidus à la visiter , et joignirent 
leur témoignage à celui de Marescot. Enfin le parlement rendit 
son arrêt conformément à leur^ conclusions. Cet arrêt, signé 
Voisin , et transcrit à la suite de notre discours , est plein de sa- 
gesse ainsi que le rapiport de Marescot, en cela bfen différent dn 
rapport contradictoire anan repvdmt dans le discours, lequel rap- 
port, parfaitement réfntè malgré Pantorité des méteins signa- 
taires, an nombre 4eM|aels on dit qne se trouvait Duret , offie 
un nouveau monument de la folie et de la fourberie humaines. La 
conduite de Duret, dans cette circonstance, ne lui fait pas 
honneur. 

Mais quel intérêt avait-on à faire de Marthe Broissier une dé- 
moniaque? celui de retenir , souh le joug d'une superstition gros- 
sieère, l'esprit d'un peuple que le règne d'un prince éclairé ten- 
dait à émanciper. Le discours véritable passe généralement pour 
être de Marescot ; toutefois, Taliemant des Kéaux, dans ses Mé- 
moires ou historiettes imprimées en 1833, à Paris, et publiées 
par MM. de Cbàteaugiron , de Monmerqué et Jules Tascnereau, 
> fai t enlendreque Pau teu r est Le Bouteiller , père de Parchevêqi:» 
de Tours etdu surintendant. Guy-Patin ledonneà Simon Piètre, 
médecin célèbre , gendre de Marescot. 
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HISTOIRE PRODIGIEUSE 



ET LAMENTABLE 



DE JEAN FAUSTE, 

■ 

« 

Giaiid magicien , avec soa TcsLaineut et sa \ ie cspouvantable. A 
Amsterdam, chez Clément Malassis, (i vol. pet. iii-12 de 
222 pages, plus 3 feuillets de table. ) m.dc.lxxiv. 

M. Brunct ne cite que l^ditioii de Cologne, 1712 , in-ts. La adtre est ^us 

jolif et |>liis nue M. Barbier parle il une ( dition de Paris, Binet . i6o3j 
d'une autre de Rouen, Malassis, i6G(J, et tlir q<if Pautrur allemand de cet 
ouvrajjc, doul le iraducLeur est Pierre-Victor t'aluia Cajet , se nomnie 
George-Rodolphe 'Widnaan. Gomment Malassis de Rouen dafe-t*il âne 
édition d^Amsterdam ? ou comment Malassis d'^Ainslcniam date-t-il une 
ëdition de Rouen? c'est ce qu'on ne peut guèrr expliquer qu'en disant 

aue rédition d'Amsterdaio est imprimée jouxte la copie, de Malassis de 
awÊÊk, Noas atous eneorecimnaissance d'une ëdiUen de Parit, 1633, clicx 
la Tente du Carroj. 1 toK pet. ia-i a de a47 paget, «an» la table. 

(1603 -«7-74-1718.) 

Il appartenait au génie allemand, qui réalise les abstractions 
et idéalise les clioses positives , de douner un corps solide aux 
rêves de la magie et à la croyanre des esprits si répandues dans 
le mojeii-Age. Ainsi fit-il; et Phisloire de Jean Fauste^ qa^on 
pourrait appeler Pépopée de la métaphysique chrétienne^ est à 
la fois un témoignage de la puissante imagination et une preuve 
de la crédulité du publie allemand dans le xvi' siècle. Cette 
épopée (car c^en est une Téritable) eut^ en Allemagne « un 
saocès populAirc) et il faut que l'impression qu^elle fit ait été 
bien forte pour que le célèbre Goëthe^ génie national de T Alle- 
magne moderne^ ait jugé digne de lui de la faire revivre dans 
celui de ses drames que les suffrages de ses compatriotes ont le 
plus univcrscllcmeul couronné. Cet auteur Ta ressuscitec avec 
talent^ sans doute j mais^ qu'il nous soit permis de le dire, il 
ne Pa ni surpassée ni même égalée^ malgré sa fameuse création 

Analectabiblion. ii. 7 
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de ia Jeune FiUe séduite , personnage d'un paihétiqoè souveut 
faux , qui d^ailleare a le tort d'être épisodiquc^ , par conséqaeni 
de distraire le public du but principal de l'auteur. LVirigiuai 
est emproinl (Pune conyiction profomlc et native qu'on ne re- 
trouve pas dans la copie. Là c'est un chêne mystérieux et drui- 
dique^ à l*ombre duquel on se sent saisi d'une cminte religieuse 
et terrible j ici c'est bien rari)re encore, mais la sève du mjstëre 
manque ; vainement les elïorts du poète essaient de la rajeunir 
avec des scènes d'amour, à la vérité pleines de charme , le pres- 
tige s'évanouit , sans compter 'que les limiles du drame, tout 
étendues qu^elles sont chez nos voisins, offrent un cadre trop 
étroit pour une conception de ce genre» et bien moins propre 
qud lo récit au développement des vérités ipQral6S>.9ai forménl 
lu parliei^uhstantjeUe et v^tile 4o ces ficlions «odiaptta. LdbionS 
donc Goëthe dw gloire > et ne nou&oecatpons qne d« Wid- ' 
man dans son obscurité : la justice le vent. 

JeanTauste, fils d'un paysan de Wejmar, est élevé par un 
riche bourgeois de Wiltcmberg, son parent, qui le dcsliue à 
l'état ecclésiastique. Ses talens et son mauvais caractère se si- 
gnalent prématurément. l\ fait des études brillantes tout en 
désolant son honni^le famille. A peine hors des classes, il 
enlève, dans ua examen triomphant, le bonnet de docteur en 
théologie-, mais k peine docteur, le voilà jetant de cùté l'Écri- 
ture sainte et les livres canoni(|nes pour cnxbrasser la dèhauehe. 
Il se rend à Cracovie , ville célèbre pour les écoles de magie , y 
devient tout d'abord j^^rand nécromancien , astrologue , mathé- 
maticien , puis médecin^ guérissant par des paroles et des cljrs- 
téres, il fait des cures merveilleuses^ avec le second moyen sans 
doute , qui alors pouvait passer pour un expédient magigqye* De 
médecin^ |?auste se fait droguiste ; des drogues il vi^t à la 
chimie^ et de la chimie de, cette époque avx conjuraiîotas. dia- 
boliques $ la mài'chê est naturelle. Son premier appel au diable 
a lieu , entre 9 et 10 heures du soir> dans la forêt de Mangealle, 
près \\ ittcmberg. Un diable se rend avec grand fracas, suivi 
d^un cortège de démons iiiléi ieurs, dans le cercle queFauste a 
tracé : des pourparlers s'engagent; Fauste propose ses condi- 
tions ; le diable Méphistophélès , qui n'est que du second ordre> 
en réfère à son maître, en Orient. Enfin, après trois conjura- 
tions , Fauste renonce à son Dieu, voue son ame et son corps 
à l'enfer , moyennant quoi Méphistophélès lui servira de guide 
sous la figure d'un moine , et satisfera tous ses désirs dans le 
cours dMne vie qui est limitée à 24 ans. Le pacte est scellé 
par du sang de Fauste épanché sur iine tuSe ardente. Tout cela 
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est accompagné de circonstances et de peintures très Lien in- 
ventées, allant vivement au fait, sans le moindre germe du 
verbiage moderne. Fausie a pour valet un écolier nommé 
W«ga^> aussi vaurien qœ lui , lequel, avec Méphistophèièi> 
complète un trio odonstrueux. Il n^est pas croyable tout ce que 
fait ce trio chez ie duc de Bavière , chez Pàvéfue de Straaboiirgt 
À Nuremberg , à Augabourg , à Fnmcfofl/ serrant et trompant 
ehaque jour ud maître nouveau» se transportant comme Fédair 
d^un Heu à un .autre , nageant dans lès plaisirs et ropnknee ^ 
pénétrant dans les lits des chambrières, etc.> etc* Fansie a «ne 
lois la fantaisie de se marier; mais^ comme c^était là unïdessein 
honnête, le diable l'échaude si cruellement qu'il renonce au 
mariage et reprend la chaîne de ses lubricités. 11 apprend, de 
son esprit diabolique, mille belles choses de Tenfer, sur les ré- 
gions diverses qu'on > trouve , telles que le Lac de la Mort, l'E- 
tang de Feu, la Terre ténébrevisc, le Tartare ou T Abîme, la 
Terre croubli , la Géhenne ou le Tourment, l'Erèljc ou TObscu- 
rilé, leBarathre ou le Précipice, le Styx ou ie Désespoir, l'A- 
chéron ou la Misère , etc.» elc* La hiérarchie des légions infer- 
nales lui est révélée avec les noms des personnages» Phistoîre 
dos angtt trébuehis, les attributs et la puissance de chacun* 
Fauste ne se lasse point de questionner, ni d'abord M^histo- 
phéléa de répondre ; mais » à la fin , Fauste fait une question qui 
cause un, tressaillement au diaUe :^ « Si tu t'étais trouvé à ma 
» place » dit'il à son esprit » qu'auraia-lu fait? » — « J^anrais. bo- 

noré INeu, mon Créateur, répond le diable èn riant d^un 
» rire de possédé ; je l'aurais servi , j'aurais imploré sa grâce 
» sur toute chose. » — « Ai-je encore le temps d'en user ainsi? 
» reprend Fauste. » — « Oui , dit le diable , mais tu ne le feras 
i> pas.» — « Laisse là tes prédictions!» — «Et toi finis tes 
» questions! )) Ceci est sublime et clôt la première partie. 

Au début de la seconde partie, Fauste veut se convertir et 
ranger sa vie dont il est fatigué : il se met à travailler et com- 
pose d'evicellens almaaaehs» étant grand mathématicien; 
mais la curioaité de la science, l'avant emporté trop avant» 
il rappelle son malin esprit et lui demande de l'informer des 
doses du cieL Méphîslopbélés lui dénombre les sphères célestes. 
Fauste avance encôre et s'enquiert de la création de l'homme. 
Alors l'esprit lui donne exprès toutes fausses notions conformes 
â k doctrine des atbérs, qui font le monde matériel» existant 
par hû-mémè» et Phomme aussi ancien que Iç monde. Fauste 
tombe dans la mélancolie : l'esprit , pour le distraire , lui amène 
une légion de diables qui le font voyager auK euters, dans les 
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étoiles, et par toales les contrées de la terre. 11 accomplit ses 
différens voyages en pen de jours , à Tàge de l G ans , et les écrii 
pour un écolier de ses amis, nommé Jouas. La description Tariée 
de ces voyages n'est pas un médiocre a|^réDienl de ce liwe iin- 
gnlier. I/arrivée de Fauste à Constantinople et les bons tours 
' qu'il joue au grand-turc fournissent des épisodes plaisans qui 
reposent le lecteur des impresmns sinistres qu'il a reçues. Fausfe 
apparaît, dans le sérail, sous la 6guredeHdiomet. On juge bien 
que les beautés du sérail ne lui refusent rien, etie lendemain 
elles racontent au grand- lui c ébahi comment Mahomet les a 
toutes honorées, se déportant en homme au ce la puissance (Tien 
Dieu. De Constantiuople Fauste va en Egypte, parcourt l'Ar- 
chipel, y observe une comète. L'esprit , à ce sujet, lui e:^pose 
une théorie des comètes qui n'est guère savante. La seconde 
partie finit avec ies voyages de Fauste et la physique de Mé- 
phistophélès. 

Troisième et dernière partie. Fauste est appelé à la cour de 
Gharles^Quiut , et, pour le satisfaire, lui fait apparaître le spec- 
Ire d^Alexandre le Grand. U s'amuse aux dépens des per- 
sonnes de la cour impériale, tantôt enchantant la tète d'un ehe- 
valier sur iauuelle il plante des bois de cerf, tantôt faisant sem- 
blant d'assaillir le dhàteau d'un baron avec uiie armée magique. 
Il rend aussi des services, tels que ceux de mener trois comtes 
d'empire, par les airs , aux noces d'un fils du duc de Bavière , à 
Mayence; de fournir , au milieu de T hiver, des cerises exquises 
à la comtesse d'Anhalt^ qui, étant grosse, avait une envie dé- 
mesurée d'en manger, etc., etc. A Saltzbourg, il met tout en 
rumeur avee ses. compagnons de joie, en célébrant , pondant 
quatre jours, les bacchanales -, une autre fois il renverse le cha- 
riot d!ua paysan, qu'ail fait ainsi voyas^er sens il essus dessous; 
ailleurs , il avale une charrette de foin par forme d'escamotage; 
là il va jusqu'à tromper un maquignon, ici le voilà donnant à 
un juif sa jambe droiteen gage 5 il dérobe lebréviaired'nnprètre, 
la téte d'un homme qui passe; il se crée un jardin rempli de 
toutes les fleurs de Funivers , distribue des philtres amoureux , 
et se signale chaque jour par d'innombrables faits de sorcdle- 
rie dont le détail est difficile à rendre. Hais les années conve- 
nues s'écoulent ; le fatal dénouement approche. UnfruéFhofime^ 
âgè^ bon chrétien^ qut eitoit médecin fort mrat^nant Dieu^ aborde 
Fauste et le conjuie do revenir à la vertu dans le sein de l'ii- 
glise. Fauste est un moiiient touché ; mais Tesprit malin l'em- 
porte : une seconde promesse, scellée de sang, achève la destinée 
du malheureux. Le diable, qui garde rancune au prud'homme. 



Digitized by Google 



^ loi — 

« lente tic le séduire j mais le prud^homme , assisté de Dieu, se rit 
de Méphistophélès , et le diable s'enfuit tout confus. Ce malin 
détuon^ ne voulant plus c ourir le risque de perdre l'amc de 
Fauste, lui amèae deux belles Flamandes, une Hongroise , une 
Anglaise^ deux Allemandes de Souabc et une Française. Ce nVst 
pas assez pour la lubrique fureur de Fauste, il lui faut encore 
la belle Hélène, fe^ime de Ménélas : il PobtieDt. C'est alors une 
joie indicible qui accompagne Fauste jusqu'à son dernier mois. Ce 
derniermois est enfin venu; Fauste fait son testament : il lègne 
ses ridiesscs et son malin esprit^ sous la forme d^an singe ^ à - 
son valet Wagner ^ et^ pen après , commence à tomber dans la 
tristesse finale. Ses lamentations déchirent le conir : « Ha! 
»' Fanstel ba! mon eorpsl ha! mes mendires! ha! mon amel 
w ah ! mon entendement ! ah ! amitié et haine! ah ! miséricorde 
» et vengeance! ahl ahî ahl misérable homme que je suis! ô 
» ma vie fragile et inconstante!... ô douteuse espérance!... )> 
L'esprit le réprimande et le raille alors sans pitié : « Tu as renié 
» ton Dieu par orgueil , par débaucbe , pour être ap[)elé maître 
)) Jean, et jouir des femmes^ lui dit-il, tu as voulu manger des 
» cerises en hiver! tu auras les noyaux en tête!...)) Et Fauste 
de redoubler ses lamentations : « 0 pauvre damné que Je 
» suis! n'y a-t-ilanciin secours? Amen ^ amen...)» Cependant 
les vingt-quatre ans sont écoulés demain. La nuit qui précède 
ce demain est terrible, et telleqaeMèphistophélès lui-même essaie 
de réconforter sa vfctime; mais ses consolations sont vaines, 
étant tontes prises dans le système de la nécessite. £nfin Fauste 
se résigne à subir son sort : il va trouver ses compagnons^ les 
. étudians de Wfttemberg, et les engage une dernière fois à sou* 
per. Durant le souper, bien autrement dramatique que le Festin 
de Pierre, 1 auste harangue ses amis, leur annonce sa fin pro- 
chaine, leur apprend comment il s'est précipité dans Fabîme, 
les supplie de ne pas l'imiter et de rester fidèles à Dieu. Il Ictir 
demande pardon, les charge de ses adieux à sa famille, et les 
quitte pour s'aller coucher. A minuit sonnant, grand bruit, 
comme d'un vent impétueux, dans la chambre de Fausfc. Le 
lendemain, les convives entrent dans cette chambre fatale, et 
trouvent Fauste gisant mort sur le carreau , dé%uré et démem- 
bré : ses yeui: sont d^un côté par terre, sa cervelle de l'autre ; . 
des techesdesonsangcouvrentlesmurs; lesétudians, consternés, 
nssemMent ces tristes débris, les enterrent, etPhistoirc finit. 

Si ce n'est pas là une ceuvre de génie, appuyée sur les bases 
mêmes du christianisme, qui enseigne à fuir les plaisirs de ce 
monde et à laisser les proqpMtèi tmporefles aux n^hans , nous 
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ne donuoDS pas notre ame an diable» mais nous lui livrons celte 
critiqae tout entière. Qaant an traducteur Palma Cajet, l'an- 
tenr de la Chronologie aorenaire et septénaire» il ne mé- 
rite ici d'éloge que pour nons avoir fait connaître ce Km ea- 
rienx. Du reste» il constmit ses phrases d^nne façon si iiaroi|iaie 
et si pénible , qu'à peine devait-il s'entendre lui-même. On l'ac- 
cusa de sorcellerie dans son temps : ce fut i)ieii à tort , sans 
doute ; sous le rapport du talent d^écrire, du moins » nul ue fut 
moins sorcier. 

Nous remarquerons , en terminant cette analyse, que Jean 
Fauste, l'un des inventeurs de l'imprimerie, fut accusé de ma- 
gie devant le Parlement de Paris, pour cette découverte. Kst-ce 
à loi que Widman fait allusion? La question va droit aux 
émdits. 
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BREVE SU MA V UELACION 

M 

Del iiKxio ciel llezo y Missa del oficio santo (îotico Mozarabe , qué 
en la capilla de corpus ClmsU de hi sauta yglesia de Toledo se 
conserva y reza oy , conforme a la régla del glorioso san IsiJoro 
arçobispo de Sevilla. Por eî Maestro Eiigenio de Kolilcs, cura 
proprio de la yglesia |),ii o( hlal 3Iuzarabe de saii Jlaicos, y ca- 
pellari dt; la dieiia capilla. Dirigido a los Senorcs Uean y càbildo 
de la santa yglesia de Toledo , priinada de las Ëspanas. (i vol. 
pet. in-4 àe 2^ feuillets, seul exempl. connu en Franeâ^ dit 
M. Gb. Nodier; vendu 1 5o liv. Gûgiiat; et le même priA ches 
J^êjéntkesàu^ollé^ de€lenmit)£D Toledo. ano hmmî. 

iiOrsque , dansTâtiDée Tl i de tioite ète, sùvA le califat égyp- 
tien de Vélid I", après la défaite el la môrt du roi goth Ilo- 
drigae^ i(m siil?irfefti la trahison du comte Julien , Tolède tomba^ 
par cMitaliitioa^ anpoufoii^ Arabes^ ipecondaisait Pintré- 
fide Tarick^ premier licfHténant du célèbre Moussa ou Vhsisk, 
ufte oouYentioii se eouchit entré les éhréllens yaincus et les mu- 
sulmans vainquenrs^ qu'il fut aussi bonorabfe aux premiers de 
demander;, avant nu me de rien stipuler pour leurs libertés et 
leurs bieos, qu'aux seconds de souscrire et de respecter ; ce fut • 
celle qui garantissait le libre exercice de la religion chrétienne. 
De là vint, avec le temps, suivant rarchevf^qne de Tolède, don 
Rodrigue^ que les chrétiens de cotte ville prirent le nom de Mo- 
zarabes, abrévialif de Mixtiarahes . c'est à dire chrétiens mêlés 
d'Arabes , nom que ces braves défenseurs de la cité conquise 
transmirent religieusement à leurs descehdans^ et qui> après sa 
reprise par Alphonse VI y en 1085, valut successiTemcnt , à la 
colonie fidèle^ de grauAs privilèges de la part des rois de Cas- 
tille et d'fispaifne , notamment de don Alphonse et de doua Vio- 
lefilBy en 1977 » d'Alphonse Rémondéz, 4è Ferdinand P% de 
leaai de Ferdinalul el Isébëlle^ de la reine Jeanùe la Folle, 
de CMesKQuint , de Piiîlippeif etPMlippe f II. Il y a de« faisto- 
riens (éntroattlres Garibaj) qui prétcntkînt qu« le nom de Mo- 
zarabe ou Muzarabes lut donné à ces chrétiens de Tolède par 
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Moussa y le eoiupiéranl arabe , eu haine de aoe Uealeoaiil Ta* 
rick^ dont il enviait la gloire; mais cette versioa peu Trai- 

semblable ne doit guère nous arrêter. 

Quoi qu'il eu soii, les Mozarabes de Tolède sont encore , au- 
jourd'hui, tenus eu grand honneur. Pendant les 372 ans de leur 
sujeliou , ils avaient six églises paroissiales, savoir : Saint-Just^ • 
dont le recteur faisait les fonctions d'év^que, Saint-Luc, Sainle- 
Eulalie , Saint-Marc , Saint-Torcat, Saint-Sebastien. Le pape 
Jules TII leur a concédé, ainsi qu'à tous ceux ou celles qui s'al- 
lieraient à eux par mariage, le droit, eu quelque endroit qa'iis 
habitassent^ de ne relever que de Tune de feur^sîx paroisses , et 
d'y payer exclusivement les dixmes. L'histoire des Mozarabes et 
delear rite gothique a été traité, avec détail, par le docteur 
Francisco de Pissa, et par maître Alottio de ViUegas, dans sa 
Floê sanetorum , tous deux chapelains de la chapelle mosandbe 
de Cofpuê Chrùii^ à Tdéde> chapelle illustfe qui fut dotée de 
treizeprétres desservant k perpétuité^ par le cardinal de Ximenès, 
lorsque, pour sauver des ravages du temps la pureté du rile mo- 
zarabe, il en fit traduire l'office complet eu latin, sur l'orirrinal 
gothique, lequel , par parathése, doit être un précieux nionu- 
meut à { onsuUcr pour le langage vulgaire castillan au vui'^ siè- . 
cle, s'il est conservé dans les archives du chapitre de Tolède, 
ainsi que nous le pensons , car on ne touche ii rien dans ce pays. 

Le livre d'où nous extrayons ces détails, et ceux qui suivent, 
unique peut-être en France, est, en Espagne méme^ de ia plus 
grande rareté* Il faudrait le transcrire tout entier pour donner 
une idée exacte des nombreuses différences qu'il signale entre 
le rite mozarabe et notre rite latin *, nous nous borneroae à rap- 
porter les plus marquantes 9 en commençant par dire que <^est 
saint Isidore^ archevêque de SéviDe^ mort en 736, qui passe 
pour Pauteur de ce rite gothique. Dans ce rite, il y a six di- 
manches de P A vent an lieu de quatre. 11 y a aussi un dimanche 
de rAveul pour l;i Nativité de saint Jean-Baptiste. Au dinianehe 
qui précède le carèuie, et qui s'appelle le dimanche des chairs sup- 
primées, de carnes tollendas, on lit l'évangile du Mauvais riche et 
dcLazare.Les messes dominicalcsduearéniecommenccntpar deux " 
prophéties ou plus, après ia confession générale. De même pour 
les messes de vigiles. Il y a des messes de requiem {Particulières 
pour les èvêques, pour les simples prêtres , diacres et sous-diacres, 
et pour les petits enfans morts dans le baptême ^ les messes des 
martyrs espagnols ^ tels ^ue saint^Laurent , saint Vincent^ sainte 
Ëulaue « saint Just et saint Rufin , sont notablement plus lon- 
gues et plus solennelles que les autres. On ne chante qu'une 
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seule Paasioii , celle du vendredi Mtnt, et Févangile de la Résur- 
rection se dit durant toute la semaine pascale. A Noël , on ne dit 
qu^une seule messe au lieu de trois. L'office se célèbre tous les 
jcfors dans la chapelle nioiacabe de Corpus Gnriiti. Toiis les of- 
fices conunencent par les Vêpres^ qui sont très courtes^ aussi 
bien que les Matines. Les Ciomplies commencent par le psaume : 
Sisiitanm est super noê lumm fUiAfm tui. Domine j été. Excepté 
le jour de Sainte-Madeleine et une fête de ht Yierge^ on ne 
dit jamais ni cantiques ni magnificat ^ le Pater Noster est, à 
chaque demande à Dieu , coupé par une demande additionnelle 
en paraphrase, ce'qui semble une invention bien malheureuse. 
Nos Latins ont été plus sages en n^ajoutant rien à ce qui dit 
tout. 
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LA 6 AGE 1 OLIE, : • • 

. .... 

Fontaine d'allégresse, Mèredet Plaisirs , Heyne des Belles huinetù's ; 
pour la défeosedes personnes jotiales , à la confusion des Archi- 
Sages et Protomaistres ; œUyre morale , très curieuse et utile à 
toutes sortes de personnes , traduitte en françois , de l'ilalien , 
d'AntboLne-Marle Spelte, liistoriograplic du roy d'Espagne, par 
L. Garon. (2 parties en i vol. in-i2 : la 2** partie a pour titre ; ia 
Déîcrtahlc Folicy support des capricieux , soulas des fantasques ^ 
nourriture drs higearcs pour Vutilitc des cerveaux foiblcs et rete^ 
nue des boutadcus. A Rouen , chez Jacques Gailloué , dans la 
cour du Palais, m.dc.xxxv. 

(isoo^aso 

On voit dans M. Brunotquc la Saggta Pazzta lut imprimée 
pour la première fofs à Pavîe, in-i . en 160G , et qu'il y a, de 
cet ouvrage, une seconde traduction française d'un sieur 
J. Marcel , imprimée à Ljon , iri-8 , en 16d0. Les premières tra- 
ductîoDS de ces sortes d'écrits facétieux sont préférables , en ce 
qu'elles reproduisent plus naïvement leur allure singaliére. Ga- 
ron dédie la sienne à M. du May , . secrétaire de monseigneur 
d'Halincourt» comme à un grand esprit, capable de paironer le 
livre imniortel de Spelte auprès dda nation française , qui n^est; 
dit-il , que trop prompte à remarquer les moindres défauts , et 
ne se met "^ordinaire en campagne ^ pour approuver , qu^assistê 
de quelque bon ange tutélaire. Il ne demande, au surplus , qu'un 
petit fdet de patience au ICcteui , pour pénétrer dans le seus in- 
térieur de la Sage Folie , et voir qu'en effet celte folie est très 
sage et très utile. François Spelte, en sa qualité dé créateur, 
prend un ton plus fier dans sa préface; il n'iniplon |>as la pa- 
tience, il l'impose et justiiic ses clones de la Folie sous pré- 
texte que l'esprit le plus grave veut du relâche. Domilien ne 
passaitrilpas du temps à embrocher des mouches? Hartabus, rot 
des Hircaniens> à prendre des taupes? Bias, roi des Lydiens^ à 
eiifil( r des grenouilles^ comme Homèreàles chanter?iEsopus, roi 
des Macédoniens^ à faire des lanternes...? Silence d4mc, igna- 
nms censeurs ! testes de concomhre! et lisez,, J Lisons donc de 
penr d^étre appelés télés de concombre ! 
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La première partie renferme trente et un chapitros , tous con- 
sacrés à l'honneur de la Folie, amie de la nature , de grand se- 
cours aux petits enfans, aux femmes, pour les inciter h devenir 
grosses plus d-une fois ; aux adolcscens, pour leur donner de la 
grâce ; aux hommes faits, pour soutenir leur ardeur; aux vieil- 
lards^ pour soulager lems maux; cause d^amitié, iastrumentde 
gloire , ame de la guerre , etc., etc. Nombre de citations de poètes 
anciens^ de traits d^histoîre cousus à cet éternel panégyrique de 
la Folie , compesent les trois quarts de l'ouTrnge, Le reste est 
une paraphrase de cette idée juste, que l'hoomie a besoin , pour 
agir avec noe sorte 4» got^l et d*éiiergie dans les affiûres «e<se 
monde^ de Toir les choses autrement qu^elles ne sont en réalité. 

La deuxième partie né renferme que vingt-quatre chapitres , 
où Tauleur^ particularisant son sujet, qu'il n'a, jasqiu; là, 
traité que généralement, s'étend sur les délices que la 1 olie pro- 
cure aux poètes , aux péda^'ogues, aux grammairiens , aux au- 
teurs de tout genre, aux astrologues, aux nécromanciens et 
magiciens, aux joueurs, aux plaideurs, mx nlrhîmîslcs, aux 
chasseurs , aux amateurs de bâtimeiis , aux fantasques , aux am- 
bitieux,, aux amans, etc., etc. : le tout finit par une critique 
amère de la folie brulale des mascarades. Spelte n'est pas assez 
gai dans ses satires; car j est la satire qui est sa Minenre^ ainsi que 
celle de tous les panégyristes de laFolie, depuisËrasme etBabelais 
jusqu'à Tdbarin. Il a, toutefois, «n chapitre plaisant sur la ma- 
nie pédantesqu» des érndits de son temps , de latiniser le langage 
mlguire, cbpître qui trouverait son application de nos jours. 
On j voit qu'un pédant de Bolognè^ annonçant que des bannis 
menaçaient la ville de pillage , et le gouverneur do la mort, s'ex- 
prima ainsi : « Vereoque per la copia de ces exuls , Vantistite ne 
soît iièce un jour p> qu'un autre^ adressant une lettre à Padoue, 
sur la place du Viu , à T Épicerie de la Lune , écrivit : « En la ci lé 
AfUèmrée au dessus du fore de Bacchus , d V Aromaterie de la 
déesse informe ; » qu'un troisième, injuriant une fille , lui dit : 
a Cette lupe romtUée a toujours Vœil aux locules et ne se voit 
jamaiê qu'avec un ris de Cythérée j parce qu' elle' n' est pas saturs 
de 9cn ingluvie. » Les bonnes fortunes» èn fait de plaisanterie , 
sont rares chez l'auteur, beaucoup trop sage pour un écrivain 
frcélienx. La faute > il est vmi , pourrait bién retomber en par- 
tie sor le traducteur y puisqu'il n'y a rien de plus intraduisible, 
que le rire. 
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LE TOMBEAU ET TESTAMENT 



DU rau COMTE DE PERMISSION, 

BécUé à rOuibrc du prince de Mandon par ceux de la vieille Aca- 
démie. A Paris , par Toussainct Boutillicr , demeurant à la rue 
Sainct-Nicolas-du-Chardonneret. (i vol. in- 12 de 24 pages.) 

(tM6.) 

* 

Bernard de Bluet d^Vrbères, comte de Permission , ou Sans Per- 
mission , se disan l < hevalier des ligues des treize cantons suisses, 
vivait sous Hi m i IV, à qui il dédiait toutes les rêveries qu'il s'a- 
visait d'imprimer , puis de colporter pour de Par^^eiit. Les cu- 
rieux recherchent infiniment le recueil complet dies 103 opus 
culesqu''il a composés^ et qu'on ne trouve plus guère ^ non plus 
que son Testament et son Tombeau. Ses Cvmtcinporaiiis^crojaiit 
, que les folies qu'il débitait reufennaieut des prophéties cachées^ 
ne dédaignaient pas de les acheter; aujouid^bai c'eal la mante 
dn rare qui leur donne aeule de la valenr. Les pièces itrèlimi- 
naires du présent Yohune de poésiés noiM apprennent que le 
comte de Fermission naquit en Savoie^ quUl garda les niDUtons 
dans son enCflince ^ fut ensuite charron^ puis propliète mélanco' 
lique , en Piémont ^ à la cour du duc son maître y d^où ayant été 
chassé^ il vint en France, sj lit quelque réputation par son 
originalité^ qui n'était pas dépourvue de noblesse, et mourut 
pauvre en 1606 de la manière honorable qu'on va voir. Maistre 
Guillaume, DuBois^ Des Viettes, Chastcaudun, et Pierre Du 
Puy lui èlevèreut ce tombeau ^ où il est dit que : 

Le comte voyant qu'à Paris ' 
La ^8le marquait les logis ^ 
O zele du tout incroyable! 
O cfatiitë trop lamentable! 
Lui seul , bien quHl f ust estranger , . 
Voulut se commettre au danger 
' D*UD long jeûne, et par sa prière. 

Chasser la foreur en arriéra 
De Dieu justement irrite' , 
Contre cette grande cité. 
?leuf jours son jeûne continue 
la foiblesae qui diminue. 
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Encore loi fit-elle voir 

Le sixième jour. Vers le soir, 

Il grimpa dans le cimetière 

Samt7£|sUcnxic, et U ne fut gaérc 

Que la tnorf loi tîUe let yens , 

Son ame t^envolent ans cieux, etc., etc. 

OnKt, à la page 23, l'épitaphe ci-après dudit comte, écrite en 
français orfbosfraphié, selon la prononciation allemande^ pour 
l'Iionneur de la graTeiore. 

Pitftf au' Dam' par le comt' Permisiions : 

Se fous Toulez safoir qui fou tanî ce tompeau , 
Ne fou point un barbé^ un' guenon, un moineau, 
• Se' fou moins Drfmosthen*, tm Homère' nn Pentare; 
Mon dam , Û foo pour ywus un, gmfdî* chos* pien plit rare * 
Qui n'est pancer iamès (ju'à fair' passer ton tans: 
C'est grant cont^ Permissions' que livre plis préUns, 
Car d'un keur plein piti^ hr montant au cimetière, 
Vour miena raeher la vi* ra prie la mort derrière. 

A l'égard du testament, il n'y a rien à en dire, tant il est 
pauTred^esprit et même de siugulârité, si ce n'est qu'un bibiio- 
luane est icut ûer deie rencontrer pour 50 francs. 



/ 
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ÉTAT m L'EMPIRE 

» * 

ET GRANDE DUCHÉ DE MOSGUVIË; 

• 

Avec ce qui s'y est pwé de plfi» mëmonbk et tragique pendant 
les règnes de quatre empereurs ; à sçavoir , depuis Tan i Sgo , 
jasques en Tan t6o6, en septembre; parle capitaine Margeret. 
X A Paris , chez Jacques Langloift. «•oc.txix (1669)4 i Tol. in-f a : 
la 1'* édition est de 1607^) 

« Sir» (k ccpitaiiit M argeref «'adrm» à H«iiri 11^^ ii les sii- 
» |ef0-de y. M.^ qui voyagent «n pays éloignés^ fiMenl leiili 
» relations an yrai de te qu^iisLont tq .et mrifiiè J^plds notable ; 

» leur profit particulier tournerait à l'utilité publique..., et le- 
» veràit l'erreur à plusieurs que la chrétienté a'a île bornes que 
» la Huiigric ; car je puis dire avec vérité , que la Russie^ de la- 
i » quelle j'entreprends ici la descripUoo, par le conimandeoient 
» de V. M., est Tun des meilleurs boulevarts de eetle chrétienté, 
» et que cet empire et ce pays-là est plus grand . puissant, po- 
)> puleux et abondant que l'on ne cuide, et mieux muni et dé- 
» fendu contre les Scythes et autres peuples mafaomélans que 
» plusieurs ne jugent. La puissance absolue du prince le rend 
Y> craint de ses sujets, et le bon ordre et potiçedu dedans le ga- 
» ranttt des courses ordinaires des barbares;.! Après donc, Siro, 
1» que Tos trophées et votre bonheur eurent' acquis à Y. M. le 
» repos duquel la France jouit à présent» et Tojant> de là en 
» avant, mon service inutile à V. H. et à ma patrie , que je lui 
D avais rendu pendant les troubles, sous la charge du sieur de 
» Yaugrenan , à Saint-Jean de Losne, en Bourgogne , j'allai scr- 
# vir le prince de Trans^kanie, et, en Hongrie, l'empereur, 
» puis le roi de Pologne, eu la charge d'une compagnie de gens 
)» de pied, ci finalement la fortune m'ayant porté au service de 
» Boris , empereur de Russie , il m'honora d^uue compagnie de 
î> cavalerie; et , après son décès, Démétrîus*, reçu audit em- 
» pire, me continua en Son service, me donnant la première 
» compagnie de ses gardes ; et , pendant ce temps, j'eus moyen 
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• d'apiprcmlrc, ouità larnï-ue , uno infinitif de riiosi's com or- 
9 sant/son étal ^ l^s tais , mœurs et loli^ioti du pajrs , ce que 
» j'ai représenté /par ce pclil discours , avée si peu d^affecta> 
» tioii 'et .tant de *n#reté , que non âeatement Y. M, » qui 'a 
ïkï IVsptit ^mîniblciiittiit judicieiix > mais anssi chacun y te- 
ic€OB»iâtra'|a Yiërité^ laquelle les anciens on^dit^rc Pame et 
» la vie dë PbiUdirè... Je âapplle Dieu de'ttaliiièmf Y:' M: » 
«.flire^'ete., etc., ele. » . • * ' 

Le capiuine Margofet traite ensinfe sa natiè^ 'h peu prè$ 
comnio neàs allons l'exposer par abrégé , en dWisant , înrec sâ " 
permission, sou sujet en deux parties, par respect pour îà 
méthode. - . * ' ' ' . î . 

PAftTIË DESCAlPTIVii;. 

■ 

.... ■ ■ -t 

Russie est un pays de grande étendue , plein de grandes 
forêts aux endroits les mieux habitués , du n»(é de la Lilhuanie 
et Livonie , et de gri^nds marécages, qui soni comme ses rem- 
parts... Ge pays borde à la Litbuanie> à ia Podolîf^ , au fore ,* 
au XariarQ, à la rivière d'Obo (le fleuve Oby), à la mer Cas- 
fieniio , puis à la Livonie , à la Suède, Nonrège , Terre-NéuTe 
ç| laer Glaciale.. . Depuis Sittolensqtti y villç nonrée de pierres au 
iHups de Théadore Juaperltz , par Boris Fcsderovîta» lors pro- 
tedeitf .de reaBpm (Y«ffB ii84), jusqu'à Casaiir'.^ il j a Men 
l,9l<ICI Tetstos , laveiale faisittl 1& quart de noire lieue. Gasaii 
était anlfrffoisriiB rojamae absola'^leTBrUlrîe , qui mrafV été 
conquis parles grands ducs Basil ius Johannèset son fils Joliannès 
Basiiius. Le prince en fut pris prisuaiiier par JobannèsBasiUus, 
et vit enœre en Moscou : il s'appelle Tsar Siméim... DoCasaii à 
ikStricau , vers la mer Caspienrie Jl y a quelques 2,000 versfes. .. 
Astricau iournit toute la Russie de sel et poissons salés , et 
l'on tient le pays entre Astricau et Casan très fertile , encore 
que presque point peuplé. Ce pays a été conquis par Johannés 
IbsiUus, qolsuJ)]ugua aasai une autre grande profiaee tartare,, 
laquelle,, nommée Sibérie, joint la rivièred'Obo^ est remplie de 
hois et marais , et est le lieu oùi l'oa euToie en exil les disgra^ 
QÎëa. La Hiiasie est fort froide au septentiieia et à roeeidenl* 
y a jaat six noia de neige ^ nais le long éa Yolga^ au cam- 
pagnes da Tavtaria'y Tes» Casan et Astricau , elle est fort lem- 
péfèeeCfeitilften grains^, fnnls,Teife ntae vignes sauTages. 
U a toute sorte de yeBanon , kormil de sangliers ; les lapins y 
soat fort rares^ les Uoupeaux^ surtout les moutons y abondent. . , ^ 
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rhabîlanl est [wiressoux et adonoé à Pivrognerie ; le principal 
breuvage est le médoii , Peau de vie mêlée de miel , duquel il v 
a quantité, comme de cire , et aussi la cervoise. Tous iudistioc- 
tement , hommes, femmes, tilleî», cnfans, m*lésia«!tiqne<î , pr^n- 
tilshomtiies , boivent jusqu'à fin de boisson... Ce pajs reçut le 
christianisme j a environ 700 ans (vers 900) , premièrement 
par QD évôque de Constantinopie. Ils iieiuieDt la religioi 
grecque , et baptisent les enfans^ les plongeant trois foitéans 
Pean : ils ont pluaieiirftinuiges^ maia nulle taillée qne la croix; 
ib ont beaucoup de saints taftt des grecs qoe des Jeun , maîi 
point de saintes^ honnis la yierge Marie. Lenr plus grand patron 
est saint Nicolas ils ont un patriarche qui a été créé au teinpi 
de Johannés BasîUus (au xrt* siècle)^ par celui de Constanti- 
nople. Les prêtres sont mariés , mais eux veuls ils ne se rema- 
rient point et ne peuvent plus administrer les sacremens ni 
confesser. Leurs archevêques et évéques , non plus que les 
moines , n^étanl jkis mariés , u^administrent point les sacre- 
mens... ; ils ont qulre carêmes, outre les vendredis et sa- 
medis , durant 1(S(}ul1s ils ne mangent point de chair, c'e^t 
à dire durant la moitié de l'année...; ils ont les saintes Et ri- 
turcs en leur langue, qui est Tesclavonne ; leur ignorance, 
du reste , est grande et mère de leur dévotion ; ils abhorrent la 
langue latine , et n'y a aucune école ni unÎTersité entre eux. 
Il n'y a que dix à douie ans que Pimprimerie est connue en 
ftusâe*. On y enterre les morts sans attendre les Tingt-quatre 
heures, du matin au soir ; ib font des intenrogatoiies aux morlB 
et bien des folies et festins aux enfemmens...; tons les passages | 
du pays sont teOement fermés , qu'il est impoflable dVn sortir ' 
sans licence de Pempereur ; car c*est la nation la plus dé- I 
fiante et soupçonneuse du monde... ; la plupart de leurs châ- 
■ teaux et forteresses sont de bois. La ville de Moscou a trois i 
enceintes de bois , dont la première est aussi étendue , j'e&lime, 
que Paris , et j a le château qui est grand et fut bâti au temps 
de Basilius Johannès par un Italien . . .Toutdépend de l empereur, 
qui ii'a conseil que de forme , et ce prince est le plus absolu ffui 
soit sur la terre j ses frères même étant appelés clops hospodaro 
(esdayes de l'empereur) la justice y est sévère , et tout joge 
qui a reçu des présens est fouetté et exilé...; les femmes sont 
tontes fardées ^ jeunes et vieilles ; elles sont tenues de fort près^ 
et ont lenr logis séparé de celui de leurs maris : on ne les voit 
jamab , car c^est une grande faveur qn'3s se font , les uns aux 
autres^ que de se montrir leàfs feoimes— | ils ont beaucoup 
de virilluds de qaatfo-vingts , cent et cent nn^ ans^ connais- 
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sdiiL peu les maladies et [uyini la inédccine , sî ce u^est l'empe- 
reur. Quand ils sout malades , ih mettent une charge de poudre 
d'arquebuse dans un verre d'eau de vie , avalent cela bien re- 
mué, puis vont à Péluvo ou ils suent deux heures... Les reve- 
nus de l'empire sont ;^rands et le trésor bien fourni d'or, d'ar- 
gent ^ de joyaux et d étoffes, vu qu'il ne sort point d'argent du 
pajs eiqu^il y en entre toujours^ contre marchandises. Ils n'ont 
d'autre mon noie que des denins ou kopeck qui valent 1 6 deniers 
tournois, lesquels Us réduisent en roubles qnî valent chacun 
cent denins ou 6 livres 12 sons tournois**.. La garde de l'empe- 
reur est composée de 10^000 strélitz ou arquebousiers qui rési- 
dent à Moscou. Les empereurs ne sortent guère souvent qu'Us 
n'aient 18 ou 20,000 cnevanx avec eo;i. Leur armée est com- 
mandée par des yaivodes» et se divise en cinq corps principaux, 
distribués sur les frontières de Tarlarie pour empêcher les cour- 
ses des Tartares. Il n'y a autre office en l'armée que les susdits 
généraux, sinon que toute la gendaruiciie , tant cavalerie 
qu'infanterie, est réduite sous capitaines, sans lieulcnans , 
enseignes, trompettes ni taml)()urs. Ils lont sentinelle perpé- 
tuelle, avec vedettes avancées, contre les Tartares qui sont si 
lestes, dans leurs courses , que de tromper \i\ surveillance. La 
plus grande force des Russes est en cavalerie dont ils ont innora- 
brablement, parce que chaque ville, bourg et bourgade four- 
nissent des hommes montés. Leurschevaux, la plupart deTartarie, 
sont bons, petits ^ durent jusqu'à 25 ou 30 ans, et passent pour 
jeunes ^ 10 OU 12 ans. Hors les 10,000 strélitz et les corps des 
frontières, presque toutes les troupes sont convoquées au besoin 
de guerre, et rentrent, à la paix, dans leurs foyers... L'empe- 
reur a peu de communication avec les autres souverains, dont 
lise méfie. 



PARTIE HISIOBIQUE. ' 

On tient que l'extraction des grands ducs a été par trois 
frères sortis du Dancmarck , lesquels envaliiieul la Russie, 
Lithuanie et Podolie , vers Tan soo, et Ruric, frère aîné, se fit 
appeler grand duc de Woiudimir , duquel sont descendus tous 
les grands ducs en ligne masculine jasiju'à Johannès Rasîlius, 
lequel a premier reçu le titre d'empereur par Maximilicu, 
empereur des Romains , après les conquêtes de Casan, .Astri- 
can et Sibérie, auxvt* siècle. Ce Johannès Basilius , surnommé 
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le Tyran, a eu sept femmes^ ce qui est coude leur religion , la- 
quelle ne permet d'en prendre plus de trois, desquelles sept 
femmes il eut trois fils. On dit qu'il tua l'aîné de sn propre 
maiu avec le bâton à tOte d'acier recourbé qui servait de scep- 
tre en ce temps. Le second iils, Théodore Juanovitz^ succéda an 
père. Le troisième fut Démétrius Johannès^ leqaei était verni de 
^ la septième femme. Donc Basilius le tjran maria son second 
fils Théodore à la fille d'un gentilhomme de bonne maison, nom-* 
mée Boris Foederovitz^ qui s'attira les bonnes grâces de son 
empereur jusqu'à la mort dndit empereur ïohannès BasiHns 
amvée en 1584. TModore; le nouvel empereur^ était un 
homme fort simple, dont tout le plaisir était de sonner les clo- 
ches en l'église, d'où le peuple , qui avait fait mine de le dé- 
poser , se contenta de choisir le beau père Boris pour protech ur, 
lequel était subul et d'autant très entendu aax atlaires, el très 
aimé des Russes. Tiieodore, sans enfans, ayant perdu sa fille 
unique à l'âge de trois ans, Boris affecta l'empire, exila l' ÏTïipéia- 
Irice douairière, et son fils Démétrius Johannès, lequel, plus 
tard, il oi donna de fuer , âi> e de sept ou huit ans qu'il était ; chose 
qui fut faite , ou non , selon ce que nous allons voir. Cette exé- 
cution cruelle, encore que secrète, occasionadc la rumeur à 
Moscou^ ville où les habitans sont religieux. Que fit Bons pour 
ressaisir la confiance populaire? H fit secrètement incendier un 
quartier de cette ville de bois^ et publiquement ^ s'entremit si 
bien à éteindre l'incendie et à dédommager les marchands qu'il 
augmenta son crédit; et lorsqu'on 1598 Théodore y son gen!die 
et son maître, fut mort» il usa d'un nouveau subterfage très 
habile pour se faire donner Tempire , faisant drculer , suri'avis 
qu'il avait reçu de la procbaine venue d'une grande ambassade 
lartare, que les Tartares allaient attaquer Moscou j dont il as- 
sembla une grande armée, dit on, de 500,000 hommes , alla 
au devant des Tartares après s'être fait élire empereur, dissipa 
l'ambassade avec des présens, et revint triomphera Moscou . en 
toute paix, ajaut ainsi , d un coup, assuré le dehors et le de- 
dans... Tl employa lors tous bons moyens de ^e maintenir, ren- 
dant à chacun bonne justice, se laissant facilement aborder, 
entretenant des alliances foraines, et méiant le sang desafa- 
mille avec les plus grandes maisons de Moscou , hormis avec 
^ deur ou trois rivales, Taîné de l'une desquelles , aprpelè Yasil^ 
Juanovîtz Choutsqui, règne à présent en Moscovie.. . ; en 1601 , 
commença en Kussîe cette horrible famine q[ui dura trois ans, oik 
la mesure debléd, qui se étendait d'ordinaire 15 sous, se vendait 
pour lors 3 roubles, ou 20 livres. Il se commit d'énormes 
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croaiités durante fléau. Lés faibill^'sé dèToraii»l1èsiiiiesles 
autres, et sofivMit \t màri était tué ét màngé ptâr sa^feniiué. Il 
péffîlià Moscou plus de lâ^,OO0 pëhounes. UnégniDde cause 
de CM morts iibr ler aumônes mêmes de Boris, lësquèlles attî- 
Eâieiit à Moscou te poptfléftioii des campagnes , et diminuaient 
dMlantlesrttéourcesdeTÎvres... Vers ce temps, un Vuit étant 
* venn àBMs que lé petit Déméfrkis Jôhannés, qu'il avait or- 
ddènédè tuer, vivait encore, il entra en perpétuels soupçons 
et tourmens, exilant ceux-ci et ceux-là sur siiij[)l( s délations des 
màitres par les serviteurs. Enfin, en 160i , ses soupçons se réa- 
lisèrent, et Démétrius Jobaunès entra en Russie parla Podolîe, 
avec 4,000 bommes, soutenu des Polonais. Les sm ces de ce 
compétiteur furent d'abord grands ; mais Boris parvint à le bat- 
tre, et ses affaires étaient en bon train , lorsqu'il mourut d'aplo- 
plexie un samedi, 23 avril 1605. Le peuple et l'armée recon- 
nurent d^abord son fils Fœdor Borisyits ; mais plusieurs des 
grands^ entre lesquels Galitchin et Rnes Çhoutsqui ayai|t passé 
à Démétrius le 17 mai , une conspiration s'ourdit à Moscou, par 
Tentremise des Gliout^m ^ le fils de Boris fut arrêté prisonnier, 
el Démétrius , était à Thoula , reçut Paris d'arriver dans 
la capitale , où il serait salué empereur. Il entra dans Moscou 
le 30 juin de Pennée 1605 , après avoir fait étouffer Fœdor Bo- 
risntaelsamto, et fot couronné, le 31 juillet suivant, à Notre- 
Dame. 

Le premier snin de Dcniéirius fut de resserrer son alliance 
avec les Polonais , et de se donner une garde étran::* ! )' , notam- 
meut une compagnie de cent archers et deux cent^ arquebou- 
siers dont il nip confia le conimandeim tit. 11 se rapprocha de 
Vasiiei Cboutsqui, dont il avait d'abord eu à se plaindre, sitôt 
après son couronnement, au point de le condamner à perdre la 
téte , se montra prince clément^ et fit régner la douceur et la 
liberté, cboses noilirelles pour ce pays. Cependant on ne tarda 
pas à faire des menées contre lui , à l'instigation de Ghoutsqui. 
4,000 Cosaques, gens de pied, s'assemblèrent entre Casan et 
Astrican. Ils ayaient à leur tète un prétendu fib de Théodore 
Jnanovitz, qu'ils nommaient ZarPîeter, et avait 1^ à 17 ans. 
Cette révolte ne dura guère. Sur ces entrefaites arriva , en 
grande pompe, à Moscou, l'impératrice que DémcUius a\ ait 
épousée, laquelle était une princesse polonaise. Elle fui cou- 
ronnée le 17 mai 1606 ; mais le samedi, 27 du môme mois, 
comme chacun ne songeait qu'aux fêtes, Démétrius fut inhu- 
mainement assassiné avec 1,700 Polonais, sur l'ordre de Vasi 
Ici Juanovitz Çhoutsqui, le chef des conspirateurs , lequel fut 
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cleve à l'empire. Tout le pays lut alors en trouble cl agitation , 
oe sachant le peuple auquel ul>éir. Vasik i Choulsqui imaf^na, 
pour s^affcrmir, de faire passer pour faux Ucnx trius Pem- 
percur qu'il avait assassiné, et lit déterrer le prétendu vrai 
Démétrius eufaut^ lui faisant de ma«:nifiques funérailles... 
Je ne vis point tuer Tempereur Démèirius à cause que j^étaû 
pour lors roahde; mais ce fut une grande perte pour la chrétien té ' 
et pour la France quMl aimait , n'ayant rien que de civilisé. On 
a dit qu'il avait été élevé par Icâi jésuites; cela est faux ; il n'in- 
troduisit que trois jésuites en Russie» où avaol lui mil jésuite 
n'avait para..* Je sortis de Ros^e le 14 seplembie 1606» et de- 
puis» j'ai sa que ,Ghoalsqai avait été assailli de craintes et de 
révoltes nouvdles. Quant % ce qui est de Pemperear DénéCriiis 
Johannés, que Choutsqai Youtat faire passer pour faux, je tiens 
qu'il était vrai lils de l'empereur Jobannès Basilius dit le tyran, 
et non point usurpateur» ajant d'ailleurs les belles qualiles d'un 
légitime roi. 

I.es historiens modernes n'ont généralement pas adopté ce 
sentiment du capitaine Margerel touchant Démétrius : en tout, 
ils se sont, surheauroup de points, éloignés de son récit. Nous 
ne persistons pas moins à regarder sa relation comme un rensei- 
gnement précieux» fondé qu'il est sur les traditions du pajs» 
dans la persuasion où noas sommes que la tradition orale est 
le flambeau de l'lii9toire^ même pour les pays où les docomens 
écrits abondent plus qu'en Russie. Dans tons les cas» cette rela- 
tion servirait , s'il en était encore besoin, à témoigner^ par le 
tableau qu^elle présente de F^pire moscovite» en 1600» à té- 
moigner» cBsons-noas» d'une vérité que M. de Voltaire a pro- 
clamée y que J.4. Kouflseau a méconMie » savoir» que le cm 
Pierre , monté sur le trOne en «1 689 , c'est i dire 83 ans setde- 
lement après la catastrophe de Démétrius, est un despersouua- 
gcs les plus merveilleux de l'histoire du monde. 



Digiiized by Google 



I 



» • * 



SCALIGERANA , THUANA , PERRONIÀNÀ / . 

• < • • • 

PITHOEANA XT GaU)M£SUJfA; 



Avec des notes de plusieurs savaiw ( Recueil pubhé .]mr. 4^ 
Maiseaiix). Amsterdam , chez GoYens et Mortier. («.toÙ ju^ia.) 

• • 

j ..• . . • • • • > ."t» .:>.: 

• • • • • • * .'. • ,■-"/• 



Voici la fleur des ana. C'est le sayant des Maiseaux , l'aulcur - 




igiaiM 

Tc¥Mii<Hi9 de M. de Tbéii Pfatstoneiiy da card|Aàt <&;Peri^oE|^' 
de François Pithon -, Arère de Pierre Pithoo, à qui nous ^étbns 
la connaissance des fables de Phèdre, et la belle harangue dd 
ttefstènaot civil d'Aubray dans la satire ménippée , enfin celles 
du docte et honnête Coloniiés, l'auteur delà bibliothèque choisie, 
et de Joseph Scaliger, fds du grand Jules-César delà Scala, soi- 
disaut issu des princes de Vérone. Nous ferons connaître , dans 
lenr ordre, quelques unes des particularités de ces divers ana 
qui Qous ont le plus frappé. " ' ! . 



THUANA. 

' M* • • 

' , ♦ . ♦ 

• - . . t • > , 

MM. du Puy avaient recueilli les Dits de M. de' ïhou. 
Un conseiller au parlement de Paris , M. Sarrau, les transcrivit 
eu 1642. Ce manuscrit^ tombé entre les mains d'Adrien Daillé, 
fils du célèbre ministrecaiviniste de ce nom^ fat oopié pour Isaac 
Yossius, qui le lit imprimer très fautivemaDl, en i669. Plus 
tBxd, M. Buckley en donna une réimpression correcte, enrichie 
jde notes de Daillé, de Le Duchat et de des Maiaearix> laqoeUe 
est ici reprodaile àyeç une fidélité qui nous permet .dAsti citer 
divers passages ayee toute onafiftwe. Il est bomd'amtir que^; 
dans ces extraili^ cooune daas le livre > c'est Pautear Ini^mèiiie 
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qui parle. Ainsi , pour Gommcncer , nous allons entendre 

M . de Thou abrégé. 

Le marquis de Pisani, homme de haut lieu, ami des savons 
sans aucunemt^nt i'élre, fut un des plus grands ministres qu^ait 
eus la France. Sa vie serait belle à écrire, car elle fut une perpé- 
tuelle ambassade , occupée en de irrandes affaires dont il sortait 
fort généreusement. .11 soutenait à merveille l'honneur de son 
maître, et s'en faisait rendre par tous les souverains, à force de 
garder sa dignité. Ën 1568 . il se fit restituer d'autorité, un su^ 
jet fi^foçaft$''(]lie1epape avait empxtsonn4, et obligea, ti|ie'|iu* 
ire fois, Te roi d'£s(iâgiïe à lai envoyer les députés .d^u^'é 
taine yilie lui faire excase d'une injare. C'est lui qîii^ sommé 
par Sixte-Quint de quitter ses Etats sons Imit joon, répondit 
qa'il n^aoraii pas de peine à en sortir sous 94 heores. 

Nos rois ont été détoarnés d'enrojer de^ eedésiastiques à 
Rpme^ à^m^^ que^lB^.^dje J^liouillet «1.4^ \^ ;BQi|rdm$|ère 
s%tai«nt' fait' Swe prdioanx ma Igré leurs instructions ( yoi\h 
qui est bien , dirons*nous à M. de Thou j mais >^ i^ios rois epir 
Voient à Rome des laïcs qui ne soient pas ducs , les papes Jqç 
feront prjnct's , et d'aillnirs les papes ne sont pas les seuls sou,ve- 
rains qui aienUles litres <ic princes et de ducs à vendre, aii^si que 
dès cordons (ît autres insignes* Lejneilleur remède serait d'in- 
terdire aux s^j<^tsJrj^ç4l$;d^99!ept£r quoi^qy0CQ%i^4fV!^Bi>îUic;i^ 
étfanj[(èrs). : • 

M. de JoisL,^ .e(i Italie, ayaii un médecin alU^^q^^^iy^ Qp^^^ 
des guérisoqs. roeryeilleua^^yébPantinioiuç. 
' . More^ me..^isait à Koniç >^dqraDt le règne de Pic V : o,^^ 
»' ne scayons qoedeyiennent lés gens icL ^.jipif)qi|h9ilMk.qfU|9^ 
» je me lèye , qoe Ton yieut me dire « un tel ne êe trouve pîmj 
» et si , Ton nren oseroit parler, ^inquisition les exécvrtoit 
n promptement. » 

Tonte la politiqae dn pape Sixte-Qoint tournait sur ce point, 
qu'il youlait chasser les Espagnols de Naples et réunir ce. 
royaume à PÉtat romtnn. C'étirit, du reste, un triéchant moine 
et le plus g7hnd extorqueur d'ar^eht qui fût oneques. • • * 

De Xaiotes, qui avait été au concile dè Trénlé, disait qu'il 
y avait plus rfw nD^î5 que du ç/^mVwî ■ ' • • 

J'aiconnu le bon-homme de Roques qui se nommait 5«can(f a/. 
Il demeurait à Agen , et si, il était de Bourges. II avait épousé 
la sœur de la femme de Jules Scaliger. Il eul beaucoup d'enfans. 
L'un fut tué au siège d'Ostende ( en 1 604 ), un autre vit à la 
coup forkmékncolique. (M. de Thoa nous douiae ain^ la source 
P|MaU)giqae de.M. de Montesqmm. Ge graold: Esprit iMii'tàit 
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donc d^uue famille de Bourges Celle antique cité peut désor- 
mais changer ses armes , ou^ du moiiis, le» écarteler bardinidat 
d^Hn aigie d'or épiojé. ) 

PERRONIANA. 

{•'histoire du Perroniana est la même que celle duThuana. 
Les articles j sout rangés par ordre alphabétique. Nous j avons 
• remarqué ce qui suit : 

La plus envieuse et la plus brutale nation, k mon gré^ c'est 
l'Allemande, ennemie de tous les étr&ngers. Ce sont des esprits 
de bière et de poisle, envieux tout ce qui se peut. C'est pour 
cela que les affaires se sont si mal eu Hongrie... Les Anglais 
encore sont plus polis de beaucoup... La noblesse est fort civi- 
lisée; il y a de beaux esprits... Los Polonais sonl de fort honnê- 
tes ^ens ; ils aiment les Français. Les Allemands leur veulent un 
graiul mal. 

Les Amadis ne sonl point de mauvais style, ceux qui sont 
traduits par des Essars (les huit prennes livres) ; un jour , le 
feu roi (Henri 111) voulait que je les lui lusse pour l'endormir, 
et après lui avoir lu deux heures, je lui dis : «Sire, si l'on savait 
à Rome que je vous lusse les Amadis, on dirait que nous som- 
mes empêchés à grand^chose. » 

L'Auticoton (de Tavoca tau parlement de Paris^ César du Pleîx) 
est un livre bien fait^ et il ne s'est fait de livre contre les jésuites 
^i les ruine tant. Us sont trop ambitieux, et entreprennent 
sur tout. 

Il n'est point vrai que le pape Zacharie au temps de Pépin, ni < 
saint Augustin, aiélnt nié les antipodes, dans le sens que la terre 

était plate comme une assiette , d'autant qu'ils la tenaient pour 
ronde, aussi bien que Cicéron, Mêla et Macrobe ; mais ne sa- 
chant pas alors que la zone torride fût pénélrable, ils niaient 
qu'elle fût habitée par des hommes, ce qui eût été, dans cas, 
contraire à la foi.cornme léserait l'opinion que la lune est 
habitée par des liniîniu b. S'ils eussent su que la zone torride 
fût pénctrable , et aujourd'hui que PEi^lîse sait qu'elle l'est, il 
n'j a plus de difiicuUés canoniques sur le point des aulipodes. 

Nous ne saurions convaincre un arien par l'Écriture; il n'y a 
mdmojen que par l'autorité de l'Église. 

Otez à ceux de la religion saint Augustin, ils n'ont plus rien, 
et sont défaits. Aussi me suis-je appliqué à éclaircir cinquante 
passages admirables de cet auteur 
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La science des cas de conscience est {HTilleuse et damnable; 
cile ne sert qu'à mcilre les amts vu anxiété; il faut, sur ces 
matières , s^cd remettre à la prudence et discrétion des confes- 
seurs. 

On ne révélait pas jarlisles mystères do l'Eucharistie aux caté- 
chamènes; au coulraîre, il était expressément défendu de le faire. 

( Le root si connu, je vous envoie une longue lettre, n^ajant 
pas en le temps de la faire courte, est d^Antoine de Quevara, 
Fauteur espagnol du Bévcil-matin dos courtisans, dans une 
lettre qu'il écrit.au connétable de Castillc, le 13 janyier 1528. 
L'histoire des bons mots en circulation serait une chose 
piquante.) 

(Otile cardinal du Perron a-t-il vu que Commode fût conçu 
de Maro-Âurèle par Faostine , la même nuit qu'il lui avait fait 

boire du sang (Fun gladiateur dont elle était amoureuse, pour 
lui en amortir la passiou ?) 

îl peut vcuir beaucoup plus de scandale à PKglise s'il fallait 
tenir que le pape est sous le concile, que s'il fallait tenir l'opi- 
nion contraire; parce (ju'il rst malaisé d'assembler un concile, 
et avant qu'il fût assemblé, mal pourrait gagner. Ils tiennent à 
Kome que le concile est par dessus le pape en trois cas seulement; 
quand le pape est schismatique, siraoniac|ue, ou hérétique^ qui 
est autant à dire que le concile n'est jamais par dessus ini; parce 
que si le pape est schismatique, il est douteux^ s'il est simoniaque^ 
il est hérétique, et s'il est hérétique^il n'est rien. (Ici nous deman- 
derons à dn Perron la permission de conclure contrairement , 
que s^s disent cela à Rome , ils donnent gain de cause absolu- 
ment à Topinion qne le concile est an dessus du pape ; mais ib 
ne disent point cela à Rome; ib disent que le pape est infaillible 
ex cathedra f et ils voient le vrai pape dans celui des compéti- 
teurs du Sainl-Siége qui a le dernier. Quant à la réflexion 
première du cardinal, elle est fort sensée.) 

(Lisez, dans le Perronîana, Tarticle co.mukmité, pour ap- 
prendre ce que eVst qu'uu théologien subtil , et combien celte 
espèce d'hommes-là est ingénieuse à troubler la raison , en fen- 
dant les cheveux en quatre. Vous saurez comment , entre la 
contormité actuelle d'opinion et la non conformité il y a 
quatre degrés, savoir : la répugnance, la compatibilité, la con- 
gruilé et la conformité potentielle ; et comment les actes de 
saint Luc sont, avec son évangile, dans un rapport de confor- 
mité potentielle^ mais non pas de conformité actuelle ; après 
quoi TOUS ne serez pas plus instruit à respecter l'évangile et à 
pratiqner ses maximes.) 
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Les épttres desjpafiesel les décrétaies sont toutes fausslôà jus- 
qa> Sincips (saint Srice, pape en 884). Ces anciennes épi- 
très des papes ont étA forgéès en Espagne an Cënips de Charte- 

màjj'ne^*- ' , * 

Les langues conimenceftt par la naïveté et sé perdent par 
raffectation. (Voilà une sentence ekeellente !) 

(C'est un habile homme que le cardinal da Perron, mais 
cV'St un plus grand vantard. Il ose dire de lui , que la nature 
l'a doué de toutes les sortes d'esprit, qu^*l aurait pu, a volonté, 
exceller dans Thistoire, dans la poésie, dans les sciences , aussi 
bien que dans les langues et la théologie. Ce n'est pas tout : il a 
des prétentions à l'ac^ilité^ à la force , à la frracc du corps, et 
lire orgueil d'avoir santé jus(ju';i 22 semelles après avoir bu 
âO yerres de vin. Il a une singulière manière d'argumenter en 
faveur de la persécution des hérétiques , en oppoution à ceii%. 
qui objectent que la primitive Église s'éleva contre les édiû 
sanguinaires des empereurs en matière de reKgiôn : c'est> dit-il, 
qu'alors l'Église avait intérêt à la tolérance, au lieu qn'nne fois 
sur le trône avec Constantin j, elle eut intérêt à lUntolérance ; et 
qu'il est fort sage de gouverner selon les temps et les lieniç. 
Yoilà ce qui s'appelle sauter 23 semblés en logique après s*être 
enivré de son vin.) ' ' 

Dans le vieux Tcslamenl, il nVsl parli' ni du paradis ni de 
l'enfer selon le sens où nous l'en tendons ; vl, dans le nouveau, 
hormis dans deux passages indirof ts^ un n^y voit rien du pur- 
gatoire. C'est donc par l'autorité de l'Eglise qu'il faut appuyer 
Texistence du purgatoire. 

La version latine, dite la Vulgatc, du vieux Testament est de 
saint Jérôme ; mais celle du nouveau Testament n'en est p&s 
et fut seulement retouchée par lui. 

L'historien du Haillan disait, des faux titres anciens^ qn^ 
avait mangé de la brebis sur la peau de laquelle on les avait 
écrits. 

♦ r • ■ * 

f 

FITilOBANÀ. 

« 

Le PitiMBana, èesAi de la propre main de François Pithou, ne* 
vea d'antre François Pitfaoû de cujus , fut recopié par H. de la 
Croze, bibliothécaire du roi de Prusse, qui le communiqua à 
M. Teyssier, lequel le publia en téte de ses nouvcllesadditionsaux 
éloges des hommes sa vans , tirés, de l'histoire de M. de Thou^ 



Digiiized by Google 



— 198 — 

additions imprimées fin 1704 , à Berlin. La préseiUe.édiiiiMi esl 
j^jurgéc des uombreqsc^ faules de la première. 

M. de Thou n^est passavant, hors la poésie cl le bien-dire^ 
M. Héraud est savant; M. RigauU n'est pas savant...; Loisel 
n'est pas savant^ mais homme de bieo... (ces yarples sont à 
médii('r).Elies montrentccqu'étaientces hommeBdviTi*' siècle, 
et l estii^e qu'Us fai^ient de la véniable ènidilion. Ofi n'éuit 
point savant, à leurs y^x, .poor cpnnattre lout ce élaii 
publié^ mais seulement pour i«meûler m% sources ^némea, 
en découTrani, restituADt^ ëclairci^t les manuscrils. Be tels 
savans étaient de vrais prodiges de travail , de pa^tience et d^in- 
Içlligence. Avec nos habîtades molles et mondaines, nous se- 
rions bien ignorans sans eux , et même , avec leurs secours , 
9,peii|e'en savons-nous ;issez pour proflterde ce qu'ils ont su. 
I^Scaliger, Poggio, Casauboii. Muret, Cujas, Erasme, Lipse, 
' les deux Pithou, Onuphre, Rhenanus, siiuple correcteur 
de rimprimeur FroLcn de Basle, Francdiinet, président, et 
d'abuid simple correcteur des Estienue, quels ^n aiuLs noms l Le 
travail de 20 heures sur !24 n'était qu'une partie des épreu- 
ves de la science alors. Il y allait souvent, pour ses adeptes, 
de la liberté et de la vie. On sait les infortunes des Esti^nne. 
La destinée de Rançon net, Pauteur du dictionliaire dfiàbaprlf^ 
£stîenne et des Fcomules de droite données, sous le juom de 
Brisson, fut plus çruelle encore. Il mourui e^ pi^n poor 
avoir conseillé la tolérance an cardinal de Lorrainc Son fils pM 
sar Péçhafand. 3a fille euifa aor un iiimier !... C'est è ce 
prix c(be nous jouissons, dans la mollesse, de quelques lumières 
e^ de. quelques {ibqi'tés q^e nou;s>.^mmes toujours prête àj^ler 
sac des charlatans. 

Tous les pères imprimés à Kome sont corrompus. Tout ce que 
foui imprimer les jésuites est corrompu. Les huguenots com- 
mencent à fâirje àe mfme. livres, de i^as^e so^ji^^J^on^ ^JL 
entiers. ' ' 

Paroles de Nicolas le Févre : M. de Mesmcs, sotbibliotaphe [ 
( c^est à dire^ tombeau de livres , parce qu'il ne communiquait 
pas les livres précieux qu^jl^amassait. fileu veniUe qn'on ne nous 
fasse pas le repioche contraire ! ) 

Monsieur^ je parle à vous ; ècontexHnoi : Scientia est côgno9- 
eere Deameicui ïoto porde amaae^ teHqvom nil eat^.La'Vfaie 
science est 4e connaître Oie^ et de Panser de lool «on esear -, k 
reste n'est rien. 
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.'tÇ^ 'éVffH^ itttj UQiÇtUoisième fois^.Jréimprimé par des Mai' 
sf^urcy^i^ff^c des ad^itiçDS et des 4^(1» /:eaÀ;7^#j il ayait^'af 
]Miiipa«;gi|n^^ t de la même main, el mut -Umlii 

de Yafiçâ» ge^i qi« pli» 4a ifmrA4« k.biblkillië^^ 

Ph^qao'çjiaitps^de,cepjaU . 
*. 'I^ fronde .çfti^tQ^d'fÀ^ftMer .filt tvwf^^e par le ehenralieB 
Bpbert GottoiK, avec l<i>o^.leç ^ogBiQl.loiis les sceaux , .^htan» 
tailleur qui s' apprécie à,jèa tailler des m^jures : il Veut pour 

4 sous. • i ' ' : . \ ■ V ' *' • 

V Le boïi-homnie Laurent Bochel, qui a fait iraprinicr les dé- 
crets jleTEglise gallicane , a dit à Guy-Palih , qui me Pa redit , 
qu'Amyot avait traduit Plutarquo sur une vieille version ila- . 
Ifeuae, ce qui fut cause des fautes qu'il a commises. (A ce 
compte, i^(:|us ne sommes pa,5 surpris de ramertume des repro-» 
^^^df^Jl^^ f^^J^ W'^^ 4e .AlQziriac,.k^ufib ji'tempéclie- 
^tsP^j «i^âpQAl^^râ.du grec n'es^imO ni guère eeUifctedue» 
amatcp||(4u frauç^ m- 
^RéMNPe jr^gii^s teFjèvDe, {((MtAiTÎcmjiielfiS^o^ 

IpA^op^t^ttai^^i iC^IHe ttm^ém M'f^r^Bi fait, jan jo^r, 
Phonnear de Tenir dtner €lrâsWàv0e qvelifKt «mitf, dnraBÎ 

\e repos ^ )e )i(ii|i*>hQfiMDe paraissait triste. Sur la demandé quet 
ipi lît la rpineMdrgiuerile de la cause de son chagrin , il lui ré- 
pondit en Versant des .larmes : « Madame , je me vois en Và^o 
» de cent et uu ans sans avoir louché de femme ; et si, je ne 
)) laisse pas de trembler devant les jugemens de Dieu, vu que 
M yad fui la persécution par amour de la vie, à l'âge où je 
y> devais n'j point tenir, cl quand nombre de braves geus^ 
» pleins de jeunesse ^ bravent la mort pour l'Evangile. » — • 
!c%;j^f^9i;<!#-yoi)fi>ini4U la.feiii^ UkvL pardaaiie aux faiblesses 
¥) s^ti^reliês ji^isont pas compagnes de inaiioB. 1» — a Vous 
» croyez? » reprit le YÎeiUardy H sur ce, après avoir légué à 
^1tr^t^iàk,mmi»Mlic0qix^ii poMédait» a se lora de 
faUejr «Vk flA0mb«Rpl!e«diNrinh9 el ne^ae léralla plus* 

. * f „ 'M. 11;-. 
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LE PREMIER Et lE SECOND SGAL16ERANA. 



Les deux Scaligerana sont lé recueil des DiU mémoirables de 
losepk Scaliger^ âftdc Jules-César Scaliger. Le préniier ScaB- 

fcraaa ëst Poavnige de YcrluiiieD^ sîeur de Lavau^ médodii | 
e Poitiers , mort en 1 607. TaDiiegm le fèm, j^èrede nla^aittè 
Daeier , le Ai imprimer' cto lafiii, arec des eemarqtiea, àaof 
Paitnée 1669, à la prière de Paroeal Sigogne, md «ii"-îrtUt 
acheté le mauawrit ; le seooDd Scafigeraoa, dont le liéiMi est 
enosie lo«epli Sealiger , fut leeocilli pav lèao et Nletilas dé Yitft 
aair, ses élèTes, qui le donnèrent à . MM.' du Puy ^ ceux-ci 
Payant communiqué au conseiller Safrau , qui le pr^ta à 
M. Daillé fils, ce dernier le transcrivit par ordre alphabétique, 
en 1663, et le confia à Isaac Vo^ius, lequel le fit imprimer, 
sans soin, à La Haye, en 1666. Daillé fe réimprima, en 1667, 
à Rouen, avec plus de correction. Des libraires hollaniiaib pu- 
blièrent ces tl('u\ recueils en 1695, et enfin d(»s Maiseaux en 
donna cette édition , qui est la meîneure , sans compter qu'elle 
estenrichiede notesdcdiversillustres personnages ; la plus grande 
partie de cesdits mémorables consiste en scholies sur-deal termes 
et locutions grectpes et latines, fcrt eatimaMes sans doute ^ 
mais fort peu susceptibles d^aàjfsé. Nous aiftoas plus égnd 
aux cfcoses^'an mots dans les eiLtraits que not^éii feitas.' * 
AfistcnhaDe est Pautenr le pkis éKégàiit des Grecs, ^ëoMié 
Térenoe le plus élégant des Latma* ' - 

Calvin est un grand homme -et «n IhéologieR soMdè$ sc^ 
Institution chrétienne est un yTféîmniorteL dont Tèpltiré dédi^ 
catoire à François t*" est un chef-d'œuvre, 

U vaudrait mieux avoir perdu tout le droit civil, et avoir 
conservé intacts Caton et Varron. 

Catulle, Tibulle et Propercc sont les triumvirs de l'amour. ' 
Je fais peu de cas des livres philosophiques de Cicéron, parce 
qu'il n'y démontre rien, et n'a rien d'Aristotélique. 

Ennius était un poète antique de p^rand génie : pU\t au ciel 
que nous l'eussions en entier, au prix de Luicaia > ite Stace, de 
Silius Italiens et de tons ces garçons-là. 

Paul Jove est très menteur, et de beaineOup inférieur à Gui- 
Chardin ; il écrit ayec j^ns dWfectation que de eométion . 

Les ambassadeurs à Rome doivent plus dépenser qu'à Venise; 
4|iiia semper veninnt ex improviso cardinales; à Venise» j^a- 
cioresTisilaltones. 01imlegati,qnimitlebantarRomam» avaient 
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6,000 écus l'aiiiuo , el cum redibant, un beau présent ; 
nuiic duplicata; ii laulque les ambassadeurs qui ad regcâ cl 
principes mittuntur fassent état d'y employer du leur. 

Bellarmin n'a rien rrii de ce qu'il a écrit : plaiicM st atheus. 
(Il est bien indiseretde parler ainsi, sans preuve ^ d'un tel 
saya^t. Bajle a vigoureusement relevé Scaiiger sur ce passage. ) 

'Lès diables oe s'adressent qu'aux faibles -, n'auraient gaide 
de s'adresser à moi , je les tuerais fous, ils apparaissient ans sor- 
ciers , en boucs. 

Grégoire YII a fait brûler à Rome de bons liyres, tels que 
Yarron et une inSnité d^àntres, par pare barbarie* 

La Guinée est en Afrique. 

LesNsiBsan ne sont point d'origine princiére^ mais seulement 
de race noble et très noble'; ils ont eu un empereur , Adolphe ; 
mais de simples nobles jadis p(m\ aient prétendre à l'empire 
d'Allemagne^ tels cjuc les Hapsl)ourg, 

Barneveld demandait h Maurice de Naiisau, à Tôt ( asion d'Oft- 
lende qu'il s'agissait de rendre : « Mais pourquoi fortific-t-on 
w les places s'il faut les rendre? m ii répondit : u C^asi comme si 
» vous demandiez pourquoi se marie-t-on si puis après on est 
» cocu ? » 

Que Sophocle est admirable l c'est le premier des poètes grecs. 
Quelle divine tragédie que Philœtète! un sujet si simple four- 
nir, tant de richesses l 

bisons > ^n finissant^ qu'il faut lire les Scaligeranaarec pré- 
canton , tant parce qu'ils ne présentent point les paroles di- 
lectes de Phomme, mais senlement eetles que lui prêtent des 
amis qui peuvent s'être trompés ou ayoir menti , qu^à cause de 
l'extrême orgueil du savant qui ya, sans cesse , disant du bien 
de lui et du mal des autres , en des termes souvent grossiers à 
révolter. 



LE BRAVYRË DEL CÂPITANO SFAVENTO, 



IHvise in sesti ragionaincntî m forma dî dialogo di Fraucesco Ao- 

dreini da Pistoya, comico Gelo$o. 

LES BRAYAGHERIES DU CAPITAINE SPAVENTO, 

Di:. FRANÇOIS AMD&EINI DE PI5IOi£, 

Cométiieii de la Compagnie des Jaloux , traduites par Jean de Fon- 
ten y, et dédiées an vidame du Mans, Charles d*AngeDnes,maiquis 
de Pisanv. A Paris, pai David Le (^ierc, lue Freiueiitcl , auPe- 
tit-Corbed, prèb le Puits Ceilaïu. (i vol. m-12.) m.i>c.viii. 

» 

(1608.) 

Six entretiens burlesques enire le csfitaine Spavente ^ oonmie 
ijni dirait le capitaine Tempête^ et Trappda son Talet^ eonmy 
sent cette facétie. Dans le ^tremier entretien « le capitaine m- 

court de sa menreillense origine et d^nne reme générale de la 

cavalerie îi laquelle il veut se rendre, monté sur Bucépbale, 
couvert d'uoe cuirasse forj^ée par Vulcaia, et armé des pro- 
pres mains (lu dieu Mars. Dans le second entrelien, le capitaine 
raconte coinmeut , s'élaat amusé , par désœuvrement , uu cer- 
tain jour^ à guerroyer contre Jupiter, il l'a fait son prisonnier, 
en le terrassant par le luojen d'une douzaine de pyramides 
qu'il lui a jetées à la lé te. Le troisième enl retien est consacré à 
la description du jeu de ballon , des courses de bagues et des 
joûtes , ainsi qu'à l'ordonnance d'un festin où la petite poitrine 
de Vénus et les génitoires d'Hercule devront être mis au pot. 
Au quatrième ragionatnento , le capitaine donne au bénérole 
Trappola une description modeste de ses chasses au cerf ou à la 
biche d'Ascagne^ du sanglier d^Eiymanthe et^dePours arctique 
et antarcti<^ue. Au cinquième , il parle de ses bâtards dont il a 
plusieurs milliers^ ayant défloré deux cents pucelles en une demi- 
nuit par suite d^une seule gageure contre Alcide, et aussi d'une 
querelle qu'il eut avec Janus , dans laquelle il se vit contraint, 
jiour apprendre à vivre au double dieu, de lui donner deux souf- » 
flets sur ses deux laces de manière à lui faire pirouetter la tête 
comme un tonton. Enfin au sixième et dernier ragiouamento, 
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l(" rapitaioe Spa vente rend compte de son habitation superas- 
Iralc, de son épée diamantino et de sa crîih re d'or aux voiles 
de pourpre, c'est à dire d'anc quantité de folios et de rodomon- 
tades qui ne sont guère plaidantes à la lecture^ mais qui pou- 
vaient réjouir les Italiens quand Tacteur auteur Andreini leur 
prêtait le secours de sa pantomime jojeusc. L'Italie, en général^ 
peut être considérée comme la patrie des farces et des grimaces^ 
aossi bien et plus encore que celle de la poésie et des beaux-arts. 
Rien n^est plus difficile et plus oiseux que de prouver aux gens 
m*i\s ont tort dé'riret ou dé pletner da lélie pu telle chose. 
Quant à nous , qu'il nous soit permis de trouver les bravache- 
ries du capitaine Spavente insipides et indignes de souvenir^ 
si ce n'est sous le rapport bibliographique. 
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LE MASTIGOPHORE, 

# 



PRÉCURSEUR DU ZODIAQUE. 



Auquel par manière apologétique sont braéesles brides A reanx de 
maistre Juvain Solanic^ pénitent repenti, seigneur du Moiddrect 
et d'Ampladënius', en partie, du costé de la Moue ; traduit du la- 
tin en françols par maistre Yictor Grévé (Antoine Fusy) , géo- 
graphe-microcoamique , avec cette épigraplie : nœpi eomedis 
solem, pinguesee bteé. i voL iii-8 de 33o pages et 3 feuillets pré- 
liminaires» 

(1609,) 

ic Frelon (1)! ta me piques...». ^ ta m'èralles, punaise! 

» Attends , Bédouin ! ... je te vais eschaubouiller la pie-mèrc et 
» la dure-mère, 7>Kz mater et dur a-mal er,.,.* Toutcrois, prends 
» patience! pour aujourd'hui je ne le veux que berlourder, 
» réservant h un autre jour à le tondre sur le peigne ; et ce , en 
» faveur de ce que j'ai envie de savoir en quel degré est la la- 
to drerie ; car, si elle n'est cordée, elle s'adoucira de ce remède .. 
» J'ignore si tu n'es point de ceux qui roDonceut à leur per- 
» ruque afin d'épargner le temps et la dépense d'un étui à 
» peigne... -, il faai m'en éclaircir...^ il est lieaDin que je sale» 
» qaejeyerlateon penmon discours.. parce qa*arec la oon- 
n tre-façon de gros yentru Ampladémos... , encore que tn sois 
» tout bigarré de carême prenant..., tu ne sens goère qaand 

» Tennemi te touche ; or^ sos donc ! courage! à mal ex* 

» pioiter» bien écrire... Ne te hâte pas de te mettre en colère 
» contre cette paperasse...» car tù as en toi de qnoi gaérir les 
» maladies de foie..., le foie de loup les guérissant toutes... Ce- 
» pendant chaude Ion gantelet..., tu auras justement ton sac 

(i) Ceci s^adreiie A Nicolas Vivian , dont ranagramme est Jwim Sakudç, 
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» et tes quilles... Ifest-ce pas la raison ^a'ou frappe da jarret 
» oeox qm donnent de la corne? Bien est mi qu'il n'j a tant de 
n peine à se garder da devant d'an bélier qoedadcrrièie d'an 
» àne..«; renfonce tes yeax...; ne fais pas le clair Tojant comme 
si ta étais parmi des ayengles...; ne te mets pas en fanfare , 
» enprosopopèe^ en équipage^ fiançant le frontispice d'homme 
>i de bien... j tu n'en montres que mieux ta'ratepelade..., tu n^as 
» pas toujours été si gras qu'on te croit maintenant; tu t'es 
» souvent couché sans souper qu'il n'était pas jeûne, du temps 
» que tu alignais les visières (1), que tu étais chausseur de 
» lunettes^ agenceurde parties adoniques, et que tu portais les 
» rogatons...; depuis qu'il a plu dans ton écuelle , tu t'es 
» retiré de pair d'avec ceux qui vendent les chiens pour avoir 
» du pain.*,, ta es devenu gentilhomme à la touche et àTai- , 
D gnille...; rien ne t'empêche d'être compagnon de verrerie. 
» C'est d'où ta tires des commentaires véreoz sor aatrui.. tu 
» devrais te moucher le nez avant que de prendre garde anx 
» autres...; tes yeux arguent tout droit que ta tête n'est pas 
» caite> que tu es un épi sans grain, une chandelle sans siuf , 
» un potage sans sel, un apothicaire sans sucre, un niau, un 
» fouiHe-merde , une cervelle composée de têtes de lièvre et de 
» mulet /qui veille en s'endormant sur des quintes fantasieu- ' 
» ses, farouches et soupçonneuses...; je veux pourtant te fêler 
» gorgiasement, d'autant que l'estime que je fais de toi vaut 
» mieux qu'une savate... Ce qui me chagrine est la lourde vo- 
» lagerie de ton entendoire...; mais je t'apprête un c^veçon 
» pour t'enchevêtrer sans dilatation.... Dirait-on qu'un ladre 
y* nourri de la chair du serpent^ tel que tu es, qu'un faiseur 
» d'argumens chapon nés. . s'oppose aux doctes etexprès témoi- 
1» gnagesdes sens et de la nature qui confirmen$ que U feu d'une 
» mmofi ou cheminée est extinguible par le$ tmtiUwres fémini- 
M nés du sang hmer P... C'est bien à toi à goguer sur la fleur 
» de la plus fine et philosophante science du Ceu qui se paisse 
1» trouver...; à toi qui ne* saurais dite combien ta barbe est plus 
» jeone que tes cheveux^ et qui penses la rhétorique, la logique, 
» l'édiique être des Suisses jfondns de chimères, tournés en sau- 
1» cisses sur la nature d'un porrean!... etc., etc.» Mais il est temps 
d'informer le lecteur de la cause de cette grande colère du jésuite 
Antoine Fusy ^ curé de Saint-Barihélemy et de Sainl-Leu, à 
Paris (car c'est lui qui est le véritable auteur du mastigophore , 
sous le nom de Victor Grévé); cet insensé, de beaucoup d'éru- 

\ 

(i) Le rieur Vifian ëlail probablrment fil» à'uu opticien, 

ÂnalectabiblioD. ii. S 
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diùaii oiilVspril sans mœurs , était ua des derniers disciples de 
ceolecgi 'de la Ligm qui ressemblait $i peu à notre clergé «^«di. 
Ses.opililioas et ses. dé^rdres, lui attirèrent^ en 16iS ; im 
damnatiops de. ToOieialUé , confirmées pfii^ Jit primatie , pov 
faits de magie H de paillardise, .»|ir ^ ponrmtQ d^uo $km 
Nioidas Viviao , mattre des coDapies., prwîer naqfttîHier de 
SaiDt-Iiea: Il Ait mis en pri^n^ J demeura dnq ans feoiwbn^ puis 
se rendit à Genève» où iLembrassa le calvinisme , ié mmUi soc- 
eessiyement deux fois / et publia autre .^nt de1a force du 
roastigophore, intitulé : Le franc aréherde la véritable Êgltge. 
Un de ses fils, chose reiuai quable puur k s personnes qui croient 
à l'influence des races, se fit, à son tour, mahométan, à Cons- 
tantinople^ pour ccl»apj>ei à la juridiction de rambassadenr de 
France dont il avait justement encouru la rigueur. Je ne serais 
pas éfoiini (jue son petil-lils eût embrassé le fétichisme de peur 
d'être mangé'. Ce curé libertin et caustique se mêlait de sciences^ 
entre autres, de physique et de médecine. Il avait émis Popinion 
que le sang menstruel des femmes avait la proprié^ d'ètei«die 
le feu. Où aTaileil pris cette folie ^ et quelles, sottes expénences 
loi avait-elle snggéfées;? Qaoiqa'il^A^i^; -celte opinion. aelieva 
de.acandiliaer,. e» 1609^ le premi^ mwgniUieri mailie dei 
eomptes» Nioolas Vivian^ qoeJ^nsy iiomme, par imagrtmine, 
Jmien SeUmic.^ be là graadsdtbats entre le curé et çon mar 
gttillier, de là le nmtigophore, libelle rabelaisien, trop long sans 
doute , mais rempli de verve , de gaîté mordante et d^imagina- 
tion ^tanique, où toutes les langues, vivantes ou mortes, tous 
les patois français, ious les argots populaires viennent servir la 
fureur de fauteur et l'aider à défendre sa belle découverte 
phjsico-médicale sur la vertu des menstrues, mais surtout se- 
conder sa vengeance contre ie sieur Vivian. Il ne faut pas 
croire que nous soyons seuls à exhumer cette productioi^ maca- 
ronique. Le P. Niceron lui accorde une menliM partioaUèie 
au tome 34 de ses mémoires. Dans tous les temps ^ les anlatenfs 
deliTies curieux Pont recherchée. Elle se trouvait dma la pré- 
.eiense coUeetion de M. de Màeearthj» et le bel exeiQplaire 
que noua en posaédous est bomréd'unénote autographe d'un 
de nos plus spirituels et. de nos plus inatmila biUiopliiles. 
Voilà notre excuse, et sur ce, noua Mm eonlinuwr^ un 
moment encore ^ notre marqueterie. 

« Cesse, vieux ladre!.. . cesse, anthropophage, de sucer lasubs- 
M tance humaine , de la pressorier , et de te gorger de ce qui est 
» le plus qui ntessencié en riiomme !... l'honneur et la réputa- 
» tion^ c'est Je ciel!... et ceux qui s'acharnent à poursuivre , 
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dteUn^r. iaad^MU^ira gens, sont des écUi- 
» AsMgt>^uns infeots, veciiiôiitmB,:li^ox dé ronitte 

jr,.p%|i«ru)aiJ(J^PK(aliQii .diêétm> c'aiipîs qoe.tier../; ô^eil pb 

» f9xAsi*',li^im9s innées iA9tûqmn^ nioliles x^nsaffranées 
» de dévotions; papelardes. . , grimaciers tortus. . . , ijouffis d'une 
» faqâse religion..., qui ne penser jamais être si chérissables./i 
)» qu'en ravissant, forçant, prenant au poil quoique occasion 
» badine de donner l'alarme, sonner le tocsin..., afin d'ac- 
» quérir la possession d'un faux titre d'estoc d'armes de saint 
» Pierre , d'épce gauchère de saint Pau! , de couteau pendant 
» de votre paroisse, de tranche plume de saint Bernard , de . 
» garde-bride de saint Georges^ de hallebarde de saint Mau- 
1» rice^ de zagaie de saint Sébastien... ; savez-yons ce que tous 
» Toidez> ^priCs chicaneurs, factieux et remnans?... vous, 
» voulez tondre sur nn œuf !... et toi, docteur en droit civil 
)» et incivil , en vin et verjus, en sauce et potage , à la cuisine 
» et au cellier... » comnie vassal, ajant prêté serment au dieu 
» des jardins... , tu penses obtenir passe-port;., en réchignant 
» la vie d'autrni?... tu as une ame... souple comme un las- 
» d'aller... claire, brune cdmme la sueur d'un ramoneur de che- 
» minée dont tu fais un pissefard pour te laver!... tu fais du 
» Sanctificetur comme si tu étais une épingle d'autel ... ou quel- 
M que dévote Ave Maria enfilée..., si beau de loin, si yeau de 
M prés... 5 ah! mon ami, harba non facit philosophum.,,; c'est 
» à toi à faire planter des choux sur les ailes d'uu moulin à 
» vent...; tu ne peux me tromper à la valeur de ta dominote- 
» kie...; tu ne dis jamais ce que tu penses, tu ne fais jamais ce 
» que tu dis..., pérebéat!... aussi as-tu la langue plus §^nde 
» qu'il ne faut pour servir d'écouviUon à torcher un four... Si 
1» quelqu'un échappe de tes mains, on rencontre quelque bonne 
» aventure, tu en es tout ahuri;.. ; que tu es maussade , mon 
]> Pdlydore!... que tu es papelard!... tu as trente cas de con- 
» science par le passage desquek tu légitimerais un poison...; 
» toutefois, regarde-moi un peu.;. mon*mulet..., mon guille- 
» dou... écoute-moi tout quoi!..., j'entends donc traiter ici de 
j» l'extinction du feu, etc., etc. » 

Après ce préambule, qui prend le tiers de l'ouvrage, le curé 
Fusy entre en matière, et sa physique médicale, dont nous fe- 
rons grâce au lecteur, magasin de toutes les folles rêveries, de 
tous les contes de la science du grand Albert et de Conseille 
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Agrippa, ne cesse de se mêler plaisamment à sa fureur, laquelle 
ne tombe point durant tout le reste du livre -, loin de là^ qu^ellé 
ne fait que croitie» puiser de nouveaux alimeiM en elle-inème, 
et s'exhaler^ sans fîn^ sans tégiii, /sans mésnre, jiuqpi^ la pé- 
roraison^ digne de Pexorde, qne voici : » Ya donc... et regaide 
» de tirer mieux une autre fois..^ sur peine d'une rechate qui 
» te coûtera daTantage...^ car la corne que tu portes dans le 
» sein te reviendra tout droit sur la tète; pardonne à la hlti- 
» Titè si tu n'es servi si poliment; adieu jusqu'au retour, m 
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QUESTION ROYALE ËT SA DÉCISION. 

< A Paris , che2 Toussaint du Bray , rue Saint-Jacques y aux Espics 
Meurs | et en sa boutîcque » au Palais , à l'enti^ de la galleiie 
^ 4es Pnsonniers* Avec privilège, (i toL pet» kb-iade 5^ feuillets.) 

JHU9C«t]C« 

a 

C'est ici Fédition originale de ce livre rare et recherché dont 
Pauleur est le fameux Jean du Verger de Hauranne, abbé de 
Saint-Cjran. Il y a une réimpression de cet ouvrage , de format 
en date de 1740, laquelle est plus facile à trouver que 
l'édition de 1609, sans être néanmoins commune. L'abbé Ta- 
baraud prétend que la Question royale , qui flt grand bruit 
lorsqu'elle parut 4 est une plaisaoterie dans le goût de Téloge de 
la folie d^Êrasme^ composée par Pabbé de Hauranne , dans sa 
jeunesse , pour plaire à son ami le comte de Gramail ( Adrien 
de Montluc^ auteur de lâ comédie des. Proverbes), Oqèn pour* 
rait douter^ seulement à lire le début, dont le ton ae soutient 
du reste jusuo^à la fin : n La puissance est de beaucoup diffè- 
» rente de Faction > et Ihine et Fautre, dePobligation. Mais 
» en matière de moeurs et d'actions commandées par la ioi^ ces 
» trois choses se regardent et s'entre-suiveut de la mesme façon 
» qu'en Tordre de la nature, la puissance, l'acliou et Fobjet. 
)) Car tout ainsi qu'à chaque sorte d'objet différent répond une 
» différente faculté, aussi toute sorte d'obligation suppose, en 
» ce qui est obligé, la puissance de s'en acquitter, etc., etc. ^ 
Bîe qui pourra , ce ne sera pas nous ; bien heureux si nous com- 
prenons. Disons que M. labaraud n avait pas lu la Question 
royale ou qu'il Favait oubliée. Il est vrai que le mattre de 
MM. de Port-Rojal pouvait être triste» même en youlant plaisan* 
ter; toutefois, comme jojeuseté» ceci est par trop sérieux , sur- 
tout Yenantd'un homme de 27 ans qui aspire à Fingeiiieuse finesse 
d'Ënsme ( car Jean du Verger de Hauranne n'avait guère que 
cet Age quand il écnirit son opuscule , et ne fut abbé de Saint* 
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« 

Cyrao que douze ans plus lard). Quoi qu'il eu soit^ soudesseiu 
est de montrer dans quelles circonstances^ principalement eu 
temps de paix , le sujet peut se croire autorisé à conserver la 
irie du prince aux déf^ans da la sièiutè. Quelqu'un qui ne TOtiifcàit 

' qu'être clair dirait simplement que cVst lorsque le àbYwr y 
oblige i mais si Pon tient absolument à obscurcir cette question 
royale et à la noyer dans une métajp^h^^igue abpt^use, oi^dit^ 
ayec leaVdu ^rgér dé Haù^ q^uM y. a trois sortes d)âc- 
fidiis diauvai^; la pt'èmière dTùfae motioatVt'é ligitrins^aé et 
éttbntiélte, é&Wè hi j^déiâMé; etx;.ï l^: s&ddiWjPnûe éià^ 
vaiêiii naturelle que Pextréme nécosilè modifie, teUè'qfie''le 
larcin, etc. ; et la troisième d'une maucaiitié individuelle que les 
relations et les circonstances peuvent rendre bonne , telle que 
l'homicide^ etc., etc. Venant ensuite au sujet de la thèse qui 
est l'homicide de soi-même, ou suicide, légitime en certains 
cas, on commence par établir que Dieu , ne pouvant pas se mon- 
trer moins puissant que Satan qui se permet l'homicide , a perr 
mis ou môme onfonné parfois l'homicide^ témoin le sacrifice 
d'Abraham^ celui de Jephté, etc. Puis on dit, par forme d'iuci- 
dentj que ta raison naturelle est un surgeon de la loi éternelle..., 
e^ vertu de qpoi> lorsque la raî^'on naturelle justifie l'homicide,- 
Phomicidc perd sa mauvaistié du troisiémeordrc.*.^ et alors de 
Plio'micide au suicide lègitinde le chediu se trouve fràyè : «Car 
» commelej^enTcestd'éterminéparladi/ftrencè. aussilagénérafe 
» iuctfnation qd'i Phomme enven toulies sortes ie l6téns seési* 
» bles, et nommément à l^endroit de sa propre rie, est res- 
i treinte , par les considérations Ae Ta raison , â choses {dûtes 
» contraires; ce qui fait qu'un soldat marchant, sdr Pordre de 
» son chef, à une mort certaine commet un suicide légitime , 
» et encore mieux le martyr de la foi, et tout aussi bien le 
» sujet qui se dévoue pour sauver la vie de son prince. » On 
ajoute, pour corroborer ce qui n'a pas besoin d'hêtre corroboré , 
que l'homme est soumis à trois gouvernemens moraux : Pèthi- 
que ou gouvernement de soi-même, l'économique ou loi de la 

, famille^ et la politique ou gouvernement de ta chose publique. 
Là dessus on détend le plus inintelligiblement qu'on pieut^ de 
manière {lourtant à laisser entrevoir que le second cesgou- 
▼tememeiis domine le premier, et le troisième les deux autr^. 
On répond à des objections hétéroclites et imaginaires. On cite 
nombre d'èxeniples dé P^istoire sacrée el profane^ qui ne vont 

• {fuèreaûtaii: enfin on ie itiontre éminemmelit scolar^ ce qui 
cfidrmait Mil. dé iPofl-ftoyal , quoiqu^iis tussent gens de 
beàùconp àe génie; et Pob Ënit par ces mots : a Qu^ii est i>eau 
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» de vouloir vivre el de neleyonloir pas toat enseinble^ et de 
» «^ensevelir dans Famoar de ses concitoyeDs par une géné- 
D renfle mort , pour ne s'ensevelir pas dans la raine de sou pays 
» par la mort de sés.concitojeàs. » Ed vérité, si le 'Petrus Aure^ 

lim n'a d'aulre mérite que celui d'être écrit comme la Question 
royale, nous félicitons Fabbé de Saint-C^rau de non immorta- 
lité; mais il a joué de bonheur, ce <)tti n'empécbe pas que, si 
l'on désire un bel exemplaire de la Question royalé , édîîf îon 
de 160t)^ il ne faille donner ^0 ou ,30 francs^ ou s'en priver. 



•• • . • ,1 
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LA MESSE EN FRANÇOIS, 

I 

Exposée par fit. Jean Pc^4 ' ^"6^^^" > advoeat au Pj|rleineDt de 
Pai!^<. A Genève, de la Société caldoriennc^^ (i vol. m*8.) 
M.iic,x. : \ ... 

(tSiO.) 

La paraphrase explicative des cérémonies de la messe ^ par 
maître Jean Bcdé de la Gormandière, calviniste, est une atta^pie 
violente contre l'institution capitale de TËglise romaine, dans la<- 
quelle Tauleur^ par Teffet d^un zèle que nous croyons sincère 
parce qu^il est absolument dégagé dUronie, s^abandonne son- 
vent à toute Pindignation de l'esprit de secle. Il n'entre ni dans 
notre plan , ni dans notre humeur , de reproduire les raison- 
nemens contenus dans ce livre ^ peu commun et fort mal écrit. 
Les dissidens ne manqueraient pas de trouver ces raîsonnemens 
1>0ds, elles orthodoxes de les ju|?or vicieux j ces derniers^ 
au besoin , pourraient d ailleurs leur opposer la paraphrase 
explicative de la messe, que M. l'abbé Le Courtier, curé des 
Missions étrangères, a composée dernièrement avec une grande 
supériorité de talent et d'esprit. Nous vivons heureusement 
dans nno épo(pio où chacun demeure dans sa foi sans comman- 
der celle d'autrui. Rien ne juslitierait donc le bibliographe de 
chercher^ en parlant d'un écrit oublié, à réveiller une contro- 
verse où^ de part et d'autre , Tautorité des faits et des argumens 
est épuisée. N'en déplaise à F avocat angevin , vainement nous 
apprend-il que la messe est une artmierolipsantconoiâtrte ^ 
c^est àdire un service de pain^ de morts , de retiques et dU- 
mages^ et pas autre chose; nous irons à la messe^ commç pr 
le pavKé/ sans craindre^ pour ccla^ d'être des arionéermp' 
êOiUeimolàtres, 

Mais comme il est bon de tirer profit de tout , nous mention- 
nerons ici quelques particularités extraites de son ouvrage^ qui, 
si elles sont vraies, offrent de l'intérêt pour Thistoire de notre 
liturgie , dont nous avojis toujours regretté de ne pas voir un 
abrégé savant et substantiel ; car le Rationalis de Guillaume 
Durand est bien gothique et bien incomplet dans sa longueur, 
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Ainsi Bede assure, diaprés Durand , que la meotion desap<V- 
tres placée à la suite de ces mots : Communicantes et memoriam 
venermtes imprtmis , etc., remonte au pape Siricej d'après 
Platine, que le Mementa^ViV les morts fut inventé , en 580 , 
parle pape Pélage; qu'en 588 le pape Sergius introduisit le chaut 
de VÀgnus Dei pendant la communion du prc^trc , et que l'offer- 
toire^ là,€SàûOia Te^igitWy etc., ainsi que plusieurs aatces prières 
<m cérémonies, datent de Léan Qi , en l'an 800. 



GENTILHOMME VIROIS. 

Dédiées^ la reine , mère du roy , deuxième éditiou , revue , coiri- 
gée et augmealée par Tauteui. A Paris, chez Role&'Houtoiiiié , 
au Palais, en la gallerie des Prisonniers, près la Ghancéllene. 
(i vol. in*8de 35o pages, portrait, m.sg.xxii.) 

(istciftn.] 

• 

Si Ton veat faire une ample connaissaBce avec les poésies de 
Thomas de Courval-Sonnet^ né à Vire, d'un père noUe et de 
Madeleine Lechevalier des Aigneaux, noble aussi et sœur des 
deux frères Aigneaux qui ont si mal traduit Virgile en vers fran- 
çaîS; on pent consulter l'abbé Goojet qui Ta compris dans les 
573 poètes dont il parler pour nous 5 qui évitons ayec soin de 
, répéter le scrapnlenx auteur de I9 Bibliothèque française dans 
le très petit nombre de cas où nouiTtraîtons les mêmes sujets que 
lui , et qui nous bornons alors à essayer de le suppléer y nous 
chercLeions muins, dans les œuvres ^aliiiques du geulilhommc 
virois, le gçnieet l'arL qui n j sont guére^ que la peinture de 
nos mœurs sous cette régente étourdie et capricieuse qui semble 
n'être venue aux affaires que pour ijàter l'ouvrage de Sullj el 
entraver celui de liichelieu. La corruption existait déjà dans 
te temps-là, et ses elfets étaient d'autant plus funestes que les 
institutions lui offraient plus de prise, que l'anarchie régnait 
dans l'administration^ en sorte que tout dilapida leur avait ses 
franches coudées. On voyait des abbés et des prélats tenir marché 
de prâiei^des et de bénéfices, acheter ceux-ci, revendre celles-là, 
nourrir publiquement des demoiselles, entretenir chiena, che- 
vaux, oiseaux de chasse, banqueter journellement à grand fracas 
de riche vaisselle. Mais la simonie ne s^arrètait pas au clergé ; 
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do^lèit dëf^trdÀs^^ Vifécfoifation (p'eUeafàît ofigiftSiirÊinîent 
swfy-ÊkélÊAté de hèàëûëëà f on que lè T6i ëo&cédait à'ses uripor-- 
vàMiM, m^é^tt^^g^i^ ^ inèffieiire' part Jjd reyenii dô cek 
taMfi^, «là-iMitkMiîl<pdtor iftaWri^, 90xïi lèiiotn de eusiodi" 
fMVl'^Aér'i^/t/tf)^ dii ièataUééreriuim qui' 
«AètutenH^éi kfiantlprU, ledMltd^ëk^lbAer lè^sàcrefifteuis/ 
liltaftf^é|;àlidPlà'l>a^èëflMi^'cPub eUgtodi^: SbÀ patron U teiiàA: 
pottr^abbê, ' * / ' " 

% .. ,\ Pourvu qu|U^(k|.^Tliai wbleik v aider IwfWtt^^ : i , : ' t."" 
; ' j»' Qu'fl vestïrpoor soutane une meschantç Juppé, • \ ^j, 
Qu^ii sale, vilatn et plus ord' qù'uneuuppe, ' ^ ' ^ 

• 3* y* .W»¥J^q'^«»'»««»*«^ . . iivî. 

■* • » Un fnffniTi cîc tournoy, un casse-morte-payc, , • , 

. ^ *.L' IL Pierre du Cci^«f:>, insensé marmouset, * "*' 

j» IsMiisib]^ P4lqMin> idoUetle 0#iitel. el«., etc. < 

-» Un |ibii«,4^ maq^ereaiiive^i^elc. > ; ^ } 

.Qaaniiié de «oblës lâïos obtettaîeiitdësév^btiès^ déS dbba}rfô|. 
eis'ôn ailaieiitypcii«rla fbrmc, prêcher éti ctiirassè^ ferticttfe lesf 
pécMiii^épie'âf} côté; raaîd, polir je fond, dévaster les êgli^ 
et^ii>- 4«l i iy i mïbâtXÊI^èiK Wapcf te èdîs;vèhAre tedaU^; 
IcrunIdMima fcMMa ^& i^^phniJà^it'par de «r^ei f/é^ /%eyfV 
0ùém jfminitmiiiftétêMi^, hlamt cteollif lèa UtihiéiÂI auftfrfois di> 

1^ fins dh'jâ^ ne tiâmîéàt pa» moîftft db leurcôté^; shioà[ 
dans les grands parlemens où le respect pour soi-même etf 
faisait garder pour les \ok ; du moins dans Les sièges iuféi leurs > 
tels que présidiauï, ticomtés, bailliages, dont les juges vendaient 
tout et prenaient à pleines mains crochues, u La plus cbère 
» maûtresse de ee» haflBme84ài itit Ooartai^SottttetA 

« Bit appelle iittrâp« 

u leur jeà d'imMiMiiteèV eeloy éè fii-luN^. 

» ^ . : .. ; . . , 

» Leurs saupoudrez arrests, esptoéz à outrance . 

9 GooMmmept des plaideurs li fuisse et la subsUnoe, etc.» 

Cette liideuse vénalité tenait à L'ssage peftiicieuic ée tëâdtfè 
letdn^ed et les élata d'offiolcn^ que Fesprit fiscal du gôttvertoe' ' 
MBl a? ait introdaii ^na PiriaBiiittNitioii de h jntiee. Céto 
q«i aAetaieMI ohèleaieiil kan emploîa le ure^nient fondée» à 
towr to«f ^ à tfn TesAie reÈerticei et ciiow d^kMble ! m. detfttt 
oe honteux Craie a« keÉ Louis XII/ à l'oMuric» dé aei «feeâaitéa 
dispenses pour ses pauvres expéditic»ts d^ItaUe. Wûê êfHb û^f. 
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avait-il f9B h dire contre les BwffffPi et o%îibi jiffljhiiÉhOT 

des comptes, partisans, receveiuea^^i^aufLj^^ia^flmli^il^^ 
riers? Ces messiêiirs,, las de Ypke les peuplesv>fleÂîa«ilttl.CQ»- 
stniire des palaî^ de princes. ]^!ils oroi^ent d^'table^lis.MtPk 
de Venise ou d'XpTers^ d^azur ejt d'or brufû, de IMs de imf 
d'ôrou de toile d'argent, de couriipes dQ vebprs coayertesde 
clinquant^ leurs femmes porlaient le velours, le satin , le taf- 
fetas et le damas à fond d'or et à ramage, avec de^ luanpbcs 
à bouillons, oq arcades, et des coiffures semées de diatnans, 
émeraudes, saphirs et rubîs, des bracelets en turquoises et 
grenats, des carcans d'or et des colliers de perles. Les gages de 
ces Dieux'de Bureau coûtaient annuellement 3,600,000 li- 
vres, c'est à dire autant que rapportaient, vers l'^n 1500, tous 
les tributs du royaume -, ils prélevaient les deux tiers du revenu 
dn roi, de sorte que la royale épaigne n'avait que âO sous où 
ces messieurs en «Taient 40; Sons Ciiarles VI on se plaignit, 
aux Ëtats Généraux, dti grand nombredes offiders de finances 
qui écoxdia^nt et sops-ècoffchaienilesn^alheuraBx taîUiMBa^êr, 
il. ÀTait que, cion trésoriers, six auditem* et quatte-Ml** 
Ues des comptes alors. Qu'auraient-ila dit, m ce Jbon^lempil de 

At0nfS0^0Mf • 

cette armée de snnntendans, intendans, maîtres > auditeurs, 

présideus, trésoriers de l'épargne grande petite, trésoriers 
des parties casuelles, trésoriers, receveurs généraux, clercs, 
contrôleurs, greffiers , triennaux, etc^ etc^? Ah I iSirel ah ! 
grand roi Louis treizième j 

« Si vous jetiez sur vos sujets vos brillans yeux, * ' 
D Ce serait un parfum cent fois plus précieux 
à Sur eux que rarc-cn-ciel dessus Tépine blaucbç; 
> » SI, par suppression, il TOQspliiist qu'on retranche 
» Ce grand nombfe excessif de financiers perreriy 
» Avec les partisans, donneurs d'avis couverts, 
» Ce bien surpasserait tout le parfum indic^ue ^ 
« Sur l'tfjpîne espandn du ueuple* et république, 
» Parfnia si excellen); que rodietur ^nx flairant^ • 
9 Les membre»' 4e l'État irait fftirjswant-^» 

Voilà , en résumé , la matière des six satires de CourvatSon- 

Tict sur les abus de la France, que contient notre édition de 
102 2, moins complète de douze autres sonnets, dit M. Brunet. 
que l'édition de Rouen 1627; maïs, à notre avis, bien assez 
riche comme cela. Le poète bas- normand a intitulé ces six sa- 
tires t Anti-Simonie, Anti-îeras}'lie, A-nti^Décatophilacie, Ânti- 
Diaphdiorie et Anti-Fiscocîopîe , sans doute afin que, sur la 
première étiquette^ on n'y comprit rien ^ il suit la même mé- 
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thûde à Fégard de six autres satires qu'il cousacro, dans noire édi- 
tion, à médire des femmes, et qu'il intitule : Anti-Zjgogami- 
de, Antipatie et Discrasie, Glero-Ccranie , Cataphronésîe, 
Tyrannidoyliey Bfscolopènie, et enfin Thymitithélîe, ponr ex- 
primer les traverser du 'mariage, Pincompatibilité des humeurs , 
W hliMrdsén cocnage, les ennuis d'an lien éternel, la servi- 
tude du mari pauvre d^ne femme riche, la déconvenue du mari 
d'une femme pauvre , et la censure générale des femmes. 

Les titres birarres neseraient rien; ce qui est plus fftcheux pour 
l'honneur du poète , c'est que , dans ses diatribes contre le ma- 
riage et contre les iemmes, outre qu'il se permet un étrange cy- 
nisme d'expressions, il ne se montre vraimeiU pas raisonna- 
ble. Est-ce rétre , en effet , que de comparer le joug de l'hymen 
à celui des forçats ou des Indiens de l'Amérique espagnole? que 
de le qualifier 

« D*homble enfer, de gouffre de miiiret, 

» De clf^'liip;*" fîVnnnis, de foudre de colères, 
)> DetoiicT^t de liiallirui^, on (roce'an demaui, 
. u Û'arsenâi Je châgrini>, magasiu de travaux, 

» L^épitome| à bien prendre, 

» Où les lignes d^ennuis se viennent toutes rendre? » 

Que de Toir , dans chaque mari^ un vrai marpiillier deSaini' 
Pierre'-aux-'BiBufs ou un confrère de Saint-Innocent? 

Que de peindre les époux tirant d'ordinaire chacim de leur 
c6lé , et se mettant ainsi en hasard 

« Aqx Bordeaux et estaples ' 

V Degagoer, par argeot, le royaume de Naptes...» 

* 

C'est à dire le mal vénérien ? 

Que de reprocher aux femmes l'épuisement des hommes^ 
quand il arrive à ceux-ci d'avoir abusé d'elles? 

Que de les taxer de n'être bon nés à rien, pas même à perpétuer 
l'espèce humaine, attendu qu'elles ont besoin de nous j)our cela? 
enfin^ que de débitct mille autres sornettes pareilles? La satire, 
toute amie qu'elle est de la mordante hyperbole , demande plus 
de bon-sens et de vérité; néanmoins Gounrai-Sonnet , au total > 
est un honnête homme , il remplit une des premières conditions 
morales du poème sa tiri(|ue^ trop négligé des maîtres du genre, 
celle de poursuivre les vices en épargnant les vicieux; car, bien 
qu'il ne ménage rien, ii ne nomme personne* Son style d'ail- 
leurs est faoile et natnrd dans son prosaïsme ; aussi n'est-il ni 
fatigant, ni ennuyeux, quoique trop abondant; ondoit.pas- 

r 
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ser beaucoup à l'auteur , en considéraUon da temps où il éori- 
vait ; mais je ne saurais , pour mon compte, \ui p^sser^ prçmiè* 
renient , d'avoir comblé la mesure de la flaUecie dans ^ 
dédicace en prose à la reine Marie de Médicis; secoqdefla^nl • 
d'avoir tant de juste indip^nation sans v^rve : c'est justement 
tout l'opposé de rimraorte! Despréaux qui avait bien de la veno 
et même de la malignité sans indigii^Ûim* J.HVénaL.^t|lf^yu0r 
avaieat de Tu^e i^t de l'wUe. 



■ 
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PIBCEIS HàAES 

SUR LA MORT DE HENRI LE GRAND, 

(Recueil formant un yolamem--8 qui contient huit pièces, dontnotiB 
parlerons suivant Tordre où elles sont rangées dans la Table 
manuscrite placée (m teonitaMBtieiAéiit.) 

* * 

L la Chemise sai^hmte dé ^Henn le €tàild.- 

'Opuscule de huit pages, sans nom d'auteur ni d'împrîmeur. 
et sans indication d'année. M. Barbier l'attribue au ministre 
Périsse 9 et cite ane édition de Tan 1615 que la nôtre a sans 
doute précédée , en raison ménoiede Fabsence de toiUe date qui 
la distugue. Cet écrit violeat est un ajppel à la guerre civile 
faite au uorn du feu roi contre la reine^mëre, Goncini^ la 
Galigal sa feiiinie; le père Gotton^ le chancelier de Silleiy , :lp 
surintendant BiÀUon, d'Êpernonet autres saugiuesje PËtat^ 
dans rintérét du prince de Coudé qui méditait alors de pren- 
dre les ai mes pour se venger de lacou^^ assisté dodues de Ven- 
dôme et de Guise , et généralement aussi du parti des réformés. 
Le ton de ce manifeste est sanglant comme !<• litre l'indique. 
« Louis XIII , mon cher fils , c'est à vous que je parle ; 
» c'est vous dont je me plains, etc. Votre mère ne parle 
^» que par Torgane de ce coyon de Conchine et de la Sorcière... 
» Get yvrûuymede Dolé , ce loup de Bullion, ce traître chan- 
î> celier qui se sont laits, par leurs voleries, les plus riche» 
» de Tostre Estât.., sont lesconseillers et maquereaux du désorr 
» dre. D'Espernon tient encore les armes «ous la faveur des- 
» quelles.BaTaillacm'amis dans le tombeau.... Mon cherfijs^ 
» mon très cher ËDBur^ esveillez Vous ! voyez cette chemise toute 
n trempée de monwug -, la France la pleure, tos parens la yen- 
» i^ent. . . ; ne demeurez stnpideà cettejnste et saiiUe demande. 
» Couciiine m'a fait assassiner; il a fait empoisonner votre 
)) frère d'Orléans et mon cousin le comte de Soissons , em- 
» prisouuer . le duc de Yeudosme, vostre frère, ciAdsseï mon 
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» neveu ie ^riu^edt^ Luutié, assassiner mon neveu le duc de 
» Lonprueyille, et feu Rouville. Il a tyrannisé ks liabîtans d'A- 
» miens, entrepris sur mon neveu de Guise, etc., etcj introduit 
» le boucon et le coton en France.... Vengez la mort de votre 
î) pAre, etc., etc. » Ces p^riefs n'étaient que trop fondés pour 
la plupart -, mais le remède proposé devint pire que le mal , et 
sans le cardinal de Richelieu^ il eût amené la raine totale oa peut- 
être même le démembrement de la monarchie. 

II. ^ Le Courrier Jbireton. 

i 

Réimpression sans date, faite en 1630 , de la pièce imprimée 
à Saumur en IGl 1, iii-8, sous le titre de l'Anti-Jésuite, que 
Prôsper Marchand attribue à Montlyard (voir l'article de ce 
nom dans le Dictionnaire historique j, de Marchand). Cette dia- 
tribe de trente pages , qui a pour but de provoquer l'expulsion 
^des jésuites, comme auteurs ou fauteurs du régicide par leurs 
actes et par leurs écrits, repose sur des imputations vagues plutôt 
que sur de véritables preuves. Le pamphlétaire s'en embarrasse 
peu* La politique, selon lui^ dispense des règles ordinaires de 
là morale et d^ la justicé^ et commande sonTent de faire un petit 
mal pour un grand bien. Quand on chasserait tous les jésuites 
du royaume pour le crime de plusieurs, on ne ferait qu'imiter> dit- 
il^ le terribleexpédtent delà dédmation militaire contre laquelle 
nul homme sensé ne s'est éleYé. N^ont-ils pas ezéealé la san- 
glante tragédie de Saint-tloud en 15B8 , après Faymr préparée 
par cette fatale consultation de 88 médecins du roi Henri irr , 
qui déclara la reine Louise incapable d'avoir des enfans et ou- 
vrit ainsi la porte à toutes les tactions de ce règne? Nelit-ou pas 
dans leurs patrons Maria na, Rellarmin, etc., qu'il est licite au\ 
sujets de tuer leurs rois lorsqu'ils sont tj^rans , et que le pap€f' 
l'ordonne. La réfutation de ce principe est aisée ^ mais le Cour- 
rier breton s'en tire mal en tombant dans l'excès contraire, 
en proclamant l'obéissance un devoir divin dans tous les cas. Ce 
dernier principe est aussi fou et aussi barbare que l'autre. La 
seule chose que la raison puisse concéder aux tjrans est celle<j: 
que l'espèce humaine étant facilement entraînée au mal, l'inté- 
rêt des peuj^es estpresoue toujours de soufiGrir ses tvrans plu- 
tôt que de s'en afnrancnir par la yiolence^ mais de Ut au droit 
divin d'opprimer sans crainte et au devoir divin de se soumettre 
sans plainte ^ il j a loin. Quant à la doctrine du petit mal qu'on ' 
peut ou ne peut pas faire pour un grand Men selon le cas , nous 
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ne ia comprenons poinU Pour ceux qui ne séparent jamais Fu- 
tile de Phonnète^ qui prdhmnt que la morale et Putilitése 
coafcmdent^ jamais l'o>ecarion ne se présente du petit mal pour 
legnndbîeu» car partout où U y a grand bien il n^j apoint 
petit nal. Nota sommes de ces gens eu toutesîmpUcité, uecon- . 
œrant pas qu'une chose morale puisse être nuisible^ ni qu'une , 
chose utile ou nécemire puisse être iiçmorale, c!c8t à dire 
que la morale soit une chose et la nécessité une autre^ c'est à 
dire qu'il n'j ail [ioiut de morale, c'est à dire qu'il n'y ait point 
de Dieu. 

m. — ;L'On>bre de Henri le Grand au roy. m.uc.xv. 

Suite de con Bell s très édifians, mais fort simples que le roi 
pouvait sans effort se donner à lui-môme pour peu qu'il eût • 
étudié son catéchisme , sans atoir besoin de Nombre de son père. 
En Tofcî pourtant qnelquesunsdignes de remarque : l"". Ne poii|t 
se servir d'étrangers dans ses armées» ni dans ses affaires, â^ Con- 
céder peu de pouvoir aux grands. 3*. Prendre Sully pour minis- 
tre. 4^ Assembler des conciles nationaux pour régler les intérêts 
de l'Église gallicane et résoudre les points, de ëontrovérse. 
5^. Pratiquer ladémence^ mais ne pas l'outrer comme Henri IV 
le fit dans la conspiration du comte d'Auvergne^ et dans l'affaire 
du rappel des jésuites. 6°. Surveiller FEspagnol, seul voisin re- 
doutable, étant hostile et puissant. T Abattre la prépondérance 
de la maison d'Autriche. L'ombre termine ses conseils par un 
adieu paternel.... Adieu^ mon iils, Qion bien-aymè^ mes déli- 
ces ! L'écrit renferme quinze pages. 

IV. ~ I>iscouT8 sur le maudit et exécrable Attentat entrepris de 
' nouveau , tant sur la personné du roy que sur son Etat. 
« A Poictiers , par J. de Mamef , impiimeur et libraire ordi^ 
naire du xoy. (8 pages.) 

Il s'agit ici de la criminelle tentative de Pierre Barrière con- 
tre la "ne de Henri IV. L'orateur se félicite de la protection du 
dd qui a sauvé les jours du bon roi^et y voit un gage de sé- 
curité pour l'avenir. HélasI il se trompait I 
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V. -«-OiNiemlîottt miOliémathiques du nombre quatorze, taat nr 
k jaaiisaiice, niort et frinc^ales aotkifdefea Henri ieGnnd, 
vivant, loy de France et de Navare, que sur le terme de 
l'an léio, en lequel le dict delfunct est décédé , où Ton verra 
chose digne d'admiration. Su y vie de la Récapitulation de Té-, 
pitafe du dict seigneur et des quatre i^oses mémorables qui 
se sont passées le jour et le lendemain de sa mort ; le tout 
dédié au roy , par Estîenne de Selles, ministre escrivain po- 
dographeet arithméticien juré à Paris, demeurant à Auxerre. 
A Pans, par François du Carroy, imprimeur et libraire, te- 
nant sa boutique au bout de la rue Dauphine, devant le 
Pont«-Nea£; avec privilège. (iSpa^.) m.dcju. 



Ces ffflfproAeKDnn^ stngaliers tirés de la eenhiiMiseii des 
a ^ymKr wf j q«oii|iie fort yea philc^phiqœs ^ paraissaient jadis 
robjet d^iuM) aeieiioe sftrienaeà Paide de laquelle on povrait Kre 
esystèrieasemeBtdaBS les destutées fcvmafaies. Ainsi le sient Ea- 
tienne de Selles faîl*ilfaon^mage desc^B traraiiaol-disanl inàfliè- 
matique au jeune roi Loids IW, dcnsiHie épHrs oùlHiiiTOif 
qw& cet honuiiage a été comrauniqoé au conseil. S'il est encore 
aujourd hui des personnes que de tels jeux amusent ou intéres- 
sent, elles feront bien de jeter les yeux sur ceux-ci, qui sont 
ingénieux. Klles y verront, par exemple, que le nombre qua- 
torze présidait au sort de Henri IV ; que cet excellent prince se 
maria 14 jaiirs avant le 31 décembre , qu'il eracrna la bataille 
d'Irry le 14 mars; qu?il mourut le 14 mai -, que Havaillac, son 
assassin, fotasèciilè 14 jours après sa aiort^ qu'il régna 14 tré- 
térides^ tant en France qu^ Namrc; que les joota depuis 
sa naissanee josqa^à sa fin cmelîe se divisent^ sans fraction ^ 
fBr Ui tfimmtmni q«e 11«e dniiuNsde, Jwpi'à Pan 16id, se 
divise^ aans fradiop» jar le mâm^ naaslwa; 9$ê{m 14 donnant 
exaefeiflmt 5:578 »ehiQfe qui, selon de SeHes» fermait le nom- 
bre des années du monde en 1610^ ele.^ cic. 

■ 

Vî. — Discours lamentable sur l'attentat et parricide commis en la 
personne de très heureuse mt^moire Henri IV, i oy de France 
et de NavaiTp, ]jai Pelletier. A Paris, par François Huby, 
TÙe Saint-Jacques , au Soufflet- Vert, devant le collège de 
Mannoutieri avec permission, m.dc.x. 

C'est rœuvre d'un bon citoyen qiA écrit dans la ?iie de pré- 
rénir de nouvelles guerres civiles après la terrible catastrophe 
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da vendredi^ 14 mai 16(0. L'ouvrage ne contienique 15pa- 
fêSy j eomf ris le litre, et n'ofifire d'riilemrien de remarqBable. 

yn. — Fonebres Gyprez déliez à la royne, mère du roy , régate 
en France , sur ]a mort du très chrétien , très victo- 
rieux et trèi auguste monarque Henri lY , loi de France 
ec de Navam» surnommé le Gnnd , par D.-F. Gharapflour, 
prieur de Saiut'Robcrt de |f ontfinraad , eu Auveigne. A 
Pàris, dies Jean Libert , demeurent rue SsûrtJeBi-dedji^ 
tran , près le collège de Gambmy.. ii.iiCrii:, (i4 Pfi0ss.) 

Trois pi^s fuuébres en vers français ni six en vers latins^ 
respirant toutes le bel-esprit plus que k douleur , composent les 
cjprès du bénédictin Chanq^flour. 

La Flècbe t^a conçu ; Pan t'a tu naiatra en terce } 

Coraze t*a nourri; la Cour t''a vu fleurir; ' ' ' 
La Guerre triompher; la Paix t'a vu mûrir; 
Paris l'a tu mourir ; et Saint-DeDyA t'enserre. 

Le François t''a ru grand ; Pennemi, débonnaire'; 
La,terre, conquérant; la mer/ Tlot<Mienx j 

L'Çlran}»er, fortuné ; le Voysin , glorieux; 
. L'Église, y rai tuteur j et le Peuple » bon père, etc., etc. 

Le sonnet ifoi eommence le recueil finit par ces vers : 

Pleurez le grand Henri, la merveille des Rois; 
Qui TÎn^ vëquit, Tainc[uit, au royaume françoi&. 
Pour Toir, saToîr, aTob le reste ois la terre. 

La onnème et dernière pièce est ainsi conçue : 

Quaeris quid ortam (lector) e casu meo? 

1q orbe uuctus ob cadentem navitem : 

In nrbelaciiiB ob jacentem principem ; 

Fer castra pTunctns ob monarcli;) m perclitOBIj 

Per astra cantus ob receptum cœlitem. 

Une ligne du père llardouin de PcréOxe vaut mieux que des 
milliers de pareils vers. 

Vin. • — Arreîît de la cour du Parlement contre le très mescliant 
parricide François Ravaiîlac. A Paris, chez Antoine \ itray, 
rue Perdue , au collège ^ïainct-Michel , près la place Mau- 
^bert. (6 pages.) m.dc.x. 

Il faut qu'une législation soit bien barbare pour faire naître 

la pitié en faveur d'un monstre tel que RavaiUac^ c^est pourtant 
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le senlimeiil qa'on èpouTO en lisant dans l'arrêt du parlement 
renda contre ce parricide le 27 mai 1610 , et signé Yoysin , les 
dispositions sniyantes... a Condamne Cure amende lonondile 
» devant la principale porte de l'église de Paris, od il sera mené 
TBî et conduit dans un tombereau ; là» nud en chemise^ tenant 
» une torche ardente du poids de dieux lîyres y dire et décfa- 
» rer^elc.,elc. ;de là conduit à la place de Grève et sur un es( haf- 
» faut, tenaillé aux mammelles , bras, cuisses et gras dos jani- 
» bes, sa main dcxtre y tenant le cousteau duquel a commis le 
» dict parricide, ards et bnisle? de feu de souffre, et sur les 
)> endroits où il sera tenaillé, jetté du plomb fondu , de l'huile 
» bouillante, de Ki poix résine bruslan te , do la rire et souffre 
» fondus ensemble ; ce fait, son corps tiré et dcsmembré à qua- 
3» tre cbeTaux, ses membres brusiez, ses cendres jettées au 
T» vent.,, j SOS biens confis4|uez> la maison où il est nay desmo- 
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» royaume ai^ec défense d^y rcTenir sous peine d^estre étran* 
» glez sans autre forme de procès,.*. Enjoint à ses frères et 
n sœurs , oncles, etc.> de changer' leur nom> sous les mêmes 
» peines... » 



Liigiiized by Google 



LE. PALAIS DES CURIEUX, 

• 

Auquel sont assemblez plusieurs' dhreisitez pour le plainr des doctes 
et le bien de ceux qui désirent sçavoir (dédié à M. lie Yàiséur 
par le sieur Béro&ldede YerTille). A Paris, chez la Tett?e M. GuU- 
lémot et Saint-Tbiboust, au Palais, en la gallerie des Prisonniertï 
(t Tol., pet. în^.ia de 584 pages , plus 8 feuillets préliminaires^ 
y compris le titre et la table .des matières.) m.dg.xu. 

(1612.), 

Ne forçons point notre talent \, nous ne ferimis rien avec 
yrace ^ maxime d'une sagesse universelle! Faute de l'avoir mise 
en pratique, le sieur Béroalde de Verviile, doué qu'il était d'un 
esprit comique^ fin, naïf et hardi , et de eon naissances variées , 
s'est montré assez pauvre phtlologne moraliste dans son PaUris 
des rurieux'j et le plus froid des romanciers dans ses AvenHirM 
-de Fhn/h mnme dans son Voyagé des Princeê fùrttêuéê. Un» 
ouTraget recherchés des bibliophiles néanmoins» parce qu^îls ne 
8ont .paS:C0mmunft. Cet autour écrivait péniblement » ■ avec pen 
de clarté j bien qu^il eût un certain penchànt naturel pour la 
métaphysique du langage^ et nous soupçonnons que ce défaut 
capital a pu contribuer à lui faire choisir le cadre plaisant qui 
a fait la fortune de sa Salue rabelaisienne du moyeu de par- 
venir, si folle et si amusante. Des gens ivres s'expriment tou- 
jours assez bien, pourvu qu'ils fassent rire ou réfléchir, si m6me 
la licence et l'incohérence des idées et des expressions ne de- 
viennent chez eux autant d'agrémcns : mais, sitôt qu'on se 
donne pour raisonnable , c'est une nécessité d'être au moins 
clair et correct, de penser et de conclure avec justesse ; or, c'est 
ce que Béroalde , le protestant converti , l'akhinuste , le gentil- 
homme snr la hanche, le chaiMine de Saint-Gatiende Tours» 
ne fait pas souvent dans les quatre-vingts oi^ects ou chapitres 
iviPidais des Curieux^ il est beaucoup meilleur philosophe dans 
son Cong^'idul delà mAaneoUe (l)vOn aime à entendre Phidias ou. 

(i) C^est un des titres du moyen de parvenir. Il porte aussi, dans une troi- 
sîème ëdttibn, celui de Sahnigondis du genre humain. Bëroaldc a compose un 
grand nombre d^éorits, outre ceux que nous avons cités, entre autres le Cabi- 
net de Hioerve, un poème sur TiUne, un autre sur 1m Vert«»«>ie , l'Àrt de 
la Grande sc ience sensuelle, les Appréhensions spirituelles^ et la Recherche 
de la Pierre philosophalc. 
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Alexaodrc-le-Grand raconter le conte des cerises de la paysanne 
picarde à Nîcomède, au roi des rois Agamemnon, au prince 
des orateurs Demosthèncs ^ mais on passe difficilement à un 
émule de Michel Mantaigne de nous débiter gravement que si 
les oiseaux s'endorment et se réveillent de bonne heure ^ c^esi 

S'ils ne {lissent point ; que la chaleur du cc^ps humain est si 
te qu'une jenne fiUe> tourmentée de colites « ajant avalé 
trois balk» de plooA , en rendit deux dans un état de fosîon 
parfaite, et l'antre en boMS j que le temps où les fèves flooris^ 
sent est manTais anx cerveau et les etalfe ; qaHl a eonmi cw- 
taine Ttllageeîse , grasse et aeeorte y qui n^av^t 1m ni mangé 
• depuis un an et demi ; que la coudée des anciens avait 34 pouces^ 
non 17, coiiimc ou Ta souvent pcusé^ attendu qu'Hippo- 
cra te dit que les intestins de Pliomme ont 13 coudées, et 
qu'il est reconnu (juc ces intestins ont sept fois la longueur du 
corps ^ supposé de 5 ])ieds 4 pouces; que la cuve du temple de 
Salomon n'était point ovale, ainsi que certain docteur le sou- 
tient; qu'à tort le ( ah iidrier a été réformé, vu que cela fait 
mentir le proverbe : A la Sainte Luee , U jour croit du sm^ 
d'wM puet^ et qu'à tout le moins devait-on commencer parle 
sobtioe hivernai ; qu'il ne famt pâs dire le 6pfi timtx temf$^ tu 
que le temps passé est pins jeune que le temps présent > ayant 
Boina d'années, en sorte qiie lès anciens sont les nouveaux , et 
les nonveanx sonl les anciens > qu^il y a d'innondkaMes hsénr- 
ddesd'e^tsfépandnsdans lemendesons tontes Jes firmes; 
leb<|aeleMfï^ m néfés, le'xoibar et aiitm, fort bien définis 
parles rabbins ; que les rivières ne coulent point parce qu'elles 
ont de la pente, mais parce que Dieu veut qu'elles couicut ^ 
toutes belles choses moins propres à décorer le Palais des Es- 
prits curieux que ne l'est la peau de lézard garnie de foin d'Ar- 
pag^n. 

Cependant soyons juste, et ne laissons pas de signaler quel- 
ques bonnes réflexions et quelques véritables curiosités de ce 
livre, qui, d'ailleurs, se fait lire sans trop de fatigue, par le 
ton de sincérité naïve de l'auteur. C'est, par exemple, une 
pensée forte et juste que celleH^, prise dans le chapitre de VA»- 
tenté : « Il ne faut point mettre l'autorité au dessus des sens , 
» pnisquê l'établissement même de l'antorilé ae fait paria Tsie 
» des sens* » Observation importante pour nos originesde lan- 
gage 'f. elle est tirée du chapitre 81 : « Les bonnes gens dp temps 
» passé ont retenu plusieurs termes des drnidtô> quiaont restés 
» dans notre langue, tels que nievre, chesmer^ caymander, etc., 
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» ei plusiéurs doctes les croient venus dn grec, d'autant qu'à 
» leur arô les drnidel parlaient grec. » 

La recette soirante contre la peste, et génèfalement contre 
les épidémies, n'est pas article de foi ^ néanmoins il est bon de 
s'en souvenir : « Mettez du sel bien net dans de bon vin , et 
» Iai8sez4é un peu reposer; le vin ne prendra de sel que ce 
» qu^il ea pourra dissoudre } cela étant fail , coalez-le , et le 
n gardez en un vaisseau net : c'est le plus exquis prései vatif 
» que Ton puisse imaf?iner contre cts fléaux. » 

Pour le reste, consultez Fouvrage . si le temps ni les forces 
ne manquent. 

Le sieur Béroalde de Vorville avnît, au surplus, le cœur haut 
et bien placé. 11 fil, un jour , une bonne réponse à certain gen- 
tilhomme du Poitou,. fort riche, qui prenait avantage de son ar- 
gent contre lui» pauvre bère : « Sachez, monsieur ^ ditril , que 
M j^ai assez de monnoyc pour vous payer dix fois voire vaîeor, 

et vous donner ensuite pour rien voudra^ » £l là desaus 
de mettre la maia sur la garde de sou épée. La su&erdo cette 
histoire y qui se voit au chapiiffe , vani le ceupeneeiiMt* Il 
se trouva donc que le superbe gentilhomme poitevin , fine lame 
d'ailleurs, eut assez de grandeur d'ame pour avouer son tort 
ao^tôt , [)our demander à Béroalde sen amilîé , lui donner la 
sienne, et la prouver depuis en mainte occasion. Voilà un beau 
duel ! 
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LES NOUVELLES 



PLAISANTES IMAGINATIONS 

♦ • 

DE BRUSGAMBILLE; 

4 

En suite de ses Fantaisies , dédiées à Mgr le prince (Henri de Boux^ 
bon, prince de Goodë), par le S. D. L, Gbamp. (le sieur Des 
Lauriers , Champenois). A Paris , de Timprimerie de François 
Huby, me Saint-Jacques y au SouÉet-Yert, devant le collège de 
Marmoutier y et en sa boudque , au Palais , en la gallerie des 
Prisonniers , avec privilège duroy. (i vol. in-ia de a36 pages et 
4 CsuÂUets firéUminaires.) m.bcziu. ' 

(ISIS.) 

Ce volume n'ayant point de table, nous en donnerons nne 
qui^ faisant connaître l'ouvrage , nous dispensera des frais d'a- 
nalyse. 

1**. L'ouv^ture pour le premier. C'est une manière de préface fa- 
cétieuse où l'éloge du prince de Gondé se trouvé mêlé à force 

lazzis. 

2". Les pythagoriciens. Ou Tauteur prend son texte des change- 
iiicns et des métamorphoses que subit la société humaine 
pour lav( r la profession de comédien du reproche qu'on lui 
fait d'infamie. 

3°. De ryvronrrrierie. C'est un éloge du vin qui n'est pas plus amu- 
sant que neuf. 

4". De la création des femmes. Kailleiie dirigée contre le savant 
* Pierre du Puy, garde de la bibliothèque du roy , à qui nous 
devons l'Histoire des tempUei*s et tant de travaux signales sur 
riiistoire de France. Nous ignorons ce que Pierre du Puy 
avait lait à Bruscanibille ; mais il est , à tout propos , le but 
de ses traits les mieux acérés. Ici le savant fait venir la femme 
d'une statue d'argile animée par le flambeau de Prométhée. 
Le valeL de Pieii e du Puy veut tout simplement la faire sor- 
tir, avec la Bible, d'une cote de l'homme. Lu certain Pyguiée 
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lui doiiuc poui origine une charrette inétaniorphosée, et le 
seigneur Pantalon décide la question en fayeur de Fien;e du 
Puy. 

5". En faveUr des daines. Plaidoyer inutQe : il y « ]0iig*teiD|N 
qu'elles pnt gagné leur cause en France maigre la Im salique, 

6**. Des chastrez. Elégie en prose risible sur ia^ triste destinée de 
ces luessieiivs. * " ■ 

Des galleux. Où il est prouvé que leur sort est heureux, parce 
qu'on se range de tout côté pour leur faire place. 

8°. Des allumettes. Eloge tiop subtil et trop peu gai. 

9». Conculcavimus. Véritable ordure qui a pourtant servi de type 

à une épigramme latine de Bernard de la Monnoye et à une 

autre de J.-B. Rousseau. 
10*. Du loisir. Défense des comédiens. 

u°. Des accideiis comiques. Aulre plaisanterie eu faveur des co- 
médiens. 

I2^ De la Mexique. Inventaire burlesque des richesses qui s'y 
rencontrent , telles que quatre chemises de Vénus, le man- 
teau brodé d'Agamemnon, etc, 

i3*. Des cinq cents (sens). Paiodiede la fable des membres" et de 
Testouiac, où ron voit , pai le débat des meinbies, des sens 
cl du derrière , tju'uu derrière qui se ieime uLstiuéiiieiifc est 
maîlre de tout. • •. 

i4''' De la folie en généraL Encore un lardon lancé contre Pierre 
du Puy, iequet tsi bien différent des autres hommes, ceux^i 
étant fous par àéctàre, et lui l'étant par nature, 

ifi*. De la imict. Éloge de la nuit terminé par cette belle sentence 

au lecteur : Je vous baise les mains ^ baiscz-muL Iv^J esses. 

i6^. De lamisèrc de l'homme. Quelle ]^lus {p aiide preuve que cette 
misère dit saffcment Bruscambille , que restiine singulière 
portée aux destructeurs deFhumanitéî Alexaiuli eet César ont 
iait périr chacun plus de deux juiilions d'hommes etn*enont 
pu engendrer un seul ; et toutefois quel rang n'occupeut-ils 
pas dans riustoire? 

ij*. De l'excellence de riiomuie. EtLiblie par rinventioM des arts 

et surtout de rimpriinerîe. liruscanibiUe est iepLilusopiie du . 
pour et du contre. • • 

i8°. Piocez du pou et du morpion. Satire des formes du palais et 
de l'éloquence du barreau. ' 

19". A la louange du seigneur fouille-trou. Qui aime à rire n'a 
qu'à lire le pordait de ce seigneur dans BroscambiUe. 

20*. Bu papier. Son éloge où bien des gens' ne, le chercheraienl ' 
pa^. 

2t*. En faveur de la comédie. Nouvelle a|N>logie du théâtre fon* 
* dée entre autres choses sur ce que saint Grégoire deNaziance 
. composa une. tragédie sainte > et sur l'approbation que.saînt 
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Thmuaê.à^Aqam étmm biitnons m nèncat pas 

A la kuange des poltrons* Contre-vérité assex plaîsMite dans 
laimcUe BniscamlilHeyapgfl Achille «a nombre én preaaicn 
poitroBS. 

Voyaise de BnucambiHey cid et aux eafm pqitr ^aî4er les 
mânes et Wnianans et savoir un eertaiu secret natuyel qui 
ne sera jamaîaconnade personne, pas mène de Ses Lauriers: 

utfirvir an ntulUr se ma^is dclcclet in copuialwns* 
Retour dç BruscamhiUe*. Récit du festin que lui a donné Ju- 
piter. 11 préiencl y avoir appris le liuneux secret, ^ui donne 
ravantaee à la femme sur rhomme. 

2S\ De la colère* H y a quelques traits d'éloqneoee dans ce cha- 
pitre, comme celui où Fauteur compare la colère à ces gran- 
des ruines qui se brisent sur le sol où elles tombent; 
De la médecine. Platitude ordurière. 

a^*. Des receptes. Ordonnances burlesques pour guérir de la sté- 
rilité , comme pour déterminer le sexe des en&ns dans la 
conception. 

Des chasirez sérieiu. .£loge de la castration qui ne la fera 
guère goûter. • 

3^. Ifes bonnes mœurs des femmes. Suite de sentences graveleuses 

déjà insérées dans les fantaisies de Bruscambille. ^ 
3o<*. Des puces. Sale sottise. 

3ï\ En faveur des gros net. Paraplu-ase de cette sentence : ad for- 

mam nasî cognoscitur ad te levavi. Que les grands ne* soot 

le sij^;iie des grands... taleris. 
3a*. Prologue à monseigneur le prmce; fort louangeur, où il est 

dit assez maladroitement que la France doit les Condé à 

Villustre sang de la Tri mouille. " 
33°. Harangue funèbre en iâveui du bonnet de Jean Farine. Satire 

peu piquante des oraisons fimèbres. 
34''» IJe rhonneur. Ce n'est pas la peine d'en parler pour diie que 

c'est un nihil cbez les Latins et un rien cbez les Français. 
35*: Desnaveaux et des choux. Grossière dissertation aur leur vertu 

médicale. 

36^. Des barbes. Où Top appte^d que , dans ce temps, les bemmès 
se taillaient la barbe à la savoyarde, à ^espagnole,, à U suisiey ■ * 
k lalurqué , à U bougrine , è h cfMMrtîsattey en cmienne de 
lard , à la pedantesque , en sénateor , en queue de canard , 
en devant de sabot , en garde de poignard , en espettssette, 
en queue de merlus, etc. I/auteurpar ce quatrain : 

Si porter grand' barbe ait menton 
Noi» fait philosophe parmstre, 
Ua boue caiharhÀ pourroit cstre 
Par ce moyen quelque Platon. 

37«. En faTenr de la Scène. Des Lauriers remat «oujouis à l'Apo- 
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logic du théâtre. Il nous donne les noms des auteurs célèbres 
de son temps : Ronsard, Garnier, Desportes, Belleaii , du 
" Bellay, du Baitas; passe pour ceux-là i mais Rolland , Ui is- 
set, Ainadis Jamyo, rémule de Ronsard et le traducteur de 
nUade avec Solel, la Pénise, da Breton, Montchrestien le - 
querelleur , chantre de la chaste Suzanne èt poète trafique , 
▼<nU certamement des célébrité» hien aventurées. 

38^. De la constance. Dédiée aux dames comme en ofirant les plu» 
^ràdts modèles. 

3g^. Eta Êiyeur dés pmU^e$ de Comonaîlles. A xeinfoyer aalMui 
LaFqntaine 

4o^ Pour pastondes. Que les beigeis aiment mieux que les rois. 
Prologue d*one pastorale représentée. 

il*. Des étranges effets de Vamour. Diatribe contre les femmes. 
1*^. Pour la tragédie de Phalante. Prologue de la pièce. 
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LES FANTAISIES DE BRUSCAMBILLE, 



Contenant plasieim' discours, paradoxes, harangues et prologues 
ùxéûeax , renies et alimentées de nouveau par Pauteur. A Pa- 
ris, chez Jean Millot , ayec privilège du roi, du 6 juillet iSts, 
signé Bonhier, et scellé sur simple queue du gtand sceau de die 
jaune. ( i vol. in-d de 3a5 pages, suivies d'une table et précédées 

. a*un frontispice gravé, et de trois feuillets préliminairesQ ii.nc.xv. 

i 

Celteédition estexactementia même que celle de Paris, in-1 2, 
1668 , chez Florentin Lambert , sauf qu'elle ne renferme pas , 

à la fin, une assez triste plaisanterie de deux pages, ayant pour 
litre : les bonnes mœurs des Femmea , dans laquelle on Ht une 
suite d'aphorismes tels que ceux-ci : la prudente femrac est celle 
qui n'a le dedans de la main velu. La hardie est celle qui attend 
deux hommes dans un trou. Les éditions de Paris 1619 , iu-12 , 
et de Rouen , 1622-23-26-29-35, également in-12, nesauraieot 
être plus complètes que celle de 1668. L'amateur le plus scru- 
puleux peut donc se cootenter de cette dernière des fantaisies 
de BruâcambiUe (Des Lauriers) ,* mais il doit joindre le Mistan* 
guet, plus deux recueils du même genre dont ailleurs nous 
faisons une mention particulière. Nous oserons dire de ces fan» 
laiâes qu^elles nous ont fort amusé. 6'est du gros et très gros 
sel, sans doute > mais d'une saveur naturelle et piquante. La 
confusion que Tauteur met exprès dans ses discours > à Pimita- 
tion de Rabekis et de Béroalde de Yervilie, ses modèles, est évi- 
demment un voile dont il couvre ses saillies hardies ou même 
effrontées; voile qu'avec une médiocre mtelli^u^nce des affaires 
comme des mœurs du temps le lecteur ne laissera pas de percer 
facilement. C'est ainsi que, dans les deux harangues de Midas, 
il est aisé do démt>ler ia parodie des sy nodes réformés et des 
assemblées d'Étals catholiques, où chaque parti couvrait son 
ambitieuse intrigue de belles maximes de religion et de bien pu- 
blic. 11 y a bien de la sagesse dans ce mot de Midas : « La cause 
» des fok et des ignorans est toujours favorable ; nous gaigne- 
» rons la nostre. » Ne peut-on deviner de qui il s'agit dans le 
procès des grenouilles contre les cuisiniers où les anguilles in* 
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tervicnncDt, cellos-ci voulant ô(rc écorchécspar la qucuo ot les 
grenouilles par ia téle? Le prologue de la vanité dos sciences , 
appuyé sur l'autorité de Cicéron qui , vers la fin de sa vic^ était 
dégoMé da savoir > aurait pu fournir de chaleureuses sorties à 
J.- J. Rousseau. Le prologue de la défense du tien et du m'en est 
la raison même sons les habits de la folie. 1^ satire des yaîoes 
aigamentationsii'est^ nulle part^ plosgaieni plnsconclnaAte que 
dans les denx paradoxes suprà er^ium, où il est démontre^ 
tanlôl crepîtumessequiiccrporeum^ tantôt erejpiêumene jftcttf 
IptWltfofe.Le prologue enfareiirdamensongeestd'onehaidiesse 
singulière pour l^époque. Noos savons , pour notre part , uu 
gré infini à Bruscambillc de ses deux prologues contre l'avarice ; 
car c'est le vice que nous avons toujours le plus haï et le plus 
méprisé. Le prologue contre les censeurs fâcheux débute par 
une comparaison charmante : « Le propre des cantharides, y est 
» il dit , est de succer le vermeil de la rose et de le convertir en 
» venin.» Il faut remarquer, dans le prologue de la Calomnie, 
rhistoire du vieillard Titius voyageant sur sa jument avec sou . 
jennefilsàpied. C'est la jolie fable du Meunier, son Fils et VÂne; 
on !n retrouve ailleurs, mais peut-être La Fontaine Fa t-il prise 
là? Enfin ce livre facétieux et trop souvent ordurier n'est ni 
aussi frivole ni aussi fou ^Ul parait Tôtrej et bien des écrili/ 
prétentieux renferment moins de bon-sens que les i 1 prologues 
et 1 5 paradoxes ougalimatias dont les fantaisiesde Bruscambille 
Des ^Lauriers se coinposent. 
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LES PLAISANTES IDÉES 



DU SI£UR MISTANGUFT, 

Docteur à la moderne, parent de Bniscanibille; ensemble la Gé- 
néalogie de Mistingnet et de BruscambiUe ; nouvellement com- 
posées « et non encore venes. A Paris, chez Jean Millot, impti- 
menr et Hbiaire y demeurant en Tisle du Palais , au coing de la 
me de Harlaji m A yis les Angnstlns « afiee piiviUige. ( i val. 
pet. in-8.de 79 pages») M.ne.XT. 

cuti.) 

T.'autcur de ces facéties et de foutes telles qui sont connues 
sous le nom de Bruscambîlle est toujours le sieur Des Lauriers, 
comédien de l'hôtel de Bourgogne, lequel vivait encore en 1634. 
Le volume contient : V une courte généalogie du sieur Mistan- 
guet \ 2* le prologue des idées du temps qui court ; 3** une se- 
conde partie intitulée : des fausses et véritables idées \ 4* des 
bonnes mines de ce temps ^ autrement de nif^ri^ màxcotvm; 
5* la seconde partie ilu prologue des bonnes mines; 6* Pabrégé 
delà généalogie du doeteur et capitaine Brascambille et de son 
parent et bon amy Mîstanguet. Le tout est précédé d^une dédi- 
cace du libraire à un ancien ami , et d'une autre de Mistanguet 
aux esprits joyeux. Mistanguet est spirituel et malin. Il vise 
souvent plus haut qu'il ne l'annonce. Ses généalogies, par exem- 

Îde , sont la satire très gaie de nos romans hôrakliquf s. Son pro- 
ogue des idées du temps qui court offre une raillerie mordante 
des subtilités srolastiques. « Pour vivre jojeux j'argumente in 
barbara, Arrige aures : 

Omne animal est eorpas ; 
Omnis homo « . . • . 

tt Non ) je veux que ce soit in eélarmi : - 

jNuUus boroo est lapis j 
Omnis aclhiopii 

« Tout beau! n'allons pas là! je veux prendre ma visée m 
Dmiii 

Omnis homo est animal ; ^ 
Aliquod hipcs est homo. . . 
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]> Mon cheval recule, ('à^ (oui de bon, Irembiez, poètes! ma 
» maDche, fouray-moi j^argamens, et worn^ mes lonettes, 
n ô vera mundi lamina! in darapti! coup dVtoc^ coup de 
» taille^ lioa/to, riposte, pare. Ondes belles» ondes hamtes» 
M chapean enfoncé ^ pied deyanl^ à pied, à cheval^ j'enfoiife 
M la iràrricade des poètes d^un coup argumentai ' 

r 

Omiies |>octœ suoi aug^es; 
Oniiies 

« NoA, eo français : 

Tous les poéus tiol boimkiai*; 

Tons IfS poètrs «^mit prophètes j 
Donc quelques poètes prophètes sont bourdeurs. 

« n'est bien tiré, j-ay la crotte au cnl^ tirez-la avec 
» les dients : je ne respecte ny Siague, oy de Ârena» etc. » La 

conclusion de Mistanguct est que tout le monde est fou , et que 
si le roi faisait un édit à qui se regarderait le plus long-temps 
saus rire, le Pont-Neui , a force de rire, se fonderait. Voilà 
qui n'est pas mal pour une facétie. 
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LA COMÉDIE DES PROVERBES, 

Pièce comique (en trois actes et en pix>se , par Adiicn de Montlnc, 
comte de Cramall). A Troycs , ches la veuve Oudot (cmqinèiiie 
édition), if.ncc.xy. (i vol. pet. iinS.) Bnsemble les Ittustres Pro- 
verbes historiques , ou Accueil de diverses Questions curieuses 

pour se divertir, etc., etc. , ouvrage tiré des plus célèbres auteurs 
de ce tenais. A Paris, cbcz Pierre David , au Palais , iG55, avec 
la Suite. A Paris , chez Popingue, rue de la Uuchette , i665. 
. (Bonne édition avec planche, a vol. pet. in-is.) 

(iei9't7lft-.l«S4-ft5-«i.) 



La science des proverbes a sou prix , non pas qne les piOTer- 
bes soient , comme ou Pa dit^ la sagesse des nations ( ib do se- 
raient tels, en toat cas, que parœ quHIs disent souvent le ponr 
et le contre ^ ; mais cette science est utile ft h connaissance des 
nKBurs populaires , mœurs qu'on retrouve dans toutes les classes 
de la société, qui marquent la physionomie propre des peuples^ 
et ce titre la recommande aux esprits réfléchis , en même temps 
qu'il explique le goûl que le public a toujours montre pour elle. 
On ne doit donc pas s'étonner que ^ de 1718 à 1 786^ il ait été 
fait cinq éditions du dictionnaire proverbial du sieur Le Roux, 
Français réfugié en Hollande, homme de beaucoup de mérite 
comme la plupart de ses compairTions d'infortune , ni que, der- 
nièrement, unphilologucaussiéclairéqu'inpôniciix , M . de Méry, 
nous ait donné, en trois volumes in-8% un abrégé historique, 
plein de recherches^ de tous les proverbes en circulation , grecs, 
anciens et modernes, latins, français, espagnols, italiens, 
anglais, écossais, chinois , arabes, danois, flamands, hollan- 
dais, turcs, persans, indiens, allemande, sans préjudice de 
quantité de proverbes généraux et particuliers de toute nature 
dont les oreilles du monde retentissent journellement. 
. Le dictionnaire de Le Roux , appuyé d^extraits de nos vieux 
auteurs , est d^un usage commode et agréable ; toutefois il est 
rcgreUable qu'élan t suffisamment explicatif^ il ne soit paséga- 
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jeinent historique, car l'origine des proverbes ajoule un vif 
intérêt à leur explication. Nous évaluons à six mille le nombre 
des proverbes ou façons de parler proverbiales qu'il renfermé. 
L'ouvrage de M. Méry est moins riche quant au nombre et l'est 
davantage quant à l'histoire. Il se pourrait bien faire que l'au- 
teur eût cédé plutôt à l'attrail de l'éruditiou qu^à celui de la 
Térité^ en donnant 190 proverbes aux Grecs, 228 t^ux Latins » 
ets^ilenient ioo aux Français. Nous derons être le peuple le 
plus proverbialiste de k terré, puisqu'on nous accorde d^étre 
le plus sociable. Voyons d^ailleurs quel luxe de dictons étale 
notre langage familier. Il n'y a peut-être pas , chez aous, une 
épithète qui n'en soit flanquée. Nous disous sourd comme un pot, 
sot comme un panier , bêle comme une oie, franc comme l'or, 
discret comme un mur, indiscret comme un tambour , bavard 
comme une pie , muet comme un poisson, menteur comme uu 
arracheur de dents, pauvre comme Job , beau comme un astre, 
laîd comme un pou, étourdi comme un hanneton, gras comme 
ua moine, gros comme un muid, roide comme un bàton, long 
d'une aune, rouge conune un corail ; que savons nous encore? 
Aussi l'étude des proverbes a-t-clle commencé de bonne heure 
en France, et bien avant Sancho Pança. En ne remontant qu'au 
siècle qui a suivi l'apparition de ce grand proverbialiste, nous 
remarauons, parmi beaucoup de livres composés sur cette ma- 
tière , les deux qui sont Pobjet 4o cet article. 

La comédie des 'Proverbes n'est pas précisément amusante; 
elle est assez bien inventée et bien conduite , sans doute ; mais , 
pour l'auteur dramatique, il n'y a point de salut sans le naturel 
et l'aisance du dialo^^ue : or, ici, le dialogue entier se trouvant 
farcie de proverbes amenés de près ou de loin, à toiito éreîrite 
adieu l'aisance et le naturel. Lidias, assisté de son valet Alaigre 
et de quelques amis , enlève de vive force, mais non pas malgré 
elle , la jeune Floriude, fille de la dame Macée et du docteur 
Thésaurus, laquelle était promise au capitaine Fierabras. Cet 
eDlèvénwnt a lieu de grand matin, dès la première scène, pen- 
dant une promenade aux champs du père et de la mère, en dé- 
pi t des cris delà servante Alison, en dépitde la résistance duvalet 
Philippin que les ravisseurs emmènent avec eux, et à k barbe dès 
▼oiràns Bertrand et Marin, qui regardent lachose tranquillemen t 
de leurs fenêtres. Les ravisseurs s^Ioignent en toute Làte, et 
quand Thésaurus revient à son logis avec la dame Macée. sa 
femme, il apprend l'événement par le burlesque récit que lui 
en fait le voisin Bertrand. Voilà le l*"' acte. Au 2', le capitaine 
Fierabras, instruit du lait, entre en scène et propose son glaive 

Anaicclabîblioii. II. .. 
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et ses^servii^ àTlk<«aiiw. « Mcpieiv 4<Hs4Mr, oroyeHtM, 

)i je les icrai r^BOuc&rk lalriomphe^ 0t eooAnt éoL çcm mr 
)) le carreau, w ^ « Patkace, répond Theaeiinis, vous éles 
» trop cUaud pour abreuver. N'allez pas lombpr de Chai ji>de ea 
» S( > lia. Il faut aller au devant par derrière^ et vous coAsenrer 
» comme une roliinic (irojc/ moi, et dites qu'une b^te vous Ta 
» dît. » Sur ce, Fierabras, profitant du couM'il , cooclat qu'il 
vaut mieux laisser les papillons venir se brûler d^eux-mèmês à 
la ehandeUe^ et le théâtre reste vide , faute souvent répétée dans 
k {iièçe. Arrivent les deux ^num et les deux vatets^ toujours 
s'eufujaut. JLa faim les saisit. Ils sa «leMeal k r^itre. A|»i<» 
hoire^ ils se déshabilleni e( v<mt dormkwifetil* Durant leur 
sommeil, 4e8 bobémiens survienuent qui prepimtt leurs babilr 
et laissent à la place de» haiUoua àe bohéÔÂeaa* in rtrajl ém 
deux amans al des deui; valets. If» rale(# se fraUeul ymxi, 
(t Quelle heure est4l?» dU l^iii. V^mxé ripond ; «Si l<»n Mf ébttl 
» en tre naes fesses , tu dirais qu^il esl enire uue H ifiw. Hais, 
» Aga! on nous a fait jû^rippc-cbevîlle; nous sommes volés des 
» pieds h la tête, w Daiis ce désarroi, la compagnie, qui a perdu 
ses babils , se revêt des haillons bohémiens, et l'on va voir m 
3* arl<^ qu'à quelque chose malheur est bon. Une fois vélus en 
bohémiens , les deux amans et les deux valets , pour échapper 
au capitaine Fierabras , n'ont riei^ de mieux à faire qu'à dire 
la bonne aventure. Ainsi font-ils. Dieu déguisés qu'ils sont , ils 
se présenlent à Thésaurus et à Fierabras , et gagnent tout d'a- 
bord leur confiance en devinaiil l'enlèvamen^ «de Florinde, 
qu'il ne leur est pas difficile de deviner. Fierabr^ daviani amou 
renx de la fausse bohémienne Florinde; qoi k repousse en lui 
disant fM'd/aa'ef la U$e oh pêrdsafme^. là desan^, 

les faux bohémiens biissàil Fierabras loul seoU Anivepit desar* 
cbers avec leur prévôt^ qui sont à la ponrsvile des vrais bohé- 
miens. Fierabras se prend de querdle avec eux, puis leur quitte 
le terrain , tout Fierabras qu'il est. Il se rencontre que le pév6t 
est le frèrede Lidias. Recou naissance de^ deux frères, péripétie. 
Les archers et le prévOt entrent dans la conspiration des amans. 
Le prévôt fait cioire à Thésaurus que lui et lidias, après des 
prodiges de valeur, ont arraché sa fille des mains des ravisseurs. 
Thésaurus, en reconnaissance, accorde Florinde à son amant 
Udias, et Fierabras devient ce qu'il peut; car il a disparu. 
Xirev le rideau^ la farce est jouée. Si l'on en souhaite davan- 
tage, on n^a qu'à Ure l'analyse détaillée que les frères Parfait 
ont donnée de cette pièce , an tome 4*" de leur estioaable ^ 
Bi$Éirire du Thè^r^ Frm^çms. La comédiedes Prçpfrb^ en con- 

■ 
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tient deux ou trois mi\W. C'est un tour de ïorcv , aussi hicu que 
les comédies et tragMies tout en calembourgs du marquis 
édfAéyxe. Mais encore , les tours de force ne Talent rien dans 
lei arts. Hs sont ntoe bien moifis difficiles que le simple et le 
mi^ ce que ne savront jamais ceux qui n'oi|tpas essayé d'être 
vrais et sknples^ et ce qi^it ne faut pw^nt cesser de r^fer ponr 
rhoonenr an goét. 

Cioirait-on que cette force est du petit-fils du terrible maré- 
chal naise de Montiuc^ de cet Adrien dé Montlnc , comte de 
Cramait , prince de Ghaliannais^ qui passait pour un si bel et si 
solide c&j^>nt a la cour de Louis XIII, à qui Re.^cier adressait sa 
seconde satire commençant parce vers : « Comte, de qui l'esprit 
pénètre l'univers, etc., » laquelle n'est pas de ses meilleures au 
surplus ; de ce seigneur , disons-nous, que l'abbé de Marolles et 
k Porte élèvent aux nues dans leurs Mémoires ; en (in , que la 
reine Anne d'Autriche, voulait faire t,ouv( nii ur de ses fils. 
Ce galant homme fut mis à la Bastille par Richelieu^ en 1030 y 
après ia Journée des dupes» pour avoir conspiré avec le fameux 
aUié de fieady contre la vie du premier ministre, ainsi qne 
ceie est raconté dans les Mémoires de Retz. 11 fit encore les 
Jmm dê f inconnu, Ofavrage tout en calemboiirgs^ plus deux En- 
iSuia Mtnrds : c^eût été un pMsant gouverneur de Louis XIV^ 
jl mt faui convenir $ mm venons à notre recueil des iUustnas 
fCOTCibes. Grosley^ dans le Journal encyclopédique, l'avait at- 
trikoé au i^nile dieCramail (on ne prête cpraux gens riches ) ^ 
niais M. Nodier le donne plus judicieusement an sieur Fleurj de 
BellingcD. L'ouvrage est un dialogue entre cerlaiii iriaDant et 
certain philosophe, où Ton pense bien que le premier, en débi- 
tant force proverbes, ne fait que donner la réplique au second 
qui les explique tant bien que mal. Ce Recueil ne laisse pas que 
d'être assez précieux pour Tétjmologie de quelques proverbes ; 
il est bon de le consulter pour ne pas citer à faux , et aussi 
pour ne pas dire des sottises sans le vouloir. Par exemple^ si 
les femmes savaient l'origine de /ot^'aur^ «out;ien^ diîo^'n de sa 
flûte, elles ne citeraient jamais ce proverbe. Un comédien de 
Mêlant nommé l'Ânguille^ jouait, dans le Mystère de Saint- 
Barthàemy, le personnage du martjr, ét, maladroitement^ il 
se mit à crier avant que le bourreau approcbftt de lui pour Té- 
cbicher; d'où le proverbe, faussement appliqué^ des anguillee 
de Mehm qui crient avaf^ qu*m les éearehe. S'il est vrai que 
le' proverbe /en mettrais ma main au feu vienne de l'impéra- 
trice Cunégonde, femme de l'empereur Henri de Ravière, qui, 
de plein gré, marcha impunément pieda nub sur treize 
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socs de charrue rougis au feu , pour se juslifier d'une accusa- 
lion d'inconlineuce , un devrait dire . f mettrais mes pieds 
au feu; on devrait le dire, bieu entendu qu'il ne faudrait pas le 
faire. Il y a plusd'unesu h l ili(<'^dans îesexpliealions du philosophe. 
Par exemple, comment croire que ie proverbe boiie à lire-lari- 
got vienne do la raillerie que les Gotfas firent à la téted^Ala- 
rie après Pavoir coupée^ lorsqu'ils se mirpnt à boire , en ehan- 
tant ii Alaric got P Est-il bien certain que faire me algarttde 
vienne du brigandage des habitans d^ Alger? Est-il vrai que 
fesie-mathieu vienne de saint Mathieu > qui d'abofd avait été 
usurier? foupée vient*il de Fimpèratrice Poppèe? Hais fmrt à 
JHeu barbe de fouarre , ou gerbe de paille , vient évidemment 
de la tromperie des paysans qui gardent leur plus mauvaise 
gerbe pour la dlme. Le second volume de ce Recueil , sous la 
date (le 1663 , offre une singularité; les 68 premières pa^u^s ne 
.sont que la répétition presque textuelle ties 68 dernières du pre- 
mier volume de i 655 j le reste est nouveau, mais d'un nouveau 
bieu sérieux et bien plat : voici pourtant une sentence qui 
* peut passer pour une bonne maxime, plutôt que pour un pro- 
verbe , et Dieu veuille qu'on ne nous riippli(pj(^ pas : mieux 
vaut rester oisif que rien faire j autrement, que faire de$ 
riens? Pour finir ^ s'il est vrai que jie^er de la poudre aux yenar 
dérive des vainqueurs à la course des jeux olympiques, lesqueb» 
en devançant leurs rivaux , leur envoyaient de la poussière an 
visage, leproverbe est ici détourné de son sens naturel , qui se 
rapporte anx vrais vainqueurs » tandis que Tusage Fadresae iw 
escan^oteurs de succès. 
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» L'ADAMO, 

Sacra rappresentatione di Gio . Battista Andreini Fiorciitino» alla 
Maesta christianissiina di Maria de Medici , relni di Francia , 
dedicata. con privileâo. (i vol. in-49 ^6 ) Ad Instaaza de 
Geronimo fiordoni| in Milano, {Rate») m.sg.xvii. 

« 

Plusieurs autorités imposantes, notamment Vollairc et Gin- 
goené, ont avancé que Milton avait poisé ^ dans VAdamod^ An- 
dreini , Tidée première de son poème immortel : nous jpensons ^ 
après avoir lu TAdamo^ 4{ae cette assertion est, au mom^^ dou- 
teuse. LMdée d'un poème w la création et la chute de Thomme 
yiot probablement , à l'Homère anglais, de la Genèse, et noii 
du drame italien qnidéfigure la Genèse. Qnoi qu^il en soit, comme 
l'opinion que nous attaquons a rendu VAdamo célèbre, et très 
rare sur le continent par le prix que les Anglais j ont attaché, 
nous en parlerons avec quelque détail. 

'Cette pièce, en cinq actes j, cbl écrite en vers libres. Les in- 
tcrioculeurs en sont, le Père éternel, l'archauge Michel, Adam, 
Eve, Cliérubin, gardien d'Adam, Lucifer, Satan, Belzébuth , 
les sept Péchés niorlels, le Monde, la Chair, la Faim, la Fatigue, 
le Désespoir, la Mort, la vaine Gloire, le Serpent, Volano mes- 
sager in fcrnaL un chœur deSéraphins, un ( bœurd'Esprils follefs, 
uu chœur d^Esprils ignés, aériens, aquatiques et iuiernaox. 
Voicî le sommaire de l'ouvrage: 

Acte i*'. Six scènes , prëcedëes d'un Prologue en rhonneur de 
Bien , chanté par le chœur des Anges. Le Père étemel anune 
un peu de limon et crée l'homme. Adam commence 
la vie )>ar louer le Seigneur qui le plonge aussitôt dans un 
sommeil extatique. 'Les Mystères la Trinité et de l'Incar*- 
nation du Yerbe lui apparaissent, Eve estformée d'une de ses 
côtes : il se réveille alors, voit sa compagne, Tembrasse: 
adore , avec elle , Fauteur de tant de biens , et reçoit , en 
même temps que les bénédictioîis célestes , la défense de 
manger le fruit de l'arbre fatal. Lucifer , sorti de l'abîme , 
contemple avec mépris le Paradis lerresue et tous les ou- 
vrages de la création^ il exhorte Satan et Beizébuth à teutei* 
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Adam, j>our nnpèclier l'effet des promesses laites au genre 
iiuiiiain ; il t'vuqutî aussi -^lélccan et Alurcon, leur ordonnant 
de souffler rOrguril et TEnvie dans le cœur de la femme pour 
n'avoir pas été créée la première; ilcbarfje Ruspican et Ar- 
faiat de lui souf IK r î i Colère et TA varice. Enfin, pour achevé^'' 
de distribuer les ruines à ces dénious icutaLcurs , il conmiande 
à Maltéa d'amollir Eve par la paresse ; à Dulciata de la cor- 
rompre par la luxure ^ à Guliar, de Fallécher par la goor- 
mandiiae. 

Acte 2*. Six scènès, — Qltiiofl» esfirits célestes chantent les louanges 
du Seigneur à Fenvi. Adam les imite et noniime tontes les 
créatures. Le Serpent dispose son plan d'attaque que 
Yolano expose à Satan , comme ayant été dressé dans le 
conseil infernal. Vaine Gloire et le e^t'rpcnt se cachent dans 
le Paradis , sur Tari ne cie la science : Kvc aperçoit le Serpent , 
l'adnnre, s'en laisse tlatter, cueille et mange le fruit déieudu ^ 
et sort pour en aller offrir à sou époux. 

Acte 3*. Neuf scènes, — Adam, après force descriptions des beaa* 
tés Paradis » succombe à la tentation de manger le fruit 
qu*Ete lui présente : les deux époux voient aussitôt leur 
nudité, les maux et la mort, et Tont se cacher. Grande joie 
de Yokno 2 sa trompette résonne ; tons les esprits de Penfer 
aocoarent à ce terriUe signal ; les écrits follets se mettent à 
danser un branle joyeux ; puis , apercevant ki lumière divine, 
se repkmgeut dans l'abliaie étemel. Oîeci appelle alors 
THomme et la Femme , reçoit leurs aveux et les condamne 
après avoir maudit le Seiipent. Un auge apporte aux coof^ 
bles des vétemens de peau grossière et les laisse dans la 
douleur. L'archange Michel les chasse du Paradis et met 
un Chérubin à la porte pçur en fermer Tentrée. Les anges, 
avant de quitter Adam et Eve, leur prêchent le repentir, leur 
souhaitent du courage et leur laissent l'espérance* 

Acte 4** Sfpf srcnes. — Lucifer asseuible tous les diables par la voix 
de A olaiio et leur demande ce qui leur parait des ceuvi es de 
Dieu et de celles d'Adam. Tous les diables œ savent qu'en 
penser, et Lucifer les instruit. Lucifer, en rivalité avec Dieu, 
essaie une création; il crée quatie uioniitres pour hi ruine 
de l'homme , avec un peu de terre , savoir : le Monde , la 
Chair, la Mort et le Démon , et puis s'en retourne en enfer. 
Adam se lacuute à lui-iiièine coininent toutes les choses de 
la nature oui chau^de forme depuis son péché, qu'il pleure 
amèrement : les animaux conunenccnt à s'eatre-tue^-. Adam 
et Eve, saisis d'effroi, se cachent; quatre nionsires lem* 
ii9>parûsaent y la Faim, h Soif, la Fatigue et le Déses- 
poir, qui kar crient : « Noos ne vous Ucnerans pUia! » La 
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Mort WÊ&ÊAce les éposx au milieu des éclairs /da tKriUBtttef' 
<kft veatsy àé la grèk el d'iuM pkiie luMnribk. 

Aem 6^. seèmet.. La dtfîr tMmêê YhûtÊimëf «I ^ le trouvant 
rebdky lui montre eonutale, dans k natsHly teÉÉ s«itla loi éé 
Tainoar : Lucif^ vimtcnaîdeàUchakpaiHr^ii^il^ffrniadiini 

* à s^unir à elle : Adam) soutenu de sou Ange gardien , ré^ 
siste aux deux séducteurs : il est bien temps ! Le Monde étale ^ 
ses pompes et ses parures anx yeux de la Femme et tire, 
pour elle, du néant, un palais d*or s de ce palais d'or sort un 
chcenr d.e belles filles, qui veulent parer la Femme de leurs 
mains. Eve, soutenue de son époux, résiâté^ à tei pompes et 
à ces parUret i il est }Àeà temps I Les Démons, réunis, em- ^ 
ploient alors la Violence; mais suiTÎent l'arclianp,c Michel, 
qtti les eombat et les terr^isse : il est bien temps I Vive recon- 
naissance d'Adam et d'Eve pour Tarchange Miche^i et la 
pièce finît par lea AcHiany^ du Seigneur^ " * 

Le lecteur ipeûi mriitléaaBl ^ôm^rér h slrucdM^diî draitic' 
italien à celle du poème anglais^ La comppirmpii du sl^lc des 
deux poètes est encore moins favorable, sMl se peut, à Andreinî. 
Le mauvais goût de. ce detiiier'de fïmhit déd les premiers vers 
do prologue. Les anges chauteni que* Tafc^e^'eiri ési Tare de la 
Ijre céleste^ que les sphères en softt hs dMdéls^ que les étoiles 
en sont les notes, que les zéphyrs en sont les soupirs elles pau- 
ses, et que le temps bat la mesure. On se rappelle '^ucl charme 
Taoteur du paradis perdu a versé sur la peinture des premiers 
amours du monde. Le récit d'Eve à son époux , où elle lui re- 
trace sa joie môlée de crainte lorsqu'elle aperçut Adam , e^f 
d'une beauté surhumaine. £h bien! dans la pièce d'Andreini^ 
Adam reçoit sa eompague, muette et insensible^ des mains de 
Dieu, à sou réyeil » sads surprise > sans ravisseiUent^ 6t coanne 
ferait un fiancé à sa finncée^ des mains de ses parens , dans un 
mariage de raison. Tl revieélfrtil^nB aussi t^tàs^éhnhir des étoHes 
il 'de la luniiète da jdur , comme s'il était question d^ètoiles 
fuand on entre en possession de té ^*od aimè^ Celte kimière 
dujottr^qwciiilBe, anSalftndeliiltoiV; âne admication rendue 
iatooaler pat ks désespoir^ et par là même si sniriiiie, n^eoicHe» 
chei le Lucifer d'Aadreinî , qti^n stnpide mépris^ « Yit arckî* 
» tecte! s'*écrie-t-il , qu'espères- tu de ton œuvre de fange?» La 
conjuration de Lucifer contre les époux, qui remplit presque tout - 
le premier acte de VAdamoy présente une idée heureuse, celle 
de i'aitafue formée contre le bonheur de l^innocence par tous 
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les vices personnifiés ; mais, sans le génie qui féconde , il n'est 

point d'idée heureuse dans les arts, et les démons vicieux de 
VAdamq sont aussi plats dans leurs discours recherchés que 
ceui^ du panda^raonium sont brûlans de haine et d'horreur. 
Voici pourtant uu beau sentiment bien rendu. L'auteur attribue, 
par la honrhc des anges, la pensée de la création à l'excès d'a- 
mour qui a besoin de s'épancher du sein du créateur. 

Ah? ch^stanto Tardore 

Dî c[uesto eferoo amante 

Cbc non potendo in se tuUo capire Jo, 

L^amorosc faville 

àpiro MU cnaodo 

Gli aagdii i cielî » rhaon, la d<Nina, il moiido ! 

scène du second acte où Adam , devant les démons cachés 

3iiile maudissent» eiylique, à sa compagne raym^ les gran- . 
euirs de Dien^ offre aussi des beanlte iréeUes de penaées et de 
diction, ainsi que celle de la tentation qui dftate très bien par 

la douce extase de l'être fragile près de succomber. 

. • ♦ Ecco i Irutti, ecco il latte, il rael, la manqa î 

Se melodia brame ? ecco i j^nselU ! 

.»*'/•. t 

' S'irt rhiedo amico? arnica 

Fur mi rîsponde Âdamo. 
Se mio diô? ecco in cielo il fabro eternd 
Gbenon e sordd, anzi al mio dir lisponde» eLc«| eic< 

Biais de pareils traits sont trop rares chez Andreini. Du 
reste 9 la chute de la fejnme par le serpent n'offre qii^one 
puérile caiiiserie^ et celle de, Phomme par là femme qu^ane 
affectation sentimentale non moins puérile. C'était là Técueil 
do sujet à la yèritè; mais il fallait savoir le toorner en le 
plaçant derrière. k scène on, du moins , près du dénoue- 
ment, comme Ta fait Milton, heureusement pour sa gloire^ 
Ctir l'itUêr(H du paradis perdu finit là. Or , non seulement 
Andreini n'a pas eu cette adresse , loin de là, c'est dans la prè^ 
mîêre moitié de sa pièce c^ii'il a mis la catastrophe, et Ton sent 
que tout ce qui suit n'est et ne pou\ ait être qu'un remplissage 
dépourvu d'intérêt etde raison. Si donc Milton a imité Andreini, 
c'est qu'il a voulu ressembler à l'Eternel qui créa l'homme d'un 
peu de limon. 11 faut d'ailleurs, pour que cela soit, qu'il ait eu 
bonne mémoire^ puisque, revenu d'Italie en Angleterre vers 
1640, à 3â ans, il ne travailla guère sérieusement qu'en 1 664 à 
son poème qui parut en dix chants pour la première fois dans 
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Paonée i 669 , pour être obscurémeat léuDprimé en douie chants 
eu 1 674; année de sa mort, et enfiu une troisième fois, avec des 
applaudissemens tardifs, en 1678. Quant au comédien Andreini, 
né à Florence^ en 1578^ da comédien François Andreini, l'aa- 
leur des i^aMurM du tn^imne SpoDenie, etd'Isabelle Andreini, 
aossi ooinédienne célèbre > il devait être mort qnand Milton 
TÎsîtaritaKe. Il TiYail enooreen le 12 juin, puisqu'àcette 
date il écrÎTait à Milan la dédicace de son Àâamo à la reine 
Marie dc Médicis; maîsson portrait, qui décore Péditionde 1617, 
de son ouvrage^ cl qui lui doune alors 40 auâ, ferait croire 
qu^en 1617 il ne vivait plus. 



Ou Discours facétieux , on se voieut Fes mœurs , actions ùtlàçons de 
faire des fji-aiids et petits de ce siècle ; le toat dii-coui u par dames, 
damoiseiles, bourgeoises et aatves» et mis en ordre en viii après 
disnée», quelles ont faict leurs assemblées» par un secrétaire qû 
a le tout ouli et escrit ; avec un Discours du rderemenC de l*Ac- 
couchée , imprimé au temps de ne se plus iîisclier. (i vol. pet. 
in-8 de 20u pa^ea, avec la ii^ure.) m.dc.xxiu. 

(tm.) 

• > 

On réanit quelquefois à ce recueil diverses pièces da même 
genre qui en augmentent le prix , déjà très élevé, sans accroilre 
beaucoup son mérite. Ce supplêniciU ne lait point partie (fe* 
Caquets de 1 Accouchcc , c'est autre chose. L'auteur de ce livre 
vraiment amusant, d^n excellent comique et curieux pourPhis- 
toire de nos mœurs sous Louis XIÏl, loin de se nommer, s'est 
si bien carhé, que M. Barbier ne l'a pas découvert. Une certaine 
conformité de tour d'esprit et d'hîsforîeltes nous a persuadé que 
ce pourrai t bien être Bruscambille Des Lauriers. Quoi qu'il en soit, 
l'anonyme prétend^ dans son avis an lecteur curieux , qu*il est 
eoUoqué en un rang qui le sépare d» vulgaire ^ ce qu^on sérail 
(enté de croire à la portée de ses malignes censures de la cour et 
de l'administration en 1623. .Cet écrivain fait penser en disant 
qu'il ne yeut que faire rire. • 

« Aprestez vos gorges pour rlrt- 
» De ce que j'ay voulu dcscrire 
» En ces caquets d^accoucliemeiit; 

» Ln matière est si triviallc, 

)» Qu'il ny a suiect rpii IV'galle 

» Pour prendre du coûlcuteincDl.» 

L'analjse snivante fera juger qu'heureusement pour le cen- 
$em, son ouvrage n'est pcnnt trivial > car la triviafité'est une 



bigiiized by Google 



— 171 — 

cbo5€ plus triste que plaisante. Un convalescent demande à ses 
deux médecins le moyen de sortir de la langueur que lui a 
bissée sa maladie. « Allez à votre maison des champs » dit 
)} celoi-ci , secouez ToTcille de la tulipe el du miffligon ...» 
H ^Uêz à la comédie, dil celui-là: ou bien amwe2*?ous daoa 
» quelque rueUeà escoater les jaseries des caillettes au lil d'm 
» accouchée. » Ce deruer cooseil esi'acciieilli. LeoouFBlcsGieiit 
s^adresse à une accouchée de ses pareiates» demeuranl me Quis^ 
campoix , qui le place huit jours de suite daus a% raèlle, rideaux 
fermés , el les caquets commencent. La mère de PAeconchée 
ouvre la scène [)ar des iamcntalioni sur la difficulté qu'au i a sa 
fille à établir ses sept enfans, aujourd'hui que la noblesse ne se 
contente plus de 50 ou 60 mille écus de dot pour épouser la 
finance, et qu^ elle demande jusqu^a 500,0.00 livres comptant. 
— N'est-ce pas une diablerie que d'avoir à donner de icllivs 
sommes pour s'appeler comtesse et garantir son père de la re- 
cherche des financiers? Ici l'assemblée sa divise, et plusieurs 
débats s'eosuiveat. Plaintes contre le luxe el la confusion des 
classes. — Ne voit-ou pas tous les jours des feaames de jugeprè- 
sidîaux vêtues de satin et de velours comme celles des maîtres 
des comptes et des grands officiers? — ^Ausai, eowne chacun fait 
sa main dans son officol Vovex MM. lea échevins et prévMs dei 
marchands vendre d<>s états de gaignenleaiers , dejur^SKradeurs^ 
de porteurs de foin, etc.; acheter à la veuve et à l'orphelki des 
arrérages de rente sur la ville à six écus pour eeut ; employer h 
festoyer et bancqucter l'impôt de cinq sols par écu sur le viu 
des bourgeois, au^lieu d'en réparer , ainsi qu'il était dit, les 
quais rompus et les fossés de la ville! — lit MM. les juges 
criminels refusant de poursuivre les voleurs si la partie ne donne 
point d'argent. — Défunt M. d'Ambray, mon mari, dit une 
Donnemêre, qui a été trois fois prévôt des marchands, ètnit bien 
différent; il n'a jamais profilé à l'hostel de ville que d^uu pain 
de sucre par au aux étrennes. — Ët la^nesse, madame, (|u'en 
dites-vous? Au lieu d'apprendre à servir le roy et la république, 
elle s'amuseà despendre son Uen > purs, quand elle n'a plus sou 
ue 'maille, on voit cea muguets de fainéans^ acerodiés à la 
bourse d*une vieille, ou faisant des enfans aux filles rkhes pour' 
être condamnés à les épouser ; ou si d'adveulure ou vieàt à 
leur acheter quelque charge en courdu purkutant, les voilà bieit 
peignés, ne sachant par quel bout commencer la justke , et lo- 
gés à l'enseigne de l'asne. — Autrefois la linotte et Je char- 
donneret étaient en diverses cages, mais aujourd'hui le comp-^ 
table s'allie par mariage au juge des comptes, et les voilà en 
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même volière. — Je vous assure, dit une fcnime maigre , mê- 
la ucoliquc vl pleine d'inquiétudes que les Icmps ne sont pas si 
durs. Mou mari , qui est avocat et de la religion ^ gagne ce qu'il 
veut à faire les affaires de ses religionnaires. C'est dommage 
qu'il mange tout , autant vaudrait-il qu'il fût papelard. — Vrai- 
ment, madame, c'est grand pitié qu'on souffre votre religion 
de néant, où l'on enterre les morts dans les jardins au pied d'un 
saule ^ ou les sujects contribuent pour faire la guerre à leur roj 
légitime. Ici l'euvie de piflser prend à l'accoiichée^ et l'assemblée 
se sépare. 

Deuxième journée. — Récit d'an iueendie arrivé à l'occasion 
de la canonisation de sainte Thérèse célébiée aux frais de la 
reine Ànne-Thérésed^Autriche. La cérémonie et la catastrophe 
sont racontées par une damoiselte de la paroisse Saint-Yictoi^, 
témoin oculaire. L'événement se passa devant les cannes dé* 
chaussés. Critique des vaines dépenses de l'Eglise. Moiiyelles de 
l'armée royale devant Montauban où elle guerroie contre les 
huguenots. — Cela ne va pas mal, dit la femme d'un courrier, 
n'était que bien des gens, à rexonq)le de feu M. le connétable, 
(le duc de Luynes ) ont fait leur main et mis dix à douze mille 
hommes dans leur pochette. — C'est-ce dont se plaignait l'autre 
jour M. le prince (Louis de Coudé ;. — Oui : cola lui sied bien 
à luij avaricieux comme il est; je l'ai vu à la messe, aux Enfans- 
Rouges, se faire chanter un sahe pour trois sols. — Pariez-moi 
de M. de Soubise; c'est lui qui est n^agniGque.^ — Oui, mais 
non pas son frère M. de Bohan , qui, de plus^ sait mieux escri- 
mer de répée à deux jambes que d'ui>e pique. Il a bien fait le 
^Itronà Saint-Jcan-d'Angel^, etaillèurs. Quant à M. de laForce, 
il a joué un tour de son métietet s'est bien veodu pour de l'ar- 
gent. — Ah ! il ne Fa pas touché encore. Il n'a que la promesse 
de M. de Schomberg ; et, devant que de la tenir ^ il devra mon- 
trer de ses œuvres. — Le mal est que tous ces voyages du roy 
et de la nobksbe font qu'on ue vend plus rien dans Paris. — 
Pour moi, j'ay mis bon ordre au commerce et je me suis laite 
amie d'un prestre qui seul révesché. Mes culans auront de bons 
bénéfices. — Madame a raison ; il n y a tels que les gens d'Église 
pour attraper de l'argent. Les pères del'oraloîre me montraient, 
l'autre jour, le plan de leur édifice ; ici le chœur; là une cha- 
pelle, et puis une autre, el puis là des oratoires j que sais-je? 
mais^ mou pére, ai-je dit à l'un d'eux ^ cela coûtera gros. Ohl 
me dit-il^ tout est payé, avant les fondemens,par les seigneurs 
qui veulent d<.s chapelles et des oratoires. Nous ne les vendons 
que 300 écus pièce. TVafMtinm. Demandez è madame qui sait 
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iùwi, àpiïl lu Caîvin. — Oui , j'aj lu Calvin. Où est le mal ? 
Vieille sorcière 1 A ce mot de Calvin, un petit chien se lève, 
croyant qu^ou Rappelle. Oo le renfonée soas (es cottes dé sa 
maitresse, et la diatribe cootre les calvinistes reprend. — Ce 
sont eux qui causent tous les maux de ia France aepuis tant6t' 
œnt ans. Encore si on les persécatait , mais non, les^itsles 
prolègent, elils nVn font pis. — Holà^» mesdames, cène 
sont point id matières ponr nons à discourir , il j faudrait du 
Houhu; — Qui? ce jdu Moulin , yrai mocdia à yent, qui a quitté 
Charenton par couardise pour s^envoller k Sedan ? ainsi ne fai- 
saient pas Luther ni Calvin. Survient une Doavelle compagnie 
qui revienl de la foire du Laiidy. Propos coinmuus. 

La deuxième journée finit par un congé donné àTasscmblée 
sur la prière de la nourrice. 

Troisième journée. — Visite de la femmed^un commissaire des 
guerres et de celle d'un trésorier chez l'Accouchée. Ces deux ba- 
vardes disent le secret de la fortune de leurs maris et racontent 
coniment l'un^ en mettant dans sa poche deux livres de 
poudre par covqp de canon ^ elPautrc^ en trafiquant de la solde 
avec les parties prenantes , se ^ont mis à Pabri de la misère. Il 
est vrai qu'on pçut les rechercher quelque jour y* mais la bourse 
des rechercbeurs est déjà faite ; ainsi tout est assuré. — ^Vra-my, 
mesdames, il fa^ut bien faire le tour du bâton pour gagner l'in- 
térêt des charges. — On me contait il n'y a long*(emps^ dit la 
femme d'un conseiller y qu'une place de greffier au chàtelet de 
Paris 9 qui ne se vendait^ il y a 15 ans, que mille écns , venait 
de se vendre dix mille. Transition, On tombe sur le chariala- 
njsme des médecins et des apothicaires qui font payer chèrement 
comme marchandises des Indes quantité de drogues faites avec 
l'herbe de nos jardins. — Aussi vous les voyez açheter pour 
leurs fils des charges de conseiller en cour du parlement. — Ah î 
non pas facilement de Paris, madame^ ces MM. refjîmbent 
quand ils voyent telles choses ; mais bien des charges du parle- 
ment de Bretagne. — Et les chirurgiens -doncl il ne manque à 
leurs filles que le masque pour être tenues de Trayes damoisélles. 
Ttan$itiim. Caquelage sur quelques bons tours joués aux maris, 
Gacnielage sur les faux imprimeurs. On se sépare. 

Quairiéme journée. — Caquelage sur des aventures gakntesda 
teinps> dans lesquelles figurent le ccnnte et la comtesse de Vertus, 
le premier présid|j^ (Nicolas de Verdun), amant d'une fille 
d'bonneurdela reine^ M. Monsîgot et la duchesse deChevreuse, 
et force consâllers et maîtres de requêtes. Lé fil de ces intrigues 
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(rambitiou, de linatice et d'amour s^» trouve aujourd'hui perdu 
dans uoe fouie de uoius propres que deux siècles ootfaii oublier. 

Cinquième joumée^'-^Caiquciage sur la guerre huguenote^ «or 
les fraudes et trahisons faites dans l'irmée da roi au BÎ^e de 
Monlpellier en , leaquelies ont eoûté la vie à quantité de 
aetgneniBi entre aulies an duc de Fronsac; nous ajoulemie adi 
nnrqnia dn Boiire Conbdet, qnt fut taé de sang-froid ^ étant 
UBisè et priaonnier, pavée nu^il était fieveu du €onnétid»le de 
LwjwfiB et qu^l avaitéfo— éta niéee de RiebeKeu , alors évéqne 
de Luiçon. Caquetage sur direrses personnes de peu de mérite 
qui aspirent aux premières faveurs du roi depuis qu'elles ont 
reconnu, dans ce prisée, le besoin du favoriliwne. lardons sur 
Desplans, Courhezou, lednc de Nemours, etc. — Autre lardon 
sur BassompieiTc fait maréchal de France, pour avoir. Tan passé, 
mis en déroute , par ruse, une centaine de huguenots qui ve- 
naient secourir Moidauban. — Yra-my , si cela continue, dit 
nue daoïe , il y aura bientôt plus de maréchaux que d'asMS à 
ferrer.^ Ce n'^est pas tout; ce brave seigneur veut être eooaé- 
taUe après IL de Lf8diguièree«-*-Ah l pour le coup, c'est miens 
à faire à ce mknard d'épouier'madeuioieelle d'Antragoes que 
d'éire cotmétable. ^Hè ! uMsdames , soit çonnétaUe qui le sera; 
il js^iaporte gnèro d^étre nwwdn d'un cfaien on d^uii chat. Noos 
amas pondu un coauétdble qui ne TaltiC rien y celiui d^aujoiar^ 
#lud ne vaut gnère^ ce quMl a de meillettr, e'est le bien des 
églises du Dauphiné qju'il a Tolé. Tnm$it9<m, Caquetage de ga- 
lanteries bourgeoises. Lardons sur le pàrlenaent près de qui les 
lemmes gagnent les procès de leurs maris par belle industrie. 

Sixième journée,- — Lc^ caqueteuses se plaignent de ce que les 
panvres femmes sont en butte aux jaseries el aux médisances, 
de ce que leurs moindres actionsserventde jouet au public. Éloge 
des femm<*s. Kilos sont égales en vertu aux hommes. Écoulez 
Jà dessus Plutarquçet iadte. Si l'on se donnaît, pour leur édu- 
cadoa , la oentiène partie des soins qu'on prend de celle des 
koMies, on vénait bien que leur sexe est égal en mérite à 
l'autre. Nous remarquerons « dans cette sixième journée, des 
plaimnleries et des raisonaemens déjàinsérës dtns les fantaisies 
de Bruscambilie* 

jot/hié0.-^Deseription grossière de Parrière-faix de 
rAeeoucliée. Ltfdonsur messivs Pierre ^ euréde Saint-Médérie 
(Mérj) de Paris, lequel est sujet h dîr^p^ bréviaire pour 
luadcmoiselie de la Garde. Répétition du coule des deux ieujmes 
que leurs mariâ suivirent en secret à un prétendu pèlerinage , à 
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Notre-Dame-des- Vertus, et qu'ils surprirent en action dans un 
cabaret, avec deux jeunes avocats. Caquetagc de galanteries el 
de vanités bourgeoises avec les noms propres. 

Huitième journée, — Caijiietage pour défendre les caquets pré- 
cédens> et Tindiscrétion de cehu qui les a écrits. Autres caque- 

a^es çalans. Le tout finit pas une oollatîoii en rhonnear des 
eyailles de PAccouchée. 
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NiCÉTAS, 

OU 

LINCONTINENCE VAINCUE; 

Par Hiérémie Drexéliùs, de la Goinpa^oie de J^iu. A Cologne, chez 
Corneille Egmondt , traduit da tatin. () toU Ui-a4 de aoa pages 
et 5 feuillets prétiminûres, figures.) ii.DC.xxiy— *zxxi«^xxxitv 

(ISM-SI^.) 



On voit partout que Pautear latin du Nieéias, recomman- 

dable par ses venus , prédicateur de l'électeur de Bavière, 
était originaire d'Augsbourg^ qu'il mourut à Munich , le 
19 avril 1638, à 57 ansj que la Collertion de ses œuvres, toules 
de piété, forme 2 volumes în-folio^ Anvers, 1643 , et que ces 
mêmes oeuvres imprimées de 1630 à 1643, en opuscules dé- 
tachés, occupent 30 volumes in-24 ; mais ce qu'on ne voit pas 
partout, c'est l'analyse du Nicétas ^ que personne ne lit plus 
probablement depuis cent ans, hors peut-être quelque rhétori* 
den yértueux de quelque collège de jésuites. Comme il faut tou- 
jours que les jésuites, soit en latin , soit en français^ allemand, 
italien^ espagnol ou portugais , traitent les hommes en enfans^ 
Toici que, dès la dédicace de son traité de V Incontinence «mit- 
eue, adressée à ses confrères de Munich^ Dillengen, Augs- 
bourg, etc.» etc.» le père Drexélius s'excuse de la petite dimen- 
sion de son cBayre sor la faiblesse de Pesprit humain» trop in- 
firme, dit-il, pour supporter de grosses vianâes et ne pouvant 
soutenir que /)e/tV« bouillons. C'est donc un petit bouillon 
de continence qu'il administre à ses malades, un petit remède 
réfrigératif qu'tï leur fait humer et leur coule insensiblement 
dans l'ame, après l'avoir toutefois préparé durant neuf ans en- 
tiers, selon le précepte d'Horace, à ce qu'il nous assure. 
Voyons maintenant quejestee bouillon si bîcû mitonné! C'est 
an Dialogue entre Parthénie et Edésime, divisé en deux livres. 
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frèft iuèdiodiqiiemeiit : le prenner oootennt douze dMpitm^ 
poar dégoûter de l'ineonlinenee par le UUem doi view qui la 
«ausent ét des effets qui la soiTent ; té second , en oii«e chapi- 
tre», où le lecteur apprend comment la continence s'obtient, et 
le prix qu'elle reçoit. Un jeune E^jplico, enchaîné par un ty- 
ran , avec des lis et des roses sur un lit de fin duvet, livré, dans 
' cet état, à la plus charmante et la plus adroite des courtisanes , 
et qui sort vierge d'une si rude épreuve , après s'être coupé la 
lang^ueavec ses dents et l'avoir cra( bée au nez de l'impudique , 
cel incomparable Ntcétas sert de titre au présent opuscule, et 
devrait en le héros ; mais il n'est guère question de lui quedans lo' 
préambuleet les deu vignettes du livre; partout ailleurs l'auteor 
niet à contribution , par la bouehe de ses inlerloeateiiis, 1^ 
PP. de l'Eglise^ l'histoire sacrée et profane, ancieniie et mo- 
derne, ydre même les philosophes, poor 7 trovrardesiaiBons et 
des jexen^les fawmble» à soti louable dessein ^ mm sans ren- 
contrer > de tanpB à antre, de^httlonelle8.graTebnies4ili ne 
tobI goère directement à kpnr but., L^ayentareei édKfiënte de 
PEgyptitn Niedtas^est' tirée de saint Jérôme; à peine Parthénie 
l'a*t*-il racontée, qn'Edési me s'écrie : « 0 ciell ô terre! ô mer! 
» qu'csl-ceque j'entends ^ S'cst-i! jamais rien vu de [>areil?... » 
El, sur ce, voilà nos discoureurs partis, sans presque plus son- 
ger àNicétas, pour battre les baissons en tout sens, et dire 
toutefois, dans le nombre, des choses très justes et fort sages, 
mais que chacun s'est dites cent fois. L'ouvrage, nous le répé- 
tons, ne manque pas de méthode^ il roule, en entier, sur le 
développement de trois distiques latins dont voici le sens : 
Qoelles sources de llncontinence? — L'oisiveté, la table, les 
mauvaises lectures, les regards, les disconfs, les sociétés. — 
Quels effets de l'incontinence? — La mine du corps , de l'ame» 
de l'esprit, des moenni, de la fortune et de la r^ntation. — 
Quds préserratifs de Pineontinenoe? — Les bons liyres, la 
prière, letiavail , la confession, la discipline et Peau, la garde 
des sens , et la présence de Dieo. Nons n^exeepterons de ces ex- 
cellens antidotes qne la discipline et Peau , qui, à notre avis, 
peuvent aussi bien ruiner que garantir la chasteté ; sans néan- 
moins proscrire Tusage de Teau, tant s'en faut! mais en 
interdisant , sans rémission , la discipline , avec les plus sages 
docteurs. II y a bien de l'érudition dans ce livre ; les citations 
et les anecdotes j pullulent; mais, par malheur^ te tout est as- 
saisonné du plus mauvais goût. A quoi revient , par exemple, 
de définir l'oisiveté, une saulce au beurre et à la poix-réstne 

faite par le diable? de rappeler ce dicton populaire pour éloi« 

AndeerabiUlMi. II. il 
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yner A» PiiileiiipémMey iqnit la ponce vient Im dmuA? de 
•cotaipavrt rwl|piirat6 d^m maTab livre, bien émi, û «rte 4rm- 
gnée émê line eolfM <{'o^? de qÉalifier lu laijrvef Jbf^tocf ifc 
éôfic^^ puanêet? d'eraiieer qu'm bel esprit dms mncoqs» im- 
pudique 93$ im corbeau bhmeP enfin de fiforer l'éleriiilè pir 
Vifùage dtm ûùem preMni me becquetée d'eau dam VOeim 
tous les mille uns, épuismU ainsi les fleuves et les mers avant 
que r éternité soit même commencée? Le mot seul d'éternité en 
dit plus que cette image puérile; mais quoil les hommes oe 
sout-ils pas des eofans h qui l'on doit serfir de petits bouillons 
jésuitiques si Ton rcùt les mener à bien? Non , messieurs, les 
hommes no sont pas des tôtos à bourrelet , comme vous le dîtes ; 
parlez à leur imagioalion avrcartsi vous leur voulez plaire y parlez 
à Jear raison sérieusemenl ei tous prétendez les instruire ; et , 
pour amer leur oentineooe, puisque c'est de ode qu^i s^agit, 
fiez-yovs mmos à ces oontot ridicnies de jeanes geni^ qui , ea- 
chaînés arec dei Ileaira, aar del lilB panuniéi eafani lea hm 
de la beaaAé Tolapftaeaae , le ooHpèntlÉ laagiiealrec im denH 
et la leilf oràchent an Tiiage, que «ir une éAicAtiom eèfM* 
Mal feligiedae e( leÉiée, sur l'esieeioèd*nnepi<eCaMn heo- 
•nété, sur le^nariage et la patéraM! . 
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LE CAVEÇON DES MINISTRES , 

» 

Essayé pour la deuxième fois en la personne de Jean la Paye, mi- 
nistre deGignac , avec la réplique au libelle duiUi Jean la Faye, 
intitulé : Beau moyeu d c discerner la vraye Eglise d'avec la fausse, 
tiré d'une coulVrcucc entre Jean la Faye^ ministre, et Alexandre 
Regouid, jtisulte , à M3L les calholiqucs du diocèse de Béziers. 
A Béziers , par Jean Pech , imprimeur du roy. Avec privilège. 
(Pet. in-8 cle i58 pages et 4 feuillets préliminaires.) m.dcxxvi. ^ 

Avec les jésuite», presque toujours des gen (SI lesses jusque snr 
le titre des écrits. Rarement veulent-ils de la niïnplicité et de là 
gravité. Pourquoi, lorsqu'on se dispose à réfuter les gens, ne 
pas annoucer bonnenieDt qu'on va los réfuter, et dire qu'on 
leur va mettre un caveçon dans la boucbo? C'est les autoriser a 
ruer. Maïs non ; il leur faut , à toute force, avoir de l'esprit^ 
faire les gracieux et amuser le inond^^ qu'aujourd'hui même ed- 
em ib mitent en imberbe, ici comme au Paraguay, dans leurs 
cMliques , dasi leurs serttfons , dans leurs traités de rcAigièn- et 
de imnle^ «nstt bien qué dinns leurs livres d'enseignement"^ 
mdgfé l^giaïkdi mod^es que leur ont laissés les Bauidaknie, 
les Jwmacj et aiMM» tommes rapérîear» de leur-compagnie^ 
Ua si (ûuAgaêtuî indigne d'yeux , de leur mission , de leurs ts- 
Isfls f dfi leufs YertQS aw^eb nous rendons dUlleors entier 
iioBunsge pàftdntoft ils 60 tftMiVeiiC. Povr' en yenir an père 
Alex andrc Regourd, itôus dirons qu'il a d'abord le tort immense 
d'être souverainement lourd et ennuyeux. Ilécritmalet rai- 
s(>nne lâcbenient et communément. On le voit s'enterrer lui- 
même dès son début, lorsque, voulant raveconner la Faye et les 
réformés sûr leur prétention à ne reconnaître pour rèeles de la 
foi que les testes pursdes livressaints, il établit, dans toute sa 
force, le doute philosophique sur les originaux des FcriiureS 
sacrées, sur le nombre et le choix de ces écritures, sur la valeur 
des textes divers , et qu'il avoue que la science et la raison ne 
fournissent, à cet égard, auctin mojen certain de discerner le 
Trai d^aTec le faux. Il veut arriver par là, on le sait bien, à la ^ 
nécessité et à IHnfaiUibilité des jngemens de FÉglise -, mais il 
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pouvait atteindre son but sans aller ai ioin^ et le devait faire, 
dans son intérêt comme dans ^us d^on autre ^ au lieu de s'amur 
ser à nommer la VBje impoiieur en cr&maisy, vipère, etc. , ou 
de s'étendre sur les alt(raliom> Ici sH^lëssipiil», interpola- 
tions' auxquelles les lÎTres saints ont été en proie dans les an- 
ciens temps ; car c'est là tout le fonds du Caveçcn de§ ministres. 
Ou remarque pourtant, il faut être juste, beaucoup d'érudition 
dans cet écrit, et nolaniniouL des raison nemeus fort sages sur le 
prix qu'où doit attacher à la fameuse version des Septante, la- 
quelle, pouvant a\oir été cunnue de Jcsus-Chrîst et des apôtres, 
et ayant servi de règle à FEp^îise des quatre premiers siècles dans 
SCS jngeniens contre les hérétiques^ mérite la plus grande 
créance. Le caveçouueur réfute aussi très bien le ministre au 
sujet de ces paroles : Eli, elij, lamma sabachtani! qui sont du 
sYriaque^ autrement de Thébreu corrompu, paroles dontlaFaje 
s^sppuie pour avancer que Jésus4!Ibrist parlait sjriaque, et que» 
par conséquent, il n'avait pu connaître la version des Septante» 
condusion lAsurde. Nous ne suivrons pas-leP. K^^ourd dans ses 



de Tobifr, de Judith » de TEcdésiastique, de la Sagesse» des Ma* 

cbabées, etc. , rejetés par les réformèi comme apocryphes, ré- 
ponses où il ne déploie que trop de science. Ce sout des sujets 
de disputes interminables qu'il faut biisser aux théologiens et 
dont la décision^ quelle quVUe soit, ne saurait infirmer ni sou- 
mettre ^r l'ensemble de la croyance la raison du genre humain , 
et nous terminerons cette courte analyse par un dernier repro- 
che fait au caveçonueur, celai d'avoir intitulé deux do ses cha- 
pitres ainsi : Mirouer des fautes honteuses du ministre laFaye. 
— Des impostures noires et menteries énormes de la Fa^m Û 
est à bi fois plus digne et plus habile de prouver aux menteurs 
qu^îls sont tels que de le leur dire. A la vérité, les oontroveiaes 
n'étaient guère polies dans ce temps. On voit» en 1554» un 
Artus Désiré» en 1561 » un Antoine du Val lancer» Pan contre 
les disdples de Luther» $im Mirouer des frameê, tasÂpint oumUi- 
chréiienê luihériem » Pautre contre les sectateurs de Calvin sm 
Mirouer des cahinûtee pour remèarrerles iwmgéUeiee. Ce qu'il 
faut pour convaincre, c'est le miroir delà vérité, et pour plaire, 
c'est le miroir des grâces. » 
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AGIUOSSOSTOMQGRAPHIË, 

». 

•w 

DJSSGRIPTIQN D'liK£ BOUCHE SÀlfS LÂNGITB, 

• 

itaquelle parle et faict naturellement toutes ses autres ionctions , 
par i^aistre Jacques Roland, sieur de Belébat , cliimr^^ien de 
monseigneur le prince, lieutenant du preiiiicr bai biei-chirurgien 
du roi , coinmis de son premier médecin , et juré à Saumur. 
(i vol. pet. in-12 de 79 pages et 12 feuillets préliminaires.) A 
Saumur I pour Claude (j^rard et Daniel de rErpiniëre. ii.ik:.xxx. 

• 

11 faut être anatomisle pour bien juger de Pexaflittido de 
cette description et de la justesse des déductions que su^^^^ère à 
. Fauteur le singulier phénomène qu^il c^^pose ; niais chacun peut 
aisément apprécier le mérite de sa méthode. Q'est déjà la véri- 
table, celle qui fonde l'art de g-uérir sur la comparaisoa des faits 
de Pétat jpathologique 9vec œox de Tètat normal. Od yoit qae 
lesmédecins et sur tout les chirurgiens sont sortis de bonne heure, 
en France, 4es tontines dp l'empirisme et du mer?eîHeni de 
Tart ooculte* La chirqrgieest tonte fra^nçaise : c^estnn yéritable 
honneujr ponr nons. Son premier triomphe éclatant remonte an 
règne de Loois XI » par la découyerte de \^ Iithotomie> mais 
c'est réellement au temps de Charles IX qu'elle ouvre sa glo- 
rieuse carrière sous les auspices et par les talons d^Ambroisc 
Paré, grand praticien , grand observateur et chef de l'école mé- 
dicale d'où sont sortis les Duncan^ les Kiolati , les Duret et ce 
Roland de Belébat dont il est ici question. Squ Aglossosiomo- 
graphie eut un succès prodigieux, comme le témoigne la quan- 
tité de poètes latins et français qu'elle a inspirés et dont les 
vers sont impriiué$ en téte du petit xoiume qui 1^ contient. Au 
dire 4e l'un ; 

EIÎDCuet ledsse homÎPM natun pntavit , 

Ëlioguem fecit cum pueruin ore loqui : 
Non tamen elingues fecit, te repperit uautn» 
Qui lioguâ possis talia iucta loqui. 
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Au dire d'uo autre : 

Pour expliquer comment se font let vois humtÎDefy 

Sans laugiie , un autre eust pris un million de peines: 
Pour toi rV«t un ébat; c'est pourquoi, sans d#lNltf ' 
L^on te |>cut bien nommer Roland de Belébat, 

Enfin c^est une salve d^éloges alambiqucs , un cHcpietis de 
calembonrgs à n^eh plus finir. Venoni m fail^ lequel seul non» 
importe aiqoiird'hiii^ constaté d'afllears comme il dut Pétre par 
tout cei|iie la chiriugiecoaipldt alors de |dtia fcaftife et de plus 
conscieDcieux. 

Un garçon, nommé Pierre Durand, fils d'un laboureur de b 
Ranp:ezière, paroisse Saiut-George, près Moulaigu, dans le 
Bas-Poitou, à l'âge de six ans, avait perdu entièrement la langue 
par suite d'une petite-vérole dont le venin présenta une si hor- 
rible malignité que cette malheureuse lan^^ue était tombée pièce 
à pièce en état de complète dissolution. Selon toute apparence, 
il n'y avait plus désormais, pour le pauvre enfant, mojen de 
parler, de goûter, d'avaler ni de cracher, et la mort deraii s'en- 
suivre. Point da tout : la nature , si ingénieuse toujours, et par- 
ticnliérement si souple dans renfanœ*. fit tant et si bien^ soit 
ta vèlrécissant le conduit de Pair et en alongeant la luette , soit 
en gonflant la partie charnue qpii servait de racine à Porgane 
détruit, en assouplissant les muselés bucdnateurs, en aplatimant 
la voûte du palais elen grossissant les amygdales, que l'usage et 
l'imitation suffirent ensuite pour rendre au sujet le son , l'arti- 
culation et vnfm la parole. C'èlâit là le plus difficile sans doute, 
car on conçoit tout ce que la nécessité ajoutait de ressources à 
celles ci-dessus indiquées, quand il s'ap-issait de favoriser la mas- 
tication. Ici les joues et les mâchelièrcs faisaient leur office avec 
une agilité surprenante, et la raain de l'enfant suppléait à leurs 
efforts, en plaçant chaque bouchée en son lieu, tantôt d'un côté^ 
tantôt de PantrCj sdon^etel ou tel muscle le demandait. Mais 
il faut voir tons ces éèaiê dans le sieur de Belébat. Ce n^est pas la 
seule merTeille qu'il raconte. N*a-t-il pas connu aussi un bomme 
de S6 ans, appj^é la Flàme, natif de Rillé , pays d^Anjon, le- 
quel n^avaît point de palais, en sorte que sa langue ftautait jus- 
qu'aux fosses nasales dès qu'il voulait parler? Eh bien, cela 
Flàme ne laissait pas que de parler i^assez confuséraerU à la vé- 
rité) sans palais , et sans palais d'être l'excellent cuisinier du 
marquis de Lassay. Autre exemple du travail de la nature pour 
conserver la vie. Un maître de Salette (autant vaut dire un chan- 
tre), de Chinon, enTourainc, âgé de 60 ans, malade au lit de- 
puis huit mois^ avait> depuis quatre, abaoli^menl pecdu le ventre 
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ioférieur, par IVffet d'un dessèchement progressit du loie, de 
la rate, des intestins et des rognons, lesquels, comme cuilés aux 
vertèbres, donnaient, à cette partie du corps affligé, Taspect 
d'uQ vrai squelette. £h bien ! dan» csite situation, le malade 
avait encore des jambes et des bras assez dispos ; il marchait de 
son lit à sa chaise, prenait quelques alîmens liquides et surtout 
du vin qu'il aimait fiprt } en un mot il Vivait. Ojaltitudo ! 
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LES QiAil^SONS 

GAULTIER GARGUILLE; 

nouvelle édition^ suivant la copie imprimée à Pïuru avec privilège, 
à Londres (Paris) i658-i758. (i vol. pet, m-» de 1 23 pages, 
une table, 7 feuiUets préliminaires» et la figure de Gaultier Gaiv 
giiiUe.) 

(10S1-S8— 1758.) 

# 

Ces dansons 9 d^un cynisme grossier et quelauefois très piai*" 
sant^ sont du comédien Hugues Gnéra; dit Flécndles; du moins 
le privilège du roi est-il accordé d noslre ehtr et Hen amé Hu- 
gues GuérUj dit Fléchettes , fim de nos eomédiens ordinaires, 

de peur, y est-il dit, que des contrefacteurs ne viennent adjous- 

ter quelques autres chansons plus dissolues^ et véritablemeat 

il faut admirer celte précaution du conseil pour Ja garde des 

mœurs ^ quand on lit, dans le présent Kpcueil, des chansons 

telles que les suivantes : Mon compère en a une , etc., etc. 

L'autre jour, un gentil galant, etc., etc. J^ai veu Guillot en 

chemise , etc., etc. Bastiane <!st bien malade » etc., etc. Je resve 

eu ma mémoire , etc., etc. ' 
• 

Navet li'uvoit poiuL tic uez, 

Et «on Talet en ayoit. 

Et pourquoi n'en avoît Navet, 

Puisque MO valet eu avoit^ etc., etc. 

Au surplus, Gaultier Garguille est fort respectueux pour le 
public; car^, dans sa dédicace aux curieux qui chérissent la scène 
francoise , '7 leur baise tout ce qui peut se baiser j s(ms pré- 
judice de l odorat. 

Dirait-on que ce petit volume s'est vendu, en 1831 , 36 fr. 
Noos en sommes certain, car c'est nous qui l'avons acheté . 
à ce prix ; mais ce qui nous excuse , c'est que nous no l'eussions 
pas eu pour 35. 
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LE PARFAIT CAPITAINE , 

autrbmbut 



L ABREGE DES GUERRES DES œMMENTAIRES DE CESAR, 

Augmente d'un uaicté de Tinterest des princes et estais de la chre^ 
tientë, pai Henri de Rohan, dernière édition, jouxte la copie im- 
primée à Paris, (i vul. iu-12.) h.dc.xxxix et m.dc.lxxxxu. 

Henri TI , duc de Rohan , écrivain de génie et grand capi- 
iàine, était digne déjuger César. IL en parie , dans ce livre^ avec 
une doquence réfléchie^ simple et rapide , qui fait soaveDÎrdes 
Commentaires. Nous extrairons^ tant de ses réflexions sur les 
dix gnerres des Gaules, les guerres civiles , alcxandrine et afri- 
caine, fue de ses traités de Tordre et de la discipline militaire 
des Grecs et des Romains , el de la,guerre en général , quelques 
uns dés traits qui nous oui paru les plus marquans^ puisqu^il est 
trop vrai que le Parfaii ù^taine^ tout bien écrit et pensé quMÎ 
est, a encouru le triple oubli des gens du monde, des gens de 
lettres et des gens de guerre, môme celui dçs bibliographes^ qui 
daignent à peine le mentionner. Nous n V iendrons pas ces ex- 
traits au traité de l'intérêt des Princes, non plus qu^à l'impor- 
tante préface dont Sîlhon , le judicieux auteur du Ministre d^E^ 
/al, l'a fait préc/éder dans les éditions postériourcs à 1640, 
parce que la politique européenne a trop changé dejpuis Rohan. 

Une des prineipales sources des prospérités militaires de César 
fut de bien camper partouten assurant ses yÎTres, etde se retran- 
cher aussitôt, de manière à ne combattre jamais que de son gré 
(nous oserons ajouter qu'on entrevoit, dans la conduite de César,, 
un grand principe , celui de se tenir sur la défensive chez soi, 
ii*attaquant guère Pennemi qu^en retraite, et de prendre Pof- 
fensive chez les autres. Qu'on ne dise pas qu'il plaçait ainsi l'en- 1 
nemi dans son système j car, de sa part> c'était uu système, tan- 
dis que , de la part de son ennemi, c'était une nécessité). 
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Les Romaios n'étaient point vainqueurs par le nombre ni la 
vaillance, mais par l'ordre et la discipline. 

Ne pas se lasser de la douceur envers los populations est nn 
excellent moyeu de conquête que César se ménageait^ parce 
moYcn il n'avait, d'ordinaire/ affaire qu'aux armées adverses; 
il ne€bÀtiait rudement que la violation du droit des gens. Cette 
démence extrême rendait^ il est mi, les révoltes plus ffé- 
quentes, mais elle les rendait aussi moins dangereoses^ et les 
apaisait i^yepl 0019» sHkmi d'wi inoL Le duc 4^Allie 
avait une autre pratique -, aussi a-t-il fait perdre k l^Espagne 
une bonne partie des ProYÎiiew-UDies^ pendant qneGfisar a sub- 
jugué toutes les Gaules. 

César supposait toujours son ennemi redoutable ; de la sorte, 
il n'était jamais tr()ni{)é qu'à son avantage. 

il ne logeait jamais ses gens dans les villes et les tenait sans 
cesse campés , pour les avoir sous sa main , bien disciplinés ; 
mais ses camps étaient bien munis de toutes choses nécessaires 
ou simplement utiles. 

Sa première descente en Angleterre , au milieu de Pautomne^ 
toute heareuse qu'elle i^t^ était une faute ^ il s'est ainsi qn^que- 
fois confié k sa fortune^ mais larement^ et même alors il 
secondait ^tte fortune par un surcroît de prudence dans Feiéi- 
cution. 

Dans les expéditions vives, il marchait presmie sans bagages 
et lussait tous les empêchemens sous bon ne garde . 

Il parlait souvent à son armée et aux divers peuples, de ce 
qui se passait , ponr raffermir les timides et calmer l'mquiétude 
qui na!t de \^^ ( uriositc non satisfaite : par là tombaient mille de 
ces iàux bruits propres, à l'embarrasser > dont on est sans cesse 
^étourdi à la fruorre. 

Il a constamment passé les rivières, où et comme il a voulu , 
trompant l'ennemi sur le point du passage par de fausses mar- 
ehes/çoiuine missî n'y a-t41 rien de si difficile à défendre, 
eoAtire un enuemi habile, que le passage d'une rivière : il n^esl 
point de barrière moins sAre. 

11 n'épargnait rien pour avoir de bons espions; cet instru- 
- ment, dans la main d'un chef sage, est comme la providenee 
d^nne armée. 

La vraie cause de la guerre civile entre Pompée et César, a dît 
le duc de Rohan avant le grand Corneille, est que l'un ne vou- 
lait pas de compagnon, et l'autre point de maître. 

Quand on voit l'ennemi garder mal ses ranpfs , il ne faut piits 
hésiter à l'attaquer malgré sa supériorité de nombre, car c'est 
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HA signe qu'il covibaiUt mal. i'ni va Henri le «Grande pouf" 
suivant 800 chevaux avec mùim de 200 , juger quHls ne . 
fendraient yoini de ojmuIniI» piyrce a uHIs n'obMr?«eni pas iam 
dislanoes; ce qui arriva oomne il iWttt j^rèvu. 

Un gBUid oonrage saiîa expérience eel plus capable de faire 
de grandes liralea à gome qn^im eeorage médiom foolentt 
desavoir. 

Plus on regarde la conduite de César y plus ou voit qu'il dut 
antant ses succès a sa clémence qu'à son génie guerrier. Dés le 
début de sa guerre coulre Pompée, on le voi t riMioncer au parti « 
des représailles, et non seulement accorder ia vie et la liberté 
aux prisonniers qui tombaient entre ses mains , mais encore 
leur faire des libéralités d'argent, même de préférence à ses 
prc^res troupes, tandis qu'on lui tuait les siens. Les repré^ 
wjW;4n effet, ue sont Ininiies que pour arriver à iaire les^ 
peder ses droits ; maîa il oonvient d'en fake le sacrifice quand 
on vaut obtenir davantitf e^ ipiand on prétend faire amer et dé» 
girer son jong : or^ c'est ce que ventait César. 

n ne rougissait pas, quoi qu'on pût din, de m r^irerde 
nuit et seoréusmcni, et tenait les retraites ouvertes à la yua de 
Pennemî^ pour des bravades vaines tout au moins. (Cette re^^ 
marque dtj Roban est bien judicieuse. Ou ae se retire en effet, 
le plus souvent, que parce qu'on est] ou qu'on se croit le plus 
faible. Quelle folie alors d'agir comme si l'on était ie plus fort? 11 
faut se pénétrer d 'une cbose, quand on commande , c'est quVn fin 
décompte, c'est le succès qui attire le plus d'honneur. Laissezcrier 
ceux qu'une ardeur indiscrète pousse en toute occasion à l'enne^ 
mi^et siichezéviterl'cngagementqiiandiUe£sut,en faisanitaire 
ces bravas disconreiii]», qui Jie sont pas toujours les plus ooni^ 
tans soldats^ Finslant de souffrir ou d'affronter la mort pou» 
vainive étant vena. Mua ijeutOAs que ce principe en t»om- 
mndo un autre, eelw de an confier la eondiiite des annéeii 
qu*à des cbefs dont là vaiHanee soit dés longtemps reconnue , 
aûn que leur prudence ne puisse être imputée à lâcheté^ autres 
ment tout serait perdu.) • 

Où César triomphe surtout , c'est dans l'art de profiter de la 
victoire. Observez comme il poursuit son ennemi vaincu , sans 
relâche ui répit, sans désormais s'empêcher de prudence, car 
il ïCy a pointde témérités pour un vainqueur. Le héros de Phar* 
sale ^ poussant Pompée en avant, nuit et jour^ arriva, suivi 
d'à peine 4,000 soldats, quasi aussitôt que lui en Ëgjpte^ oà 
il le trouva norti n^ayant donc ^qs à faire qu'à le venger. 

Sien à conserver sur lagu^rre^aletandrine^ si ce' n'est que ce 
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fut uiic lautc capUale a César de s'amuser à une guerre étran- 
. gère pour deux beaux jeux , quand il avait d'autres et plus im- 
portantes affaires ailleurs j il eu sortit iHaninoins avec une 
gloire nouvelle et bien méritée parles prodiges de courage et de 
sang-froid qu'il \ dêpiova ; cependant il rr?te cette fois qu'il 
tenta la torluoe plus qu^il n'est donné aux mortels de la ten- 
ter, et qu'en pareille conjoncture il faudrait ne l'imiter point. 

De la phalange des Grecs. C'était on corps composé de 4,096 
soldats. et ife S07 chefs de tout rang, y compris le siraiego, oo 
général; tont se divisait par 16 dans cette masse compacte» 
c'est à dire qn^'elle était fbrmée de i$ corps de 16 rangs de 
16 files, nommés ^nlaf0i0#» et jwta-plaeës. Quatre phalanges 
de front, sur la même ligne, faisant 16,384 soMafs sur 16 is 
haufcur, avec une couvorture de moitié de troupes légères en 
avant, et deux corps de cavalerie aux deux ailes, composaient 
une armée : telle éfait à peu près celle qu'Alexandre conduisit 
à la conquête du monde. Des intervalles ménages entre les 
quatre phalanges permellaicnt aux troupes légères de venir , au 
moment du grand choc, se ranger derrière et les soutenir. 
Voilà Tordre principal, auquel on ajoutait, suivant les drcoifs- 
tances, mais toujours d^a^ès les mêmes principes de formation^ 
divers ordres parlicaUen, tels que Porare circulaire des pha- 
langes', et alors lé» troupes légères se plaçaient' an centre des 
cercles; Pordre trisfo^folaire, pour ikneox entrer dans la ligne 
ennemie par le sommet des triangles, «et l'ordre send-ciicn* 
laire, ou en demi-lune, pour enfermer l'ennemi par les côtés 
sur !e centre. Du reste, à L'opposé de l'usage romain, peu ou 
poiut d'ouvrages pour retrancher les camps grecs, nommés 
apUcto, qui n'étaient guère fortifiés que par la nature du sol où 
ils étaient assis. * 

De la légion romaine. Elle se composait, terme moyen , 
de 4,200 fantassins et de 300 cavaliers. Dans les derniers temps, 
on l'a vue de 10,000 hommes ^ mais, en traitant de la légion 
ordinaire, il faut s'en tenir à la légion de 4,700 soldats. Or, celle- 
ci , dont deux réanies formaient, an temps de la répnUicpe, le 
commandement dW consul, se divisait en cinq corps princi- 
paux, savoir : quatre d^infanterie nommés l*Dé/tY«5 ou légers, 
qni étaient les plus jeunes et les plus pauvres, et se répartîssatent 
entre les trois autres grands corps d'infanterie; hast aires de 
fortune et d^âge moyen ; ^i'' princes , qui étaient les plus vii^ourcux 
et les j^lus riches ; 4° triaires ^ qui étaient les plus vieux, 
l'âge militaire allant de 17 à 45 ans. l.o cinquième corps princi- 
pal formait la cavalerie. Chacun de ces cinq corps se divisait en 
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dix treupes ou cohortes de 1*20 soldats poar le» vélites^ les ha^ 
taireset les princes, de 6a soldats seulement pour les triairet , 
el de 30 soldats pour les 300 de UiCATS^erie. Chaque troupe ou 
cohorte de ISO soUats faisait dix raBgsjdedouae files et ks dix ' 
coliortçsdechaqoearme^ QoaTerlesdeleofSTélitesy serangeaieiit 
les unes derrière les autres^ en sorte que les iiasiaires occupaieBi 
le premier front , les princes le second , et les triaires le troi- > 
sième, la cavalerie sur les flancs. Ainsi, trois différences essentiel- 
les se faisaient remarquer eatrela légion et la phalange : l^'dans 
la profondeur de Tordre qui , d^un quart moins grande; 
chez la légion, la rendait plus agile; 2° dans le Iractionuemenl 
des corps de la légion, qui était triple de celui de laphalange^ 
3*" dans le mélange des armes, lequel^ n'existant pas chez la phar 
lange, eomstituait, au contraire^ la légion de manière à en faire 
une petite armée complète ( ces détails en comportent beaucoup 
d'autres qu^il faut chercher daps l^oljjbev Vjigèea > Froinlin « 
.£lien> Arrien , iEnas JPoUoeiBrtk«s et hw»^ nonbraw. osm- 
mentatraes» plutôt qoa dans hJPmfini Oapiiame , ouvrage 
à hautes Ytfes, mais Ms»9tlQçîlict« «mine la plupart des.liTsei 
exécutés par les praticiens, de génie. Il est inutile de rappeler 
que de lels documens^ qui sont toujours utiles pour diriger les 
réflejûons et soutenir 1'ei.périence des honuues de l'art, ne peu- 
vent que bien rarement recevoir d'appUcalion aujourd'hui, 
ainsi que l'out si solidement démontré nos meilleurs guides mi- 
lilaires contemporains , notnmment le général Bardin dans ses 
divers écrits^ et le général Marbot> dans saréponse à une par tie du 
livre, d'ailleurs très remarquable» dulieuteoaiitrgéBéralBûpûal 
sur Fart de la g^oecre. L'état de la sooiélé > .mu mm». peoMlw 
fue l'invantioii perfectionnée des armes à leu , a comme renoiï- 
velé la constitution et l'action des armées chea les modernes. 
Maintenant , pour aa parier ifue de kt .tadâque spôeude^ eu par- 
tant de l'ord^Q aaliord de bataille, qaiest tout en étendue sur 
deux ou trois files de profondeur pour chaque ligne, nous réu«* 
aissons, par le fractioiinemeut en bataillons ou escadrons, divi- 
sions et pelotons, sections et demi-sections, et par la séparation 
absolue des armes différentes, ainsi que par le triple classement 
des fantassins selon leur conformation particulière, nous réu- 
nissons, disons-nous, les avantages d'une extrême agilité, soit 
dans les iormations , soit dans les changemens de front, à la 
poispance des masses, tant pour le choc d'impulma que pour 
lé choc de résistance ; tout le jeu des évolutions pouvant se ré- 
duire à cesdeux termes sim{deai Jn^aîeui^tM le déploiement;. 
Quand une ainnée pasae 40 on. 50,000 bommes ; lewplus ne 
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serl qn^à la faire mourir d&Adin. (On attribue génèralemeiit 
celte aefttence de Rohan à Tvieane. Bile oeal appartenir à tons 
les étn, car la vérité affarlIeiiC k toaalca esprits nia potir ht 
ooanaltre. NoaaqaaKBoaa œtle-aeiiteaée ét réiké m n^en 
painl eontraiite par retetnple de» grande guerre» de PenniRr 
fhraem. Ea efliH, M km éêfeûé d« ftottt d^opératioiia dUt 
on parle. Rohan et Turenne^ vivant a Une époque où les roules 
étaient rares, où hi culture ^(ait restreinte, où la ^errc ne d'é- 
tendait pas sur un f ront de plus de 20 oii 30 lieues pour rhaque 
armée, avaient raison de limiter à 50,000 hommes feur armée 
exemplaire ; tandis que Tenipereur Napoléon , dans un temp de 
riche culture, où les routes étaient multipliées, opérant d'ordi- 
naire sur un front de triple ou quadruple dimension^ pouvait J 
porter des armées de 2 à 300,000 hommes; et quand il a^aven** 
lorait dansdespajs où ces rifperts étaient changés, Ses armées^ 
viotonanet m en retraite , ae èf mimu ent. Ne pourtai^oil pas 
eitraiia «n principe i&ê droefa êùttéê ihéùHputf tf ktêt^HfnéÈ 
êwr h matière P riBSt que tMiè ha hit a na agrholés penVent , H 
force , ttoorvir teau p ota i rftaienl dênx -soldats^ to knr et eehrî de 
l^ennemi ; de façon que ^ si Pon opère sut lin frcMÉt' comportant 
600^000 habi tans agricoles, l'intendance y fera vivre tenaporai- 
rement deux armées de iàO0,O0O hommes <»hacune. Ce rapport 
étant changé par phis de soldats, ^intendance fera mal vivre 
cetfx-ci , tout en foulant le paysj et ce rapport étant chang^é par 
plus de soldats que d'habitansî, IHnlcndance cessera son service ,et 
lepajs, comme les armées, sera riûné; ceci entendu d'ailleurs en 
Misant de côté le système des magasins dkex Pennemi, ^estnn 
niantaia sysêéme, quoiqu^il lÉI jadis usité. Ën pays ennemi lés 
magasins sont partont 4>tiâé irottTattt des vivres» dWedIèy et és 
l^Miiienty de Fautiey fom les payer^ Mde la loroe (mur les fttff). 
. On traité de la gfnèm. tohan'MnMe avoiy^lé ttoe iMda 
aoimciplidn inilitaite, d^aaeMant at dé mtt^Hies, dana cet 
admiraUa traité iar »e liapi» ( i> trèa comtSy dont ie premier, 
entre antres, celai del'électûmdes soldais , est un chef-d'œuvre. 

Il veut, dans les pays ouverts, que la proportion entre l'in- 
fanterie et la cavalerie soit de S à 1 > et , dans les pays serrés , 
de 5 à 1 . 

Il veut , pour maintenir la discipline, qu'on tienne toujours * 
les soldats occupés, soit en guerre, soit en paix, et qu'on les 
aaqptoie. àtemnar de la terre à défaut d'autre exareice; vbigl 
on trenie niSle hommes, eseveés à ees travaux ^ pottvéfnt, en 
huit jcma, se faife desfst^ressasimpMablei^. - 
. Iligentqna la cbrf liatiAe ii la iêtedejaes ir a n pcs ^ et^tfii 
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n'étanolifr pas ea soif quand il n'y a p«l de l'eaa à boiie pmr 
Umi la niiiiide. 

Lescampi retranchés Talent mieux, sdon Ini^qoe la dis- 
persian des quartiers , quelque vigilant que soit le senriee'd'a- 
Tant-garde. 

Maîutenant, dit-il, on fait la guerre phis en renard qu'en lion, 
et elle est jjIuLoI iondée sur les sièges que sui les conibatsj 
toutefois, les batailles sont les actions les plus glorieuses et les 
plus importantes de la guerre. 

Pour les bataillos, sept choses sont principalement h conRidê- 
ror , au rapport de ce maître : 1" de ne combattre jamais que de 
aon gré i de ckoÎMir son terrain suivant le Aombreet k nalai^ 
de ses Iroapes, en ayant attention deeoiiTrir pour lennyins im 
de ses flancs d'une rivière ou d^un bois j 3^ de ranger son armée 
d# façon que l^anae la phiSrforte oownre la ph» faillie, ei de 
garder de fortes véservea • caf la TictoiKe appardeni à^m qot 
a anoonser^rer, pour la findadioci le pins de. troupes n'ayant 
point combatio; d'avoir plneienis bons diefe sevs soi, le 
chef premier ne pouvant être partout ; 5** d'observer , entre les 
corps , de justes intervalles, et, entre les lignes, de justes dis* 
tances^ pour qu'une troupe rompue ne porte point la conlusion 
chez la troupe rangée ^ 6° de mettre les plus vailians soldats aux 
ailes, et de commencer par eugager son côté le plus fort ; T*» de 
ne permettre la poursuite et le pillage que l'ennemi rompu de 
tous les côtés, et, même alors, de retenir eettainscofps en bon 
ovdre pour les évènemens. * - ' 

Ettsnite Rohan s'étend » avec son jngenmi accpntumèi eut 
l'attaqiM ét la défense des plaees^ el on pent> on deîl le aai^ 
diter oMpre anjowd'bni o&» pourtant» Part dea siégea a fait Aa 
grandi pas. 

U en ait de mène de 0an chapitre de VmHtterie. L'artillèrie 
est devenue aussi mobile que la cavalerie. An temps de Rohan > 
elle pouvait, quoique nécaisaire, compter parmi les empêche* 
mens d'une armée, à cause de sa lourdeur et de son ?ittiraîl. 
Néanmoins les conseils qu'il donne pour l'emploi du canon et 
pour la connaissance des infinis détails de. cette arme capitale 
sont , encore à présent, de secours. \ 

Quant au bagage, c'est, dit-il, une grande honte de leper-* 
Are^ lifiais c'e^ aussi nne grande: peine de le conserree qn'îl 
ne imiidoiic que le nioindi:epos»ble> moyennant .deq reanes 
fréquemment et sévèrement passées. 

A l'égard du comauindement, Boban exige qn^ aoit nniqne 
et pannikPient , et ne troBTf rie^ de piee qoe dee comnandans de 
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iour^ de semaine^ ou de mois. T.e surplus de ce qu'il veut, d'aîî- 
leurs, sur ce sujet ne s'appUquej^as, la composition de nos 
armées ajaut chauffé. 

Vers la fin de ce beau traité, Yoici des yoea qOi révèlent eneoie 
mieux un grand et profond penseur : 

Lejprince qui se met sur roffensire doit être le pins forl^ 
on TOUT de la broaiUerîe dans Pélat qa^il attaqae ; autrement oe \ 
serait une entreprise lèmériare...; il doit débater par une action 
hardie poorfonder la crainte de ses âmes etsa réputation...; | 
est appelé par une faction , il faut que, dès Pabord, il lui fasse i 
faire des fautes irrémissibles^ sans quoi le concours des factieux 
peut tourner à sa ruine par suite d'une réconciliation avec le 
souTeraia naturel. . . ; que sa parole soit toujours sacrée dans 1* 
sévérité comme dans la clémence. 

La défensive repose sur une juste proportion établie entre les 
forteresses, sans lesquelles les armées en campagne n'ont point 
d'appui > et les armées en campagne , sans lesquelles les forte- 
. resses tondient..; si tous multipltei trop les forteresses, votre 
ennemi vous ibrcera inéivilablemeiil de vons jrendre la eùrde m I 
col f sitôt que vous auios mangé vos vivres. Si vons n-avei pomt i 
de forteresses^ une bataille pent vons perdre. 

Il vaut mieux offenser tout de suite le voirin que Ton craint 
que de le laisser accroître de peur de l'offenser , étant une chose 
véritable qu'on ne garde pas sa liberté par des complimens^ 
mais par la seule force. 

Les grandsËtats doivent aimer et saisir aux cheveux la guerre 
étrangère, qui chasse Toisiveté, qui bannit le luxe, (pi satisfait 
aux esprits ambitieux et remuans , prévenant ainsi la cruelle 
guerre civile, et qui rend arbitres de ses voisins.. Les petits 
États doivent redouter toute sorte de guerres, 

.Les prinises sonvendns , par position y secrets dans leurs 
conseils y hardb dans Jeois résolniions et point contredits dans 
leiirs volontés, sont pluscapabks de conquérir que républi- 
ques, où tout se divulgue avant le temps, oii rautorité'est sans 
oesse bridée.. mais les républiques, où le pouvoir nemonrtpss 
et n'est point sujet aux hasards delà naissance , gardent mieux 
leurs conquêtes que les princes souverains, tantôt vertueux, 
tantôt fainéans,... Si Ton veut des régies générales pour con- 
server une conquête , il en est surtout trois. Première : la voie 
douce <}ui assure aux peuples conquis leurs vies et leurs biens; 
et le soin de l'honneur des femmes que l'homme, doué de raison, 
préfère souvent à sa propre vie.... Seconde : le maintien des 
ancieMes lois et des atteignes formes de gouvernement qm 
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flattclcs habitudes.... Troisième: lesiraosplautatiuQsd^habiUiis; 
mojen rude, il est vrai ^ mais tpd, pourtant, l'est Meo moins 
qu'on joug dur qui ôte à rhomme toute eupérance d'améliorer 
son sort ; car il n'y a rien qui disiinffue tant Vhânme de la béie, 
ni même V homme régénéré de Vhomme sensuel, que Tempérance, 

Un prince doit-il enfin eompiander lui-même ses armées , ou 
les confier à ses lienteluMis ?• . . « Les gens de robe longue qui ne 
» sont jamais mieux autorisés que dans la paix , les flaUeurs^ les 
» maqucfcaux cl loules les pesles des princes... leur diront... que 
» leur [lerson ne est trop sacrée pour la risquer dans les comba ts . . . , 
» que s'ils reçoivent échec, les mépris et les. séditions sui- 
» vront..., que s^ils sont tués, TÊtat peut périr avec eux. etc. 
» D'autres gens répondront que le plus sûr garant de l'aulorité 
» des princes est le respect qu'ils inspirent. . . ; que de nobles re- 
» yeis ne feront tien qa'ajouler une nrdimtç pitié à Faffeçtion 
» qu'on leur porte...; que la guerre, en leur présence, n plus 
>i d'unité,^ plus d'action , plus de constance»*., et dènne moins 
n de prise aux fatales rlyaUtés dés généraux...; c^està eux dé 

ciKiiisir. S'ils sont de ces fainéans qui se.contentent d'étreaS- 
» mirés de leurs valets. . ils se tiendront loin de leurs armées , 
» dans les voluptés et les festins...; s'ils sont de ces princes gé- 
» norcux qui se piquent delà gloire...^ s'ils a ouIcqL imiter ces 
» grands bommes qui vivent encore deux mille ans après leur 
» mort, et dont les noms vénérables honorent encore aujour- 
» d'bui ceux qui les portent. . ils cboisiront , sans doute , pour 
i> leur principal métier, celui de la s^uerre... , en (Achanl d'a- 
» bord de s'j rendre experts...; car, comme le métier de la 
» guerre est celui de tous qui apporte le plus d'honneur à un 
» nomme qui s^en acquitte bien, aussi acqoiert-ii le plus d'in* 
» flimie é qui s'en acquitte mal. » 
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■ . ANATOMIE DE LA MESSE, 

M ntoiUré , fMir l^fitcrtthite Skhite , et pair telémoignagés de 
' rniitiéinie Eglise, que là Mme êtt commre àk fiàxéle de IKeu, 

«• et Soignée du ckMjltii àu mlm. ; par PSertedtt MouliHy nitiistK 

' <|ç la fiitole 4e tteu, en Téglbedie Màtt, 4t MiftBiittttir «n Ibéo^ 
.logte; MîiîÈM. édîtiiMi > remie et augmentée^ A htjéè^ éket 

.* Boiiftir^nfuve^ef Abraluil» EkeTier(l vokn^i)tjde3a4 pag^et 
6 feuiUe(,s prélimlmiiM») 0i9»IS^.t.zsxTHi» , . 

■ ■ 

I " * ■ • ' 

La première édiiion <le ce livre, imprimée à Sedan, ea 16$6, 
plus complète que cclitM 1 do toute h so( onde partie^ dit M, Bru- 
net, attire pourtant bien moins ralteuLiou des amateure parce 
quelle est loin d'atteindre à la beauté des types elzéviriens, et 
qu^OQ la trouve commun ément^ tandis que Tédition de |*€f de 
une des plus rares delà collectioa des Trais ^évirs» N'ayiuil 
fùini oonfroalé les deax^ uoiis Aous en rap|)ort0DS â ce <}iie les 
madtres Ont avancé^ en femarquant toutefois^ dans TédiUmde 
Leydé, une véritable seconde partie sons le litre de Uvre êeci/md, 
laqn^le intitulée : pe ta Memm^tm du torpê ^ Ckriit^ non- 
tient i9«hapïtres conmlémêntaiies des 35 du Uvre premteri et 
nous semble devoir achever Pouvrage ou même épuiser la ma- 
tière, si la controverse a scâ limilës. Ce sujet avait déjà été 
traité sous le même titre, en italien, par Antoine Adamo, selon 
les uns, selon Gessner par un certain Augustin Maiuard , et au 
rapport de Jean Lefèvre, docteur de Moulins, par Théodore de 
Bèze; mais celle première anatomie de la messe, qui parut à 
Genève^ en 1555, n'est guère qu'une satire virulente qui tire 
toute sa force de L'ironie. Il n'en est pas de même de celle de 
Pierre du Moulin. Cette dernière est un livre grave que l'auteur 
prétend fonder sur le raisonnement» sur le texte des Écritures 
sacrées^ des Saints Pères^ des anciens canons de FEglise et sur la 
réfutation de divers passa^ des plus oélébri0aliéologiens*or- 
thodoxes, tels que Beliarmin» Vasquez, etc., etcTLa plaisanterie 
n'j a point de part, comme aussi u'est-ce pas là sa place. On y 
trouve peu d'iavectives, et il faut s'en étonner dans une dispute 
qui les provoque natureiiement. Enfin , le stjle en est d'une 
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clarté, d'uue précision élégante et d'ane force qui ne font pas 
peu d'honneur à l^esprît de l'écrivain. On est forcé de convenir, 
à ce-propos qne.les auteurs de la religion , d'ailleurs si témé- 
raires, ont^ ^lùsqut^lëtri^ adversairés^Xïblitribiiéhut progrès de 
la langue française. Il en devait être ainsi , par la nécessité oik 
furent ces noTatencs d^ se faire comprendre et goûter ^ mais 
enfin cèia est sans côntesiatton. Déjà Tinstitutifin chrétienne de 
Calvin > traduite par lai mcMic, avait lourni ]o modifie d'une 
^bse dûi4tî> ingénieuse et véhémente, que le géuie deâ lettres 
provinciales n^eùt pas liésavOuée* ï)u Moulin , avec plus de res- 
pect pour les bienséances et moins dVipreté de caractère» n'est 
pas inférieur à Calvin, et nous sommes surpris de ue le voir pas 
nommé parmi nos prosateurs classiques. J.-J. Rousseau reprb- 
diiit quelques uns de ses traits les plus forts dans ses lettres de 
la Montagne. Quant au fond même du livre, nous n'avons pas 
lé dessein d'en faire l'àniBilji^ , en^ote moins de notis eh ooAstir 
(tlëlr les juges^ respectaiit f^p sincèrement lecnlte de ïioA pères 
pôuih I^etpoMi' h dë toouyellës «ô^nêHres pltis ou moins dangé- 
fléiiaëÉ.ll UottsimfBtaAe dil'eqtie Voltaire, d'Atembert^ Dîderdt. 
BMicâii, Mélâiet, etc., etc., n'ont )pas eu de grands flrais de 
dialectique à faire après \p% théologiens de la réforme. Le seul 
ét triste mérite qui leur soil propre est celui d^avoir été cyniques 
et impies , là où ces derniers étaient, la plupart du temps, reli- 
gieixX et sincères. Ceut-cî d'ailleurs écrivaient sous le bûcher, et 
lëS autres flans les salons du hrati monde, chargés souvent des 
bienfails de TÉglise et de la cour. Pierre du Moulin mourut 
en 1658, à 90 ans. Il était de la même famille d^ancletme no- 

Mtae de ketà^^e ^ le fameux légiste du Mouliù. 



» 
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LA KELIGION Db MED^UN , 



C'est à dire Description nécessaire , par Thomas Browii , médecin 
renommé, à Noiwiclï , toucLant scm opinion accordante avec le 
pur service {livin d'Angleterre. Impiiiué à la Jlaye. (7. parties en 
I vol. in-12 de 3(>o pajjes et i^^ feuillets préliiiiinairei» ) Traduit 
de l'anp,lai$ en latin par Jean Merr^wâter ^ et en français par 
Nicolas Lefebvre.) M. i>c.i.xviii. 

La première partie de cet ouvrage qui Gt graod bruit dans 
son temps (eu 1640) et suscita beaucoup d'eanemis à Thomas 
Brown parmi les ihéolo^^iens^ soit orthodoxes, soit réformé», est 
principalement dogmatique. Elle ocutient soixante sections ou 
articles. La seconde est toute morale et n'a que quinze sections. 
Une table fort bien faite indique les matières contenues daas 
chaque article. L'auteur et le traducteur comnieucenf for se pré- 
munir» avec amertume^ contre la calomnie. Je n'ignore pas^ dit 
en substance Thomas Brown ^ l'infamie universelle dont ou 
poursuit ceux de mon elat d'après le dicton : Lùi ires médiat , 
dm athei ; mais je ne m'honore pas moins du nom de chrétien^ 
non seulement par le respw:t que je porto à mes pères et au pays 
qui m'a vu naître (Ph la iule), mais encore par un examen soi- 
gneux et attentif de la loi d'entendement, et un commencement 
de la grâce, sans toutefois porter nulle haine aux Turcs, aux 
Juifs, non plus qu^au reste des infidèles. Je suis, continiie-t-ii, 
de la religion réformée , c'est à dire de celle du Sauveur el des 
apôtres, que les sinistres conseils des princes^ l'ambition et l'a- 
Tance des évéques ont corrompue et tant agitée. Encm que 
monhomeur soitaign^ et déplaisante, et que jem'Mmimodepen 
de saluer un crucifix ou une image de saiut, si ne laissé-je pas 
d'être ému d'une pensée religieuse au son delà cloche qui sonne 
VAve, Maria. Je ne crois pas une chose parce qu'elle plaît à Lu- 
ther j je n'en rejette pas une autre parce qu'acné déplaît à Calvin j 
îe ne repousse ni n'adopte tout ce que veulent soit le concile de 
Trente , soit le synode de Dort. Ma religion , je ne la vais chôr- 
cher ni à Rome , ni à Genève, mais dans les textes sacrés quand 
ils s'expriment et quand ils se taisent, dans le dictameu de ma. 

0 
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ronscicnce et de mon propre jugement, tout en rappelant à nos 
adversaires que notre religion prend sa source plus parement et 
piqs ancienneaMnti|a'à lïennbuitième. 

Ce n'est pas que je n'aie bronché dans ie dèbol de ma carrière. 
Trois hérésies ont d'abord souillé mon cœar : jpremîAremeni» 
celle d'Ardbie qoi fait Pâme corruptible comme le corps pour 
r^UBciler au jonc dn ju^^ement ; secondeomt, cdie d^Origtae 
qui, rejetant réternitè des peines, me paraissait pins conforme k 
rinfiniebonté de Dieu -, enfin le oqltc de la prière rendu à Dieu 
en Fhonneur des murb^ que nia raison n'a pourtant jamais si 
bien repousse que je n'y aie souvent rendu, par un sentiment 
naturel, hommage invoiouiairement. Les m jslères relevés delà 
théologie, les obscures subtilités de la religion qui ont renversé 
[)lus d'une forte cervelle, n^jiit jamais échauffé la mienne. Loin 
que ces emblèmes cachés de la trinité, de Tincar nation, de la ré- 
surrection m'époiiTanlent, je me plais quelquefois à m'y plon- 
ger courageoaemcnt, jusqu'à m'écrier aviie Tertullien :// esi^ 
pénêabh , parce qu'il mi impo$sible I car ce qne noossayons n^est 
rien. Aussi bien, si le mérite de h foi est nécessaire» faut-il que 
nous ayons à imirc dea choeea non palpables > croire sur prennes 
el-par conviction seraiicnire-sans mérite. Le terrible, Véfm- 
vantable mot de ;)r^^tfiiil^ lui-même ne m'arrête pas; car 
je considère qu'il n'y a point de temps pour liieu , et que ses 
jugemenssont nés accomplis. 

Jamais les moqueries des s( élastiques ne me retireront de la 
sage opinion d'Hefmès, que ce inonde visible n'est qu'une réver- 
bération ^e l'invisible, qu un portrait sans réalité d'objet. La 
sagesse de Dieu me touche, me confond , et je m'y confie. J'ob- 
sflrve les fias de la nature , et toutes me révèlent une cause pre- 
mière. En voyanique cette nature ordonnée ne fait rien en vain, 
que teinta sa raison , son biit> ses moyens, je reconnais que la 
nature est Part de Dieu. Sans sortir de nous-mêmes , quelle im- 
mensité de rai^rts merveHleux qui ne s'expliquent point si 
Ton refuse d^admettre une main suprême! Cette main se fait 
▼oir dans les astres, les mers, les terres fertiles, les déserts et 
jus(]ue dans les monstres ; monsLies qui ne sont tels qu'à nos 
faibles yeux , car la grande loi les gouverne aussi bien que ce 
que nous appelons les plus belles créatures. H faut constamment 
lire dans ce livre majestueux de l'univers j il faut étudier tou- 
jours ces relations entre les ranses secondes et les effets. Nous 
apprendrons ainsi la science qui charmait tant les anciens par 
des prédictions fabuleuses; non, mais la prudence qui soumet 
en quelque façon l'avenir à nos recherches. Cette étude cons- 
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(antc^ par iaqaetle nons saurons que tout est régi (hm le monde, 
nous garantira (railleurs dos vœux indiscrets. Nous ne deman- 
derons plus à ia fortune ce qu^ii n^est pas en son pouvoir de 
Aoos doBDev^ 4Pchaai que tout «il lé^è ftmc msm comme pour 
tensto^ et novadmettrons, sauptioe, kt niiaotoMr Pidée 
tm^om aurons prise de la IWBte»piiwiiic6 do gMUM maître. 
Je laia ^oe les légend» , laa H?res oanaaiqMs^ kf. laintea i/tm- 
tmèWûîemBmi bien dettpaflsagiet alipanles > mêk m PaiM^ 
empècbettt-ils la antres S'étia tout divins? et pois im fciblésfe 
de notre enlead^^iBat Ae nens CMt^elW |^ tfomrtPaiMHiidilé 

où elle n'est pas? • 

Ici , Browu se livre à une longue énumération dos chos^ in- 
compréhensibles de la Bible, telles que le déluge, Tarche de 
Noé> etc., etc., après laquelle il reoouveUe sa professi<m de loi^. 
et poursuit à peu pr<^s ainsi : 

Dieu peut, sans aucun doute, faire des miracles et les per- 
mettre il ses Mégoéê. Créaleiir.dee Iqîs de ruuivers, eetmoMiil 
ne les poarrait4l pas cbanfer ev sofipndre p<>or un daasein? 
mais je demande qa^en mé mofttre ce dessein et qu^on m j«s- 
tifie le fluivacle awil d*y cpeire. Fur eiemple, je ne denlA pae de 
raaieteBGe des esprits, deetUe de^sotciess» d^eeUadesenduiii- 
tcnrs, et il fimtélfe athée {mot en dmle»$ nais je n^aypa B ir ai 
, passereiers Un» œnx qui se donnent ppur tels, loi > dissertation 
incidenlc sur ta uaturo probable des esprits et des anges ^ puis 
PaïUeur reprend le cours un peu capricieux de ses méditations 
tant6t chimëri(|ue», tantôt pleines de sens^ Je ne désire jpa s vivre 
long-temps. J^ai tren (eans, et je pense avoir déjà bien assez vécu. 
Le retour du soîeil commence à mVnnuj er. Je rie voudrais pas 
revoir le temps de ma jeunesse > je sens que je me conduirais 
encore plos mal que je n'ai fait, mes défauts n?ajant lait qne 
croître , par cela seul facile ont duré. Notre iiumide ra<tioal se 
desséche dès l'âge de trente ans 9 itfant la main de Dieu poar 

Sue l'homme d/sfifinne eexag^aiie. (Bfowo af ail donc hien fm 
'hamide radical.^ Le fil dq noire vie se file In nuit ( Veot^lre 
eût-il reneontré pins juste en disant qoPainsi que le ttasv dé M- 
nèlope, la toile de notre existence tramië le jenr retournait 
charger ia quenouille dans le repos nocturne.) 
J'aime biea^ dit-il encore^ ces vers de |.ueaiu : 

\ictur09que Dei celant ut vivere durtat* 
FeKx ene iBQii ..«.•• 

« Les dieux cachent aux mortels le te#ps qM^ils oui a vivre 

poujc qu%aieD4 la j^ej^ç^ 4iq vivre. «iprt if^^i vim* A ^ 
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bmmfién^re ; mns ne sonimos que deà iilQrto|Mitii|«e iioas d&- 
vopi- mûÉiir. L^portant «Bt de songer fax quatre liD$ de 
l^kcmM, tftOMirt , jogemeqt ^ ledél è| VêaSec ^ él dé .mbnvir 
in WNide tn voé im' iàaàtChiuft wamt de terminer mtfe*ije 
.fovpoiiile. Lacid praiis à TiMBine »^est pa^unlieeplaivBett) 
e'ctlimeplaaÉ satMietioik de l^ame qui ne dénveva plm îleii. 
"Venier, c'est le désespoir. Les corps peuvent ressusciter dans 
leur forme première ; ne voyons-nous pas les plantes renaître de 
leiura cendres puïrlcs? Jo ne bannis personne du cie) , ni les pbi- 
losopbes anciens qui ont [iratiqué la vertu, ni les habitans^e ces 
contrées lointaines où le ebristianisme (îst ignoré. Je rrois enfin 
que je serai sauvé sans cependant l'oser garantir. Voilà ma fwt 
Voyons à présent la morale deBrown. 11 nous apprend que la 
ebaritéi cette vertu saoa laqueUela.foi u'e^rîeu^ lur est natu* 
velle ; quUl u'a d^av«fiîm foiat peraôuiie m pour rien ^ qii'il ooni^ 
sentirait à manger des groiieoittci comme les Fran^^ et des 
eanteieUes cotiime les Juifs; cpiHl tfaoeommode de leut Wjs et ' 
d^loiilelimat^ delaqieret des orages^ qu^U neeonsiadrepes 
o^oi4è oottiM eharitaUe qm fait sealemeBt PawmAoe, mais 
celui qui fait aussi part libéralement de son temps , de ses soins ^ 
de ses cutiseils et de sa science^ qui couvre les torts d'autrui et 
enseigne les ignorans. L'auteur part de là pour gourmander IV 
icliarnemenl des grain mairiens dtsputeurs ; autrement il bat la 
campagne^ et nous le soupçonnops, eu cela, de vouloir imiter 
Pau teur des Essais ; mais il u'a pas la grâce de Micbel Montaigne, 
ni sa vivacité^ ni sa justesse, ni son étendue d'esprit à beaucouj^ 
jprès. C^est avec raison qu'il repousse les qualifications inju- 
rieuses dont le vulgaire national essaie de flétrir les peuples 
étrangers, et ne veut pas qu^ou appelle, ici, là ou ailleurs, les 
Anglais mutina, les Écossais bniYaches, les Italiens sodomites, 
les Français fous, les Humains poltrons, les Gascons larrons, les 
Espagnob superbes, niks Allemands iv^gnes. Il jugeégalement 
insensé de rire , avec Démocrite , des vices de Phumanité , et de 
s'en lamenter avec Héraclite, 

Les vices des Iiommes servent comme d'exercice à leurs ver- 
tus. Ne nous pressons pas^ dit-il, de condamner les hommes, car 
nous; no les connaissons jamais bien. Son mépris pour ses propres 
maux est entier, et sa pitié pour ceux d'autrui extrême. Nous 
l'en iélicitons. Ce serait là une vertu parfaite > mais il ne faudrait 
pas s'en yanter pour y faire croire. Il ain^e passionnément ses 
amis, mais jusqu'ici jamais il ne s'est attaché à aucune fenune. 
On ddit en ce cas le plaindre et puis le blâmer. Il s'accorde plus 
avec qui que ce soit qu'avec lui-même. Cest là un terrible aveu 
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Il esl surloul exempt du péché qui a causé la chute d'Adam ^ 
Porgaeii. Tout ce qu'il sait (et il sait six langues > plus Pastro 
nomîe y la géographie ^ la botanique , la médecine^ etc., etc.) u't 
fait que le coDTaîncredeMin igaorancc essentielle» à l'imiMioa 
de Soonte» Vk lépogae an mariage, n'estime la femme ^e pour 
la din«iiiifme partie de Thomme au plua (c'est kîeD lom dé la 
moilié), et regrette que Tespteg hunalM ne sache pas se re- 

Eodnire sans Punion des sqmv qui loi paraît l'aetion la phs 
che et la plus indigne qu'on puisse commettre. H aime pour- 
tant à voir un b^au visage, mais simplcmcul coauue une chose 
harmonieuse. C'est, en quelque sorte, une musique pour ses 
yeux. En sa quai i lé de méderin, il use des meilleurs remèdes, 
mais il n*en a jamais rencontre qu'un hon ^ c'est la mort, Thomas 
Brown, une fois lancé, dit encore beaucoup de folies, à son 
sujet, pour conclure qu'il n^y a point de félicité sur la terre, et 
qu'il faut s'abandonner à la Yolontéde Dieu. 

Quand on réfléchit qoe sa^ tant de matières €B|fitaleS| traitées 
dans son livre, Brown a toutes les idées qni sonteneircmlalioii, 



J 









un féTeor plutét qu^nn sage, et son oamge esl on chaos dans 
lequel se nélcMit chtmèrés et- les profondes pensées , tes hons 

et les mauyais sentimens : autant vaut un philosophe giec. 

N'oublions pas, en finissant, de mentionner la réfutation qui 
fut faite de cet ouvrage par le chevalier Digb^j gentilhopim^ 
anglais, zélé caltiolique. 




9 



LE CAPUQN, 

* 

Tfait^»aaqael est desçrite Porlipiiaides Gapaciim, d leurs tcbtu ^ 
rdgies et disciplines eiaiimiées 'iiar Pielrre da Monluiv mîtHStse 
de la parole de JMen, £ Ssi^n, par Hem; Janoon, impriineuir ds 
FAcadéoue^ arec approbatiofi du Gopseil des modéiateim. (Pet, 
ÎQ-8 de 80 pages et 4.fe<ull^^ prâiuûnaivSr} n.dcxu* 

1» 

(l«4lO ' * • I 



Ce petit traité^ docte et ironique, est coroine un appendice 
de rAicoran des cordeliers , de P Apologie pour Hérodote, de la 
L^endedorée^des ÀTcnturesde la Madone et autres écrits sati- 
riques hétérodoxes Jl estdirigécoittftelesenfansdesaiiitFfaoçoîs 
d'Assiseen général, et spécialement contrôle fammpére Joseph, 
confessear et ami dncaMinaldeRichelieii, Mosi queie témoigne 
la préface oà se lit, entre autreisr passages, ce qui aoit: «t Com^ 
» DÎen que te P. Joseph, eA son llyre contre mes trois ser* 
» raons, m^appelle fol , fourhe et imposteur; si estce qu« la 
» rejgle de charité nous oblige à rendre le bien pour le mal, 
» joint qu'il ne faut pas juger des personnes par uçe seule ac- 
)) tîon ; et ne faut pas^ sous ombre, que ce révérend \>èrc a 
» (les émotions de colère, dissimuler ses vertus-, notamment 
» cette bonté capucine par laquelle, en sou prcschc patibulaire, 
» pour consoler une putain qu'on exécutait, il l'apppeloit «a 
» sœur, par une déboDuaireté singulière } car pourquoy n V 
» pderoit-il les putains sessœurê , puisque le Ténérable François, 
» patron des capucins > appeloitm sceurs pies, les cigales 
1» €t les arondelles ? etc^ etc. n Suivent d'autresrailleries améres, • 
terminées par ces mots : a Dieu leur vueille ouvrir les yeux 
» (aux capucins) pour recognoistre que c^est chose dangereuse 
H de se jouer avec luy , et qu'ils ont à faire à un juge terribleqoî 
» ne peut eslre trompé, qui sonde les cœurs et à qui rien n'est 
» caché. » L'ouvrage renferme 25 eliiqâtres. L'auteur s'élève 
d'alxird contre cette idée fondamentale des ordres religieux que 
les auslérifês de la 1 ègle donnent lieu à des acles de vertu supe- 
rérojn-atnire qui placent les moines nu dessus des bons chrétiens 
ordinaires* il distingue ensuite Ibrt bien la différence qui existe 
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entre rinslitut des jésuites, dont l'obéissance est passive^ qui 
présuppose que toBjoufS le commandement est juste , et Pinslilnt 
desqnalie sortes de moines mendians, saToir : des frères mineofs 
OQ cdrdeliers , des frèrés ptèobeur^ tu 4oi|iinieains, en France 
nommés jacoliins, des carmes et des angosiins^ lequel institut 
ne demande l'obéissance an supèrienr qu'en tant que lecomman- 
dement est sans péché, fi attaqqe , au S" chapitre, les préroga- 
tives indulijeHlielles des fH vers orrlres, et vient enfin, dans 
le 4% aux capucins , (jui sont des cordeliers rélorniés. Les 5% 6* 
et T* cbapilres coiili( nm nt des fîétails satiriques, prQbaJjlemenl 
exagérés , sur la k f(le et les austérités des capucins) on y 
dit , par exemple, que les capucins se fouetteni muluellemenl 
sur le derrièrê trois* fois par semaine. Du Moulin prétend , au 
chapitre 8% que, par humîHté^ les capucins sont obligés , en 
mendiant, de prendre des noms Tulgaires et bas, tdsqneceux 
de frère linotte» lîrèreTriboulet» frère GriboiôHe» ete, Ken 
d'antre» fbita extravagans sont Imputés auK capucins dans hs 
cAapitres 9* et 10*. L» snfvans, jusqu^au l6% sont eonsacrèsi 
h f^ieile réprobation des (Mis énoncés pipéoédemment. Àrriyè 
alors le plaisant procès intenté par les capucins aux l'écolcts sur 
la pointe du capuchon , que ces derniers avaient orgueilleuse- 
ment alongée, et que fepapo, auii o{ois capucin, fit raccourcir. 
Suit une lie ridicule de saint traiirois d'Assise. Mais c'est assez 
loi» pousser Taiialw , il ne serait pas généreux . aujourd'hui, 
de se complaire à ( es railleries ; du temps de lienrl Esùeune , 
d'Erasme Albère^ de Barthélémy dePise, de tonrad Badins, 
de JKicolas Vignier et de Aenouhf , c^était autre cbose. 
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LKTmES DE GUI PATIN. 



Fasifl|4w^«^9 i^^e^rUi BEa|«,.Pi«mGoaB»> 1718. <9 vol. 



.1 



» * 

Lçs pLi-souues qui uc connaissçDt point la corraspoo^DGC 
de Qui Psitiiî (et nous croyons qu'il en beaucoup de ce 
nombre aujourd'hui) se donneront , on le lisant, un des plai- 
siçiieç pîus vifs et los plus utiles que la lecture puisse offrir. Né 
êi^ 1^601 , à Upudau , prés Beauv«i»,j non loin lie laptlne de ce 
CtlWj 4o?t il admirait le génie avec trop de pasatoM» Gui 
P4^Un> tout, délaissé ^u'iL e^i maiotemt» ne tepréstnle paa 
vm^9 «wnalci^ sj|yaoM»« i»aiisio Mlrè^ dMkme pliip 

lo9op|iB etçovuue méd^cMi^^ un homoseda praMÎeroidre^ pMit^ 
de frf|tnchi£(|i el. de pr<Aité j c'était > par dwuB to«t, ua eapaji- 
juste, fort caustique, il est mi» trèafaiUear; mais il faut des 
ei.prits de cette trempe : Ddeu les a créés exprès pour balancer 
i'énoTme puissance des inuou\brables charlatans do mœurs, de 
religion^ de politique, de scieucesetd'arts>sansqnoi lemoiideinlel- 
lecluelet moral serait emporté j-ajouloas que les grands désordres 
qui régnaienldans la société publi(|uedo son temps ne jiistifiaienfr 

Îue trop biepsa misanthropie rabelaisienne. Eu lui appLiqiiaal 
,'aillçurs la s^^ftmjnm^ (teju§er.di9s boimnes par leurs amis^ iie 
si^fitril pas de oomiper 1^9 fieus pour faire son éloge ? Saa»parler 
du pliia iolime dte toas> de ce Gabriel NaudÀiiiu, iMn que pki« 
célèbre que lui» ne le veiaîl^ pan à beaucoup prèe , Gasseadi Je* 
ipettre de MoUére, h premii^ préaSdeni de LamoigooiK» h 
if^ljke h Vayer> OUtîçi? Petm, M. Talon le. prooweor géné*^ 
cal , les Pérès Mersenne e(, Pétau , les aavans médedMs Gbarlos 
Spou, Riolan, Valconet, et beaucoup d'autres hommes supé- 
r^V^rs honoraient de sou amitié. La contre-épreuve 110 lui est 
pa&n^oins favorable, puisqu'il n'eut pour ennemis que des per- 
sonnages tels que leçdeux Renaudot, le médecin et le ^azetier, 
les docteurs Guénaud , Courtaut , et surtout le premier médecin 
lia roi» Yaloi» tous gens que le savoir-faire avait plutôt des- 
tinéç il kk {ièKlmfM%a% U solida réputation ^ en fucd ils ne M- 



Digitized by Google 



— 204 — 

ressemblaient ^uère. Dans son indîcfnalion des voleries de Ma- 
zarîn , il fut sans doute trop parlisan des frondeurs, et cela 
pour avoir eu, malgré sa pénétration , la simplicité de croire, 
avw Mathîou Molé, quo la fronde avait pour biil des réformes 
utiles au public ; avouons-lc cucorc, son aversion pour îo char- 
latanisme, qui le renditexclusif en faveur dc&aDciens contre 
Jes novateurs^ Fen traîna trop loin dans sfia guerre contre les 
barbiers-chirur^eDs/ contre l'antimoine, lebézoard^ la théria- 
qae> la poudre de perles fines > Por potable, et généralement 
contre la médecine occulte. Peut-être loi pardonnera-t-on sa fu- 
reur contre-an ttmoniale, le vin éméljque de cette époque était 
une cruelle chose; mais il mi décidément tort avec le quinqui- 
na, quVI appelait dédaigneusement le qûina' des jésuiieg ^ 
Rome, et auquel il appliquait cft vers connu : Barhams ipsejacetj 
sine vero nomme pulvis j après tout, il faut lui savoir 
de sou hjgiène, toute fondée sur la modération , et de sa pra- 
tique tiaturelle et consciencieuse, laquelle , consistaut princi- 
palement dans remploi de la divine saignée , pour nous servir 
de ses expressions, et des purgatifs simples, tels que le séné, 
la casse et le sirop de roses pâles, devait guérir, et guérissait 
souvent. Ses trois saints en médecine étaient, après Hippo- 
crate, Galîen , Fernel^ qui fleurissait sons François V\ et Si- 
mon Piètre, le digne émule du précédent^ sous Louis Xill. 11 
disait de Femdj en le. surnommant toujours le grand y que 
jamius prince n'avait fait tant de bien au monde^ et quil aime- 
rait mieux descendre de lui que des empereurs de Constant!- 
noplc. On ne peut s'empÎH lier d'admirer comment une érudi- 
tion vaste et profonde, telle que Gui Patin Tavait acquise, au 
milieu des travaux cliniques les plus assidus, s^alliait, chez 
lui, à un goût sùi dans les leUres , à la connaissance parfaite 
du monde et des affaires de son temps, soit politiques, soit reli- 
gieuses, et au génie comique le plus mordant. Non seulement il 
écri\ait en français avec un naturel et une vigueur que Técole 
des Arnaud, des Pascal, des le Maître n'eût pas désavoués, mais, 
dans sa chaire latine, il savait donner an déVeloppemens de la 
Science l'éclat de l'àoaiieinse dtatoirei et tout ce mill y avait à 
Paris de gens lettrés^ d wangers illustres^ se pressât à ses leçons 
du collège rojal. D vécut loag-tenps henrenx , mais il nioumè 
trop tôt, en 1 672 , du regret qu'il ressentit^ dit^on, de voir son 
second fils, le docteur Charles Patin, son enfant de prédilection, 
banni de France, sous le prétexte bien léger d'une certaine 
hardi(;sse de pensée mêlée d'un peu d'i ndiscr< l ion en public. Une 
sensibilité paternelle si aclivo lui fait honneur. Que la t^rre loi 
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soit légère et le ciel propice ! Sa vie a été écrite par Thomas-Ber- 
nard Bertrand, profeMtir declitriir|Î4^, en 1724, mort eu 1751 ; 
il a dooné lui-même, dans ses premières lettres à Charles Spon, 
un précis historique snï son origine et sur quatwie ei un ans de 
celte vie laborieuse, lequel précis est un morceau achevé^ dont 
ses biographes auraient pu mieux profiter qu'ils ne Pont fait ^ 
mais il suffit, pour le bien connaître, de lire sa correspondance, 
qui est le vrai miroir de son esprit et de son caractère. Ses let- 
tres, remplies de traits, de réflexions judicieuses, de doctes sou- 
venirs et d'anecdotes que l'on s'est iroppressiî, nous semble-t-il, 
• de déclarer suspectes , sont écrites «ans aucun art et si familiè» 
rement, que l'auteur se mit à rougir, un jour que, dans une 
li^mpajgfuièj; le père Ménestrier 4ùi avoua qu'il en avaîit connu 
quelques unes par leur amr 'cômmUn Falconet à qui la plupart 
sqiiÇ adressées. Un tel abandon èst nm mérite de plus. Aussi Ut- . 
,oà,''àe suite, les sept YoliounoSi petit-|exl^,. des lettres de Gui 
Patin, sâus k moindre' fatigue^ ou même avec, un goût et une 
çdnosilé.qui ne se relâchent :point, dmiis .ia.pr^nHère, datée de 
novembre 1643 jusqu'à la dernié^ de décembre 1671. Après 
avoir cherché comment nous pourrions donner un aperçu de 
cette longue correspondance, nous avons pensé qu'une lettre 
supposée écrite en 1650, et toute composée d'extraits textuels 
pris du commencement à la fin du recueil, remplirait mieux 
notre objet que toute autre méthode d'analyse, et nous allons 
donner cette lettre pour ce qu'elle est, c'est à dire pour un men- 
songe très fidèle, pour un pastiche du maître iui-méme> où les 
transitions seulement sont de nous, aussi bien que les anachro- 
nismes inévitables : or, on sent qu^ici les anachronismes sontde 
peu d^iaportance ,'^01 quant aiix transitions,. nous en avons été 
ri sobre, à rezemple de Técrivain original mû n^èn use presque 
jamais/quele lecteur nousiMfdonneBa'faeilement^h^^^ fraude - 
pieuse pour peu quHI ait d'indulgence* Disons, en finissant, ^ 
que les éditions de ce précieux recueil, sans en excepter la meil- 
leure, sont fort défectueuses. Il serait à désirer qu'un philologue 
habile en donnât une nouvelle avec des notes du genre de celles 
qui enrichissent les cxi-ellentes éditions modernes des lettres de 
madame de Sévigné , entreprise difficile, à la vérité, mai^ qui 
procurerait d'autant plus d'honneur. 
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i65i J*ai reçu la vôtre des mains de W. Pàqliet, pout* laquelle je 
vous remercie. Ledit sieuf se poi te assez bieti , grâcé à Dieu. 

1655 NrtW» parlons liés souveât de wus : il vous aime cordialc- 
m( nt , commô je fais m'honore de \è fâit-e pour les obli*^ 
gatioii'i que je vous ai de longue date , et [>our les grands 

ibù6 ihérites que vous possédez. Je ferai à M. votre fils tout ce 
que je pourrai, à cause de vous. Je n'ai jamais voulu " 
prendre personne en pension , bien que j'en aie été plusieurs 
îois.prié; mais je ne |»uisrien vous refuser. Vous me par- 
lez du prix d'une pension ; je ne sais ce que c'est , je ne vous 
. deinanae rien Bltes-raoi sèulement si vous voulez qu'il fasse son 
KOars de philosophie , et qiiel vin vous voulez qu il boive. Du 

' teste, il ^eraBOttrli à'notte ordinaire, et pour son étude^ j'en 
Aonâ ioink et vous en rendrai bon cottipte. JPai grand regrét 

164$ du ^eumitoialàde de tnadmmèiselfeè Péicotiet; mais que vent 
dil« S6n ttottvel iBtopomua Avec cH tarifé eoftgalé qull pré- 

' / • teiid être la- caMae oîi mal7 tout cela n'est que naliil et gaB- 
' ' naatii» ; il prcinet la gnërison ) «t ne dom de rien , pane 

1659 qu'il ne sait rien* J'ai vu lion nombre.de ^eiis de aa sorte» 
quiy de. même que le £uilaro|i du bonJiooune Plautei ayaiei^t 
remis là. janoîbe à fisculane. Cet homme est asinus inter 
miQs , comme dtsoit Josc^ Scaliger de monseiguettr du Per- 
ron > lequel . dix ans devant qU'ilfut çatdinal > pour paroitre 
savant auprès dès daiùes de là tour dé Henri Ut , lès entie- 
tehoit dû. MstU mofù , du ion et grapi et dt enie mciaphfsicù,' 

*y669 Au tnnrplus, Je ne sàùi^t»is rien -vous dire : à rous d'or- 
idonnélr t>uisqu6 vous étés présid6nt;il ya àtiiànt dé dilGérenoe 
enti« un médecin qui écrit thi loin poar k sàlut d W ihakik 
. et celui qui l'a* entre les miÉaSy-cottiitie d'Al^^tandre qiû 
. IbriCQ les Pèrses au paasagia dn Gfnniqlie et le prince qui édt 
la guerre par ses lieutenans. La inédecino est la lciéiiee d«s 
occasions dans la maladie. J^ous ne sommes que avocats 
du malade , et la ou la nature en sont les jugea. Vous 

1669 verrez qu'après font ce monsieur gagnera de Targent; ce aoat 
lesimpudensqui'gouvernent le monde : celan*est pasd*ait* 

t65i joutd'hui , quelqu'un Ta dit dans Hérodote. Un certain con- 
tinuateur de la chronologie de Gautier a mis M. Meysson* 
nier au rang des hommes illustres : non equidem invideop 
miror magù^ J'ai peur que d'oresnavant le papier ne serve 

i65S plus que comme les maquereaux , à la prostitution des re- 
nommées. Je vous dirai que M. Courtaut ne paroit pas bian 
sage; il ne me lâche point et me chante des injures de 6î» 
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; picr kicligiiçi d*w lilMiilBe de fetto» ;^ crois qiie cette coii- 
it^g tvlltcm M VmpMeèa.que par m. fiioM. Lui et ses pareils 
. ' QWt.bkAli iTeimlbpfnr deè ^nhit kaystèras de polyplianna- 
' ' .oîé^M finve |»r6ner j^ai^.lee «iMitfaieQimf b olii«gede'#etomrv 
«t'Wpoiwnieé le^r meÉde mm ^e V^i ilmétiqae au eoula- 
' . • i" yafae n t d eilMeriMfid vealdÉt ^,ao^g^/db fcmmec^comme des 
i «eminee mcraWnti^tde jeiwwit nitm4!ilsjii*ceàp<&fhgront pas 
. îi(|ueiaiiÉM9€âtteiiefwitriMai^ 

«{M rikrt de safrît ae;toiikîate ^ot iù» loi ilcocCles oc- . 
. . eohes lie m cuisiuîérs ertbenpto^^^liomiiQiés ^ 
> moMlmeiÎK «e||fMÉeft dëVolem^ l»efli«.i^i|ii|ueinèii^ à diérober 
' iet -fbuvres dnp^ eh • Uf tàaht ;. nwûf •eBobifcivciàeiifc dans 
laiMi'iiiiétMe iatile at nuidlièrev Jbmt que Tè^leî de la 
Mgàéé^ du séné joint au «mpfla roses pâlofi^ jct d'uutres 
• MtnMoi a^àilslaMesi. le ms suis pas le fteÉl à fienser edusi ; 
' ôUtlelMÉ' amâtiaa médecins , MM. Marescot ^ Simon J^ètre , ' . 
' ' >■ îiou f|eiidt*e , Jean Ddrct , les deux Gousinot , Nicolas Piètre ^ 
ii^kïi Hautin^ B6uvard> d«i Ghemia^ Brader ^/ la. Vigne, 
' ! >^ ' .Mefkt, MidMel <fiégiiiB> filuralis , Âkin^ JRvforeao.» Ibujo- 
• * 'iftiérv Giiaf|)eiitî«*, Launàyf) GmiUetiiefiL^. .ont introduit, 
iJ /dans àie>&iniUëide Paris ycettelbonna vt naturelb pikiqae. 
i - ' ■ il n'y a jHNàt de remède au inonde i|tti.£EMaé tant de miitN 
^Sfjchs que la «liguée^ IVos J^udsieus ùmt peu d'exercice, boî- 
î > 'i»«t|t et itiançeht baaoooiip) et detiaÉDcnt fort jpA^eaiques ; 

^it eet état , ils ne sont presse jamaife seviàgéfi ài la saignée 
téS<^ tie marche devant , puiiàanMiit.et copieusement. L'â^e n'y 
î ' ilil; HeU. Tai saigué avec snéeès, deux ou trois £ms d» /suite, 
' ''des enfant de 120 Â 3o if»b; et, tout à rhettce^#otlà mon 
hëÉii«>pèfe qui a pen^é mourir : c'est un bonune ^ras et tin 
A • ' • i^let; d avait Uttc inflamaiatioik dti poumon avec délite ou- 
"j ' tm caela ; il a la piem dans les reine ët dans*la veslsie. En 
oetfé <îf*fnièi1e attaque , je Tfai sai(][né hnit fws du bras , de 
- ' * 'ttéuf ouce^ de sang à chaque fois , quoiqu'il ait 80 ans.; après 
le«^6aign<k'S , jï5 l'ai purçé (jliatrc bonnes fois avec du séné 
<et <fll Mi-op tle lOStCK paies ; d a cté si hiea eoulagé que cela 
' i{iet\l dix iïii racle , et qu'il en semble rajeuni , de >qnoî il est 
fort content, pourtant il ne me donne rie a , non plus 
t|^*Uitte slatue , tout opulent qu'il est y la vieillesse et l'ava- 
riée sk^t t]d4ij ou i-s de bonne iiitelligenoe c ces gens-lit res-» 
«éénliî^î^rt't à des cocboni qui laissent tout en mourant 
et tie feont bt>hs qu'alors. Le boh-hoinme seroit bien avec 
le tomte de Rébé i tous deux fricasseiTiicut bien le 
164s châusï^^^d , ti mançjeroient bien, sans scrupule, le pe- 
tit ôfjùhoti qui beroit cûît dans le lait de sà mère. Je 
saià à quoi je m'expose tu bi idaiit les veaux qu4 se croient 
tift^édeèins et ne tout que des ooupeura de bourse. Ils ont 
dé}à jj^ublié centre 91m un libelle intitalé x ^\aimu$ verlwuM 
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' tus , titre qni ^ mie j^lale 6t odieisé injure^ Mum je ne 
m'en floucié. Fem b^m si w j éit&iû scmapmtL (|ae 
je .vivrai, je soiiCiandrai la vnie doctrine^ cdle â» la Buédecne 

i665 fiicile et ûànilière qni est la aeuk bonne* Po«r ce^ni est des 
eaur minémles , je vons dirai que je n'y craie ^ncm et n'y 
ai jaiuaiB 'cm davantage. Mdène Kioolas Pitoe m'en a dé* 
trompé il y a quarante «u. Fallope lea apfielle un remède 

1648 émpinque. Elles font bien plus de cocaa qu'eUea ne |piéri»> 
sent de malades. Le livre de M. Hoffhum^ de ÏÏÊedmamehtis 

i6^^'t^ficÙMiiàuSf est fort bon. Il y a, là ^dans, cinquante chapi- 
tres qui ne se penveni payer. Tout le premier voliune vaut 

> 1 de' l'or, hormis quand il dit que le séné est venteux. C'est 
un abrégé de toutes les botanniques et de toutes les aatido* 
tainesqui ont été imprimés 'depuis cent ans. I9otredoyen« 

. ' ■ mon ami M. AioUn, qui est Fennemi de l'auteur, ne laûse 
pas de dire que la préfiftce vaut seule cent éeus. Il £àut en 
croire cet excellent homme, car il a bien du sens, encore 
^qu'ti vieillisse à faire 1 peiné et pkié. 11 nous Dittt ainsi dis- 
poser tous à faire le grand voyage d'où nul ne revient. Cela 
est triste , et qu'il soit d'un homme, savant comme d'im sac, 
lequel , tout plein qu'il est , s'épuise enfin et demeure vuide 

i65i à force d'en tirer. Je suis en train de déménager : ce me sera 
une peine pour mes livres , et, quand j'y pense, les cheveux 
me dressent sur la tête. Tous mes in-folio sont portés et 
rangés en leur place ï il y en a déjà plus de i ,600 en ordre. 
])^ous commençons à porter les In-quai lo auxquels succé- 
deront les in-octavo , et, ainsi de suite, jusqu'à la tia de la 
proces'îion qui durera un mois, après quoi mes 10,000 vo- 
lûmes seront tort en honneur. C'est beaucoup de livres ; il 
n'est pas nécessaire de tant. On pourrait presque se tenir .à 

• 'i l'histoire de Pline, qui est un des plus beaux livres du 

, monde : c'est pourquoi il a clé nommé la Bibliothèque des 
^ pauvres. Si l'on met Aristote avec lui , c'est une bibliothè- 
que presque ( omplete. Si l'on ajoute Phitaïque et Seiièque, 

♦ toute la fannlle des bons livres y sera, pèie, mère, aîné et 
1660 cadet Ne confondez point le PèreLaljbé, mon bon ami, qui 

a fait la vie de Galien, avec un Père Labbé de Lyon, qui fait 
du latin de pain d'épices, tout en i)ointes ; c'est fort diiiérent. 

1659 H y ^ eu ici une grande cérémonie aux Augustios pour un 
certain saint espagnol de leur ordre, nomme Frère Thomas 
de A'^illeneuve , que le pape canonisa I by ver passe I Ils en 
ont fait un feu de réjouissance au bout du Pont-IScuf, où ce 
nouveau saint était représenté comme un faquin de Quin- 
• taine. Il y courut une foule de niond(i qui ne peut se ûom- 
•• brer, et le peuple disoit qu'il y avait apparence que la paix 
se dût faire , sans quoi Ton n'eût pas reçu , en France, im 

i65^ saint espagnol. DesFougerais , le plus violent de nos cou- 
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frères aiitiiiioniaux , iiicuiL La coiitimic l'emportera, 
et c'est bien alors qu'il vous sera pennis de dire : Belle ame 
i656 défiant. Dieu, s'ilr croyoitl Notre bon^bomme Gassendi est 
mort le.dimancoe 24 octobre à trois heures après raidi, 
âgé de soixante-cinq ans , et mimi des sacrcmens ex more, 
. Voilà une gnuide perte pour la république des lettres. 
, JTaimenôf mieux que dix des Fouf ersia et dix caidinaiix 
de Rome litsi^Dt morts ^ il n'y auroit pas tant de perte pour 
1660 le pdblic. pQiur répondre à vos questions , je voua mrai qu'on 
honnèle homme ae mes amis m'a remis un vieux r^istie 
de nos écoles , en lettres abiésées et gothiques , de l'an*- 
née 1390; }e Tai prèt^ à M. Aiolan qui a trouyé qu'il y 
, ébn(iûimendosi druktestâteur» lequel légua, dans Fan 1009, 
àrÉcole de médecine de Pàiis* un manustrit de Galien, <ak 
partUm / ainsi nous sommes de beaucoup les atnés de 
.MM. de Montpellier, qui s'en font bien accroire, tant du 
i665 côlé .du safvoir que de celui de l'ancienneté. Autre chose 1 
il ne s'asit pas seulement de 2acatus; Fabius Pacius, en son 
Tfmii de la vérole, a pensé comme 1 ui , et cela d'après cer- 
tains passages de X&ophon , de Cicéron et d'Apulée , que 
ce mai n'étoit pas moderne. 'Feu Simon Piètre , frère aine 
do Nicolas Piètre , deux hommes incomparables, disoit 
que, devant Charles Ylli, eu France, les véroles étoient con- 
fondus avec les ladres , d'où provenoîent tant de ladreries, 
de léproseries ou maladreries qui sont aujourd'hui là plu- 
fiart viùdes. Ce n'est pas tout , Bolduc , capucin , a écrit, 
ifiGo aussi bieu que Pineda , jésuite espa^^nol , que Job avoit la 
vérofev Jecroirois volontiers que David et Salomon l'avoient 
aussi. Troisième réponse \ M. Naudé , qui n'étoit pas men- 
teur, m'a dit que Lucas Holstenius de Hambourg , qui est, 
à Rome , chanoine de Saint-Jpan-<ÎG-Î.atran , l'avoit assuré 
qu'il pouvait montrer huit mille faussetés dans Baronius, et 
les prouver par les manuscrits mêmes de la Bibliothèque 
^656' vaticane dont il est gardien. Je suis bieu aise que ma des- 
criptiou de la reine Christine de Suède vous ait plu. On dit 
qu'elle a passé à Turin et Casai , et qu'elle s'en va à Venise, 
• SI elle n'y est déjà. Je ne connais rien au dessein de cette 
.princesse , ni quelle lîii auront ses aventures; mais je pense 
qu*eUe voyage d'esprit aussi bien que de corps. Bieu des 
gens vovagent ainsi , qui feroient mieux de s'arrêter et d'ap- 
prendre plusieurs bonnes choses qu'ils ignorent. Qu'est-ce 
que l'espi'it de pérégrination? une inquiétude de l'ame et 
du corps sans aucun fruit. Ces pieds levés peuvent bien ainsi 
voir nomt^re de clochers dont ils n'ont point l'offrande. 
i65o La reine régente , poussée par sa tête rouge , a fait arrêter, 
dans ie palais Cardinal , le prince de Condé , le prince de 
Conti et le duc de Longuev Ule , ei les a fait coudmie à Vin- 

AnalecUibibUoD. u. i4 * 
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chapes. Fluif ^e s'en est du tout point remué ; au conlnire, 
' quelques uns om fail des feux de joie, il eut à craiiidre que 

jU» prisonniers ne mangent , dans leur priton , çe que Néfoia 
«ppelle, dans Suétone, ia viande des dieux ; eamr dee cbam- 
pignons de l'empereur GlA«)|de« M. de Longnerille est fort 
irUte et ne dit mot; M. le prince de Gonti pleuie et ne bouge 

Îiresque du Ut ; M. le prince de Gondé chante, jure, entend 
a messe , lit des livres italiens ou français , dîne et jone au 
Tolant. Depuis deux jours , comme le prince de Gonti piioit 
qujelqu'un de lui envoyer rimitation de Jésns-Gbrist , le 
prince de Condé dit en même temps : « Et moi , moiisieur, 
.je vous prie de nVenvoyer rimitation deM. deBeaufort , afin 
que je me puis5;e sauver d'ici comme il fit , il y a tantôt deux 
ans. » Où tout cela va-t-il? Le Maxarin dépouille les gens, 
les partisans les écorclientj les Pères passefins les trompent, 
|i6b3 Condœus les tue, et peu y compatissent. !Notre jeune roi est 
pourtant de belle et bonne mine ; on dit qu'il a de bonnes 
i665 intentions : attendons les effets. Jusqu'ici on ne parle que 
des apprêts qui se font à Versailles pour le Carrousel et le 
festin des dames de la cour. Cela sera tout à fait magnifique. 
On prépaie des ballets , on bâtit au Louvre qui sera aussi 
fort beau ; niais ^I. Taluu vient d'iître leMiercié de sa charge 
et renvoyé au Parlement, et. toujours point de fortes réduc^ 
tions de taille , ni de soulagement pour le pauvre peuple qui 
1667 meurt de faim ; point de secours pour les soldats congédiés 
qui demandent l'aumône dans les villes et pillent dans les 
campagnes; il n'est quête que de bel argent rond à prendre 
où il est. On dit qu'il y aura pour i 10 millions de taxes 
signifiées aux partisans. U y en a déjà poui 89 millions, 
dont 8 millions dans l'isle Nostre-Bame seulement, et plu- 
sieurs à d'illustres personnages. U faut que ces sangsues 
du pi4>Ue aient bien sucé pour rendre tout cela et avoir en- 
1670 core du b^u r^te. Bien ftsae k grâce au soi de diminuer 
Ijes impôts et de vivre fuaire-rôfsit aés au delà en ce bon 
^t^tl l^puis Hugues Gapet , qui a été le duef de aé yace , il 
n'y en a .q^u'un qui ^.«tteint Tan soixantiènie de apn âge, 
lequel véritablemeni éteit «n bdliile lioionie , nuâa.dange- 
fieux etngiécbant < c'i^aît Imîb XI» par la firale de noos 
actions perdu le9 Pkys-Bat . SU n*eut Ait , par son snandit 
caprite, cetlje signalée imUi de laMacr échuiper la inain de 
IMUrie fiouiigogne poux un des ^at^j u aandt wan/aé 
lif^yh à pliisieiusnMUimii'biOiii^^ et la auôaoa d^ntii- 
ài§ , que nommait là fludÉDn dAtttfi 11 il lie , à craee 
les grands biens IqjiiKtnt venus p fir in riKaiif en , aif nr mit 
(AS ^ diifieijb è xfdiaimr ^'élle «ic.« •« 

Qm tamdiitita ttrrit 

Birlmes» Fmm hidibria neimil anl»! 
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Quilfl tom 1^ §xÉbfit¥tàk'Qùt été miiUièntfein! «n'Aébau- 
' ^Im» %0i ^ FmnçoU I** ont liiànCë .d'èixe kUs 
)a podtérit^t Pour «Heim IT» il a 'ùilTté Fffuice des inains 
' des hiigiueiiolir et d^. liguent^ qui étoknt ifemnis iarieux, 
mtbriiUi poculç <i «meitliv religifmU , à quoi ik étaient 
portas l^ar l'andbiîtîoii dii et les pistolet d'Espagne qui 
•6fi4 fitftt mÎM^l^lémeat trompé les peiipW Ia' lainl|lie des oi- 
«es^ux niais étoit grande alors. Il n'y en a pins tant f||ijop|w 
' dUini ; le lUyoïpd^ est bien débété, XKcu lucrcî , et grâce aux* 
. iiitiMie^ qip qntmSné bien des gens. Eût^on dit , ait' temps 
des apéfm, que la piélé^nous meneroit là? C'est qiu- la 
. piété eoge9di^ Jari<Aeito«.etk£He étouffa Beu 
x^^Q àe SanpiUbr dit, .R y a quàtorae ans , qu'en 1 664 il 
'.yi.anfoil; » <^ FranOR* un grand changenîent dé leligion , et 
que nous prions tous àu prêche, qu'il en avolt eu la vision. 
n!^i point M k fl€S chimères de ^cîsîons ; mais il pourra 

Îavoûr du chaAgement dans le gouTemement politique de 
'flm^opc : çeta e^t U prévoir, vu le grand nombre de mé- 

• chans, d'hypocrites, de Nébulons, d'ArdelUons, de loyolites 
et de Pères passefins qui méritent punition. Cependant 

p666 ^ippnez-môi un sou , vous aurez des contes. Hier, au matin, 
' rue Barbette , il y eut grand carnage de laquais quï s'y bat- 
tirent en duel , dont il y eut jiUisiears blesses et sept de tués 
sur la place. Le soir, furent rompus vifs cinq grands laquais 
d'uije bande de quatorze, qui éloient entrés riiez inie veuve, 
en plein jour, au milieu de J^aris , Tavoient étranglée et sa 
servante, puis avoient euiporié un peu d'argent qu'elle venoit 
de recevoir. Deux frères ont aussi fait un gios vol : l'un a 
été pris, et sera bientôt pendu; l'autre fera bien de se sauver 
en Amérique, et d'y devenir roi. U n'y a guère de jour qui 
ne donne de l'occupation à MM. de la Grève. Je crois que 
la fin d 11 monde approche, à voir de telles choses et tant 
de partisans , d'exacleurs , de sangsues du^ peuple , de têtes 

1667 rouges insatiables , avec tant de moineries et de prêcheriez. 
Le duc d'Orléans amva hier à Paris , et s'en alla souper 

1654 chez le Mazarln. Cum canibus timidi mnient ad pocula da- 
mœ. Le cure de Saiiil-Paul avait été exilé par le Maz u in , 
pour donner satisfaction aux Pères de la Société ; biealut 
après il fut rappelé; mais, tandis qu'il étoit exilé , on afli- 

* cha, à la porte de s6n église , un papier contenant ces mots : 
Ijouîs XIV, roi de France et de Nai^arre, archevêque de Paris y 

i6ô5 curé de Saint-Paul, La petite rivière des Gobelius a bien (ait 
des ravages dans le faubbuig Saint-Marceau ; eUe a débordé en 
. une nuit , et y a bien noyé de pauvres gens ; on en comptoit 

i658 hier 4^ corps , sans ceux que Ton ne sait pas. Plusieurs disent 
qu'il Étudiait ûdiie un gnnd iossé, devant Saint-Maur , qui 
passât au travers la plaine Saint-Denis et se vint décharger 
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dans la Seine, entre Saint-Ouen et Saint-Denis, vu qiie 

164^ c'est la rivière de Marne qui nous fourmi tant d'eau. Il 7 a 
ici un Anglais, fib d'un Fiançais, qui inédite dë faire des 
carrosses qui iront et reviendront de Paris à Fontainebleau 
. en un même jour , sans cberaux , par une machine admi- 
rable : cette nouvelle machine se prépare dans le Temple. 
On parle beaucoup de la langueur de M. le chancelier (Sé> 

1670 guier ); si cette place vient à vaquer, il y en a qui la dési- 
gnent à M. Colbert, à M. Pussort, son oncle , à MM. d'Ha- 
ligrc ou le Tellier. Pour moi je la souhaite au plus digne; 
c'est le solstice d'honneur de nos hommes d'Etat, de nospo- 

1666 htiqucs ( t savans jurisconsultes. Est-il vrai que la jeune 
femme de l'incomparable M. de Lorme soit moi te subite- 
ment? Si cela ëtoît , je le plauis : quand un lionune est 
jeune , il a besoin d'une femme ; quand il est vieux , il en a 

i665 besoin de deux. J'ai eu l'ame bien troublée du naufrage du 
paune et excellent M. de Campigny : ces choses-là font 
que je me perds dans l'abhne de la Providence, qui est toute 
pleiue d' obscurités pour nous, tant pour les affaires hu- 
maines que pour les divines. Dieu gouverne le monde; mais 
c'est à sa mode; la prédestination est un étrange mystère; 
quand je pense au malheur de tous les gens de bien , /o//<- 
tornullos esse putare deos ^ mais pourtant je ne le dis point, 
ma raison retient ma passion. 

Adieu, monsieur, je vous baise les mains, et suis, du 
fond du cœur, tout votre. 
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CODICILLES DE LOUIS XIU , 

ROY DE FRANCE ET DE NAVARRE, 

A très cher fils alsné et successeur, en ses royaumes de France» 
et de Navarre j Canada, Mexique , et en ses monarchies d'Aile^ 
magne et d'Italie , et en son exarchat de Ravenne , Penlapole, 
Rome et Romagne et Romagnole, etc., etc., pour devenir le 
plus puissant roy, plus impérieux que Gharlemagne, plus débon- 
naire que saint Louis , plus aimé de ses peuples que Louis XII, 
plus cariessé de sa noblesse que les Charles , plus chéri des eo 

* (clésiastiques qae les Henris, etc., etc. (4 parties iii-24; achevé 
^d'impriinerle 7* d'août) ii*]m:.xuii. 

« 

♦ 

Voici Mur^nenl an des plos nngidiers livres qui «ent été 
composés sur notre histoire et noire gouyernement , et des plus 
faits pour être recherchés, quand môme il ne serait pas anssi 

difficile qu'il l'est à rencontrer. Le P. le Long, qui en parle sous 
le n° 27/257^ nous apprend qu'il tomba dans le mépris à sa nais- 
sance, mais que, sui^nt M. de Bure, il s'en releva sur la re- 
commandation d'un homme de (iisliiiclion , initié aux affaires, 
qu'il ne nomme pas. Cet inconnu lit preuve, selon nous, d'une 
grande patience pour avoir lu l'ouvrage jusqu'au bout, et aussi * 
de beaucoup de discernement pour y avoir signalé d'excellentes 
choses dans uo océan d* extravagances. Mais pourquoi a-t-il 
qualifié Tauteur d'ardent protestant? Il fallait le marquer tout 
à la fois au coin de la folie^ de la science et du génie, car récri*^ 
TiMn aL^ocrypheâeê(biieiU€$ deLouisXlilBèmontxetoutk tour 
profond penseur, savant et vertueux homme et Inuatique in- 
sensé, très orthodoxe d^aijleurs dans ses momens lucides. 
MM. Lenglet-Dofresnoj et de Foncemagne, pas plus que le 
P. le Long, MM. de Bure et Brunei, n'ont jeté de lumière sur 
son nom. Il est surprenant que M. Barbier n'ait pas môme essayé 
de lever ce pseudonyme. Nous regrettons de Tavoir fait infruc- 
tueusement; d'autres seront peut-être plus heureux. Ces Corft- 
n7/e^^ assez fautivement imprimés, ne laîsgent pas de former 
deux petits voiuo^ agréables à TcBil par la netteté des carac- 



• 
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lèm el leur finme. Le prix s'en était élev é trùs haut il ^ a cîd- 
quante ans^ et te soutien! encore asaei bien« On peatlire^ en 
tète de notre exemplaire qni nous Tient de la biUiollièqae de 
M. Horelde Vindé^ qa^il rat payé 240 francs en 178d. Ceinix 
exoiliitant nons justifierait senl de faire connaître avec quelque 
détail uu livre que personne ne 1H plus. 

La preniière parlic Iraite des matières générales, presque 
toutes de morale et de piété. C'est comme un préliminaire con- 
tenant 35 chapitres coii|>ô$ de leçons^ de prières et de para* 
phrases de l'Écriture sainte. ' ' ' 

La deuxième partie, sous le titre de Prudence royale^ com- 
posée de 78 chapitres souvent mêlés d^oraiçpns comme la pre- 
mière, entre dans les hautes aiTaires de gouvernement^ dPad- 
Ininistratîon et de justice civile, criminelle et eoclésiastiqiie. 

La troisième partie a 1 34 chapitres et anasi ses oraisonp* EHe 
est entièrement consacrée k la Prvdmet jfmri^e, el deacend 
jusqu^'anx plus petits détails de l'état militaire de France. 

Enfin la quatrième partie , la Prudencê munagére , traite des 
tribnnanx , des médecins, des collèges et des devoirs domes- 
tiques, en 38 chapitres, où les prières ne manquent pas plus 
qu'ailleurs et où elles sont mieux placées que dans les deuxième 
et troisième parties. La prière finale est adressée au roî dfô 
^èclcs , immortel, invisible, etc., et couronne l'œuvro par un 
ainsi soit-tl. Certainement l'Etat serait Ken h plaindre si tontes 
les idées du testateur étaient suivies ; mais il uo le serait pas 
moins si elles étaient tQUtes rejetées : itae faut donc dire ni 
ainsi soit«iU qn'ainsi ne soit. 

PREMIÈRE P4RTiË. 

Avis préalable du roi Louis Xill #a Uauphin. Cet avis fait 
vwd^al bord qne la date du livre est fausse ; car il y est pariédé 
la contenance graw dn jeaim prince^ de son inclination préooee 
pour les lettres, ctoson épée, etc., etc. Or, Lonis XIV^ en 1648, 
n'ayant que cinq ans, n'avait ni ép^, ni gravité, ni inclination 
pour les lettres ; toutes ces bonnes choses ne lui vinrent au plus 
tôt que vers 1654. Venons aux couseils paternels. Faites de 
bonne heure le majeur. — Réformez votre maison ; — purgez- 
la defainéans, d'azjges (d'oisifs). — Congédiez vos valets de 
passe-temps, les machinistes de vos plaisirs. — Videz vos écuries 
do chevaux, vos étables de chiens , vo^ volières d'oiseaux inutiles. 
-NNObligeiies'eçclèiîastiqaesà résid rf-çlMfç^-lesd^i^lHre 



Digitized by Google 



— 215 — 

mmt èl^e-tàft minislèm. Fondât > en chaaue province par- 
lemenfâk, na ùOHège théologal, et qa*U faille j atcfr été reçu 
docteur pour prendre les ordres sacrés; ou dn moins pour exer' 
cer^ dans tos États» une fonction piAliqne sacrée. — Ne laissez 
aiiGon membre de yotre noblesse dans Poisiveté, ni même aucun 
roturier possesseur de fief ; que tous travaillent pour vous et pour 
l'honneur. — Que^ dans toutes vos villes présidiales, il j ait un 
collège de milice où Ton enseigne la vertu et le métier de la 
guerre. — Supprimez les trésoriers de France et les of liciers 
snrnuméraires de vos cours souveraines. — Réglez les dois des 
filles en sorte que des parens ambitieux ne donnent pas tout à 
l'âne pour mettre les autres en religion, où elles font des abo- . 
miliations qui retomberont sur vous dans Tautre monde. — 
Idiitinivez la maltôte et armez la jastice. — Gardez ponciael- 
kiMt la loi sdiique* • 

Le testateur entre ensuite plus prédsément en matière par di> 
Ters chapitres sur la vertu ^ le yice» Pignorance, rimproaence> 
la mnlicé, la connaissance de soi-même , Dieu , Pnnité de Dieu , 
fessenoedirine^ les attributs divins^ positifs, négatifs et relatifs, 
les trois personnes en Dieu et la prière. A l'occasion des prières, 
il en compose une pour chacun des jours de la semaine , que le 
roi devra réciter, et y joint des leçons et des commeniaircs ex- 
plicatifs. On trouve dans ce cbaosdes sentimens purs et élevés, 
des pensées justes, hardies, et souvent d'une métaphysique pro- 
fonde. Le style est généralement noble et convenable à la di- 
gnité du sujet. Il est bon de dire aux jeunes princes des choses 
telles que celles-ci : « Là royauté ne doit point tous donner une 
a haute idée de vous-mêmes. Ge n'est qu'une pure imagination 
n comme les autres dignités humaines , qui n'ont leur être que 
a dans Pesprit des hommes, La sagesse nous apprend qu'il y a 
n nn Dieu. Ouvrez lœ yeux, tous dit-elle, et tous Terres ses 
n Tevtus graTées en chaque parcelle de PuniTers. 

» Tenez- vous à celte vérité que Dieu est, et que votre foi ne 
Tf) soit point ébranlée par ce qu'on vous enseigne de son essence 
» philosophiquement. Car tout ce que la philosophie vous dit 
» sur cela, que Dieu est ce qui est, que c'est un être indépendant^ 
» incorporel, nécessaire, simple, etc., c'est ne rien dire du tout. 
» Vaut mieux s'en taire et, avec un silence respeehieux, adorer 
» sa majesté ineffable , en suivant humblement, d'esprit et de 
» cfleor, ceque la religion chrétienne nous révèle^ etc.» etc. » 

Nous ne craignons pas d^âyanccr qu'il y a dans ces leçons^ 
dans les dissertations^ dans les prières qui les accompagnent, 
un fonds de raison supérieure et des passages d'une haute tio- 
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quence. A ne considérer dans c et ouvrage que ce qu'il renferme 
de boo^ OQ ne tonnerait pas qu'il fùi de ittaihiea Molé^ pour 
le restei il est de l'Augelj, 

BSimtaB PAIT». 

La Prudence est la seconde déesse que j'emploie pour rom 
rendre digne de vos deslinées. — ËUe Toos fert philosofAer m 
roi el régner en philosophe; — elle youb fera bannir les ètran- 
geni de Padministration de yos £l|i(s. -*I}n étranger (ceci parÂ 
éc;rH contre Mazarin) , un étranger à Totre senrioe n'est corn- 
' munément qu'un mercenaire. — Vous ne dépendez pi du pape» 
ni de l'empereur. Les honneurs que vous faites à f empereur 
dans les cérémouics ue sont qu' un hommage de déférence rendu 
à la dignité impériale; et quant à votre soumission au pape, 
elle est purement spirituelle comme sa souveraineté qui, hors 
des Etals romains, n'a rien de temporel. — Une excommunica- 
tion employée dans les affaires de ce monde n'est rien. — Le 
pape ne peut jamais délier vos sujets du serment de fidélité. — 
11 n*j a que les trois £tats de votre royaume aàsemUés qui le 
puissent faire, si tous les vonlez contraindre à devenir idolâtres, 
si vous êtes leur tyran an lien d'être leur pére, si aFOOS v.ioleS'ks 
lois fonditmentales de votre pays. — Béanissea les immenses do- 
maines ecclésiastiques à votre domaine Tojàl, et cliaigei''VonS| 
suivant de certaines règles de justice et de convenance , de l'en- 
tretéoementdes prétres; moines^ etc. - — Conservez votre grand 
conseil, mais suppiimcz les charges surnuméraires. — Confiez 
la jusùce à l'ordre démocratique. — • Bannissez de vos parlemens 
les ecclésiastiques et les seigneurs. — Remplacez 1^ trésoriers 
de France par des élus et multipliez les sièg^ d'élection. — 
Abrégez la forme des procès. — Imposez les professions, les di- 
gnités, les États, les écoles, les bois, le sel, etc. — Connaissez 
l'état de toutes choses et de toutes n^sonnes en fonction dans 
votre royaonie. -r- Donnez vos empfois'd^ambassadeurs aristo* 
cratiqnement, et démocrati^ement ceux de justice et d'adm»* 
nistration. — Soyez ihagnifiqae en édifices publics utiles. — 
Finissez le Louvre. — Soyez libéral. ^ Mariez les filles de vos 
officiers militaire^ pauvres. — Ne dépensez rien en bagateHes 
somptueuses. — Ne soyez avare que da sang des hommes. — 
Faites la guerre aux fainéans et aux célibataires , tant agynei 
qa^anandres, c^est à dire sans femmes ou sans hom^ies, etc. 
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« 

TauiSlÊUE PART». 

La Prudence guerrière , qui donne les moyens de vaincre, 
interdit aux princes de combattre pour faire du mal à leurs voi- 
sins, pour acquérir des richesses, pour flatter leur orgueil, pour 
satisfaire leurs caprices. — La guerre une fois venue , celte 
même prudence leur fera chercher à bien connaître le caractère, 
les forces, les inclinations , les intérêts de l'enneraij à padfier 
Fintérieur de leurs Ëtats avant de rien entreprendre à Texté* 
rieur; à bien sosder leurs propres moyens; à bien choisir leuni 
officier»; à les Bommer ftriiloeratiqnemeiit ; à ne point engage^ 
d'«£faîm um tToir moami ou fait bien feoonnallre le terrain 
6l renneni ; à tenir toujonn nne forte réserve pour sôalenir 
les éorps aà besoin j à passer de fréq œntes revues et sévères ; à 
élaUir des swiiHendans de nilioe ponr ponir tous délits et main- 
tenir nne discipline rigonrense ; à nommer aristocratiquemcut 
les commissaires généraux préposés à Tentretien des troupes et 
aux munitions ; à créer des coutrôleurs généraux pour toutes les 
armes, destinés à vérifier les services des commissaires géné- 
raux'', et à les nommer aristocraliqiieracnt; à établir, dans 
chaque généralité, des munition n aires, etc. , efc. ; à ne pas li- 
cencier les armées enlîérement à la paixj à n'être point témé- 
raire ; mais aussi à ne pas se défier de ses forces > car cette d^ 
fiance les diminne, 

QUATftlÈnE PARTIE. 

Viyei simplement et de ménage comme mon pére, votre à ja«. 
mais ilinstie alenl. — » Sofn tempérant. — • Vétez^vons de 
vertus pins qœ de riches étoffes. — N^usez qne de vétemena 

faits avec les étoffes de votre pays. ^ Fuyez le jeu. — Gbangez 

souvent d^aumônier et de confesseur. — Mariez- vous de bonne 
heure et détestez l'adultère. — Examinez vos comptes de dé- 
pense par le menu et u'avez pas plus de honte d'agir ainsi que 
n'en avait Charlemague. — Sachez ce qui se dit et fait dans 
votre maison. — Tenez voire conseil. — Connaissez vos revenus. 
— Payez les gages exactement. — (Suit un détail des gages 
qui n^en finit pas» d'où il constequ^uo généralissime des troupes 
de terre doit avoir 15^000 francs et une servante 100 francs par 
an). — Ne tenez pas la roine> votre femme, dans la servitude n| 
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l'abaissement; — qu'elle soit voire coiiipagoe. — Il nj a que 
les esprits faibles qui craignent de consulter leurs femmes , et 
que des ames faibles qui les- laissent dominer. — Usez, avec la 
reine, de raison plus que d'autorité. — Instruisez Tos^enfans et 
formez-les aux affaires. — Établissez des collèges do s&feerdoce_. 
4e milice, de jurisprudence, de médecine et de manufactures^ 
Bespeptex la hiérarchie dfs offices de totti genre, et qu'on 
n'arrive au second degré .que par le pisondery et-idnsî de iuila. 
— Défiez-Yoïis, c^est è ^ra aoQTeoei^TOittqiie^ malgré tous tos 
WM, il ae peut faire q«o votre pfédkalaiirTOiiaoaelie la Yèrilé; 
que votre aiini6i|ier vole lai pativiea $ qiie Tote confettenf Toès 
laisse dormir dans le péché -, que minaUtm d'&tat tous tftf- 
lent ea enfant ; que vos générîNni TOus traMasent ; que tes aaris 
vous tuent, que vos enfans et votre femme vous versent du 
poison ; el qu'ainsi vous ne devez vous abandonner, sans y re- 
garder, qu'à Dieu seul dans le calme de votre consciencè pariyèe 
de passions. — Tâchez «i'oter au\ moines le plus possible la cop- 
fession, la prédication et l'inëtruction de la jeunesse, pour con- 
fier ces grands et périlleux ministères anx prêtres diorèsnins; ne 
tenez pour noble que celui qui lient fiel titré ou fiel noble, ou 
celai qui est gradé dans la nûlîce, — Visites souvent les papvM 
et les malades. Que voIriB journée soit réglée et iabof ieuse^ 
Poursuivez les vai^ibondaet les mabdCiers; el rives heitteosa- 
ment elsaiDleneut* . 

À lire œs choses^ îukis le vépétona» oé divait ^laSagesse 
éllé-méme reodant ses oracles; mais qu'il faut dévorefr de chi- 
mères et de folles imaginations pour les découvrir où dies sont 
dausces Codicilles j, pour les rapprocher les unes des antres, elen 
former un ensemble raisonnable 1 Le même homme qui conçoit 
des idées si jusleset qui les exprime si bien prétend que la Cas- 
tille appartient au roi de France, [>arce qu'Henri, roi de Castille, 
qui n'avait pour héritier que ses deux sœurs Blanche, mère de 
notre saint Louis , et Berenguela , voulait tester en faveur de 
Oaii^t Louis ^ que Blanche, par une jalousie castillaney calomnia 
son frère dans Tesprit de son ils^ et fit en sorte que ce dernier 
répudia k succession-, eu sorte que Berenguela s^empaira da 
U6ne des Gaslilies et le remit à ton fils Ferdinand. 11 veut en- 



in 






ni 



était 

jbéritiérer que rAHemagnc soit à la France par Gbarienia- 

gne, etc. / etc. Il vent établir, en France, un patriarche catho- 
lique^ il règle la célébration des fêtes de l'année; il exige qu'on 
fi^^sse commémoration de saint Thomas au premier dimanche 
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d'après Pasqu^^ pour remercier Dka de la yîctoîre de Clovis à 
Tolbiac; il réanit l'Eglise ffaUicane. et f Eglise réformée à Taide 
de conférences de boond ioi oii lesi Tàix se prendront ; et dont 
les décisions feront kn pottr la inînorilé , à peine de i,00a écos 
d^amende $ il trace Pitinéraire, le train et l'entretien des é?éqaes 
dans leurs visiles diocésaines, voulant que lear déjeûner, chez 
les curés de première classe, soit composé d'mic dcmi4iyie de 
beurre, de six œufs^ de deux livres de pain blanc, d'une livre de 
lard et de deux pintes de vin. Au chapitre 26 , de la Prudence 
royale, tout en restant bon catholique, il marie les curés et les 
èvêques, parce (jue, selon saint Jérôme, Tévêque Carterius était 
mariée que SimpUcius, archevêque de Bourges^ prit femme en 
fainioe desPoUédiens^ et que saint Pauljt«écrivant à Ximothée^ 
recommande aux femmes des diacres la chasteté. 11 nous donne 
trois eent diit chefs on artîdes de loi salirfue, dans l'un desi{uels 
les gages du pr^ier président de la Chambre des Tcprnelles sont 

Erfât i 910 flrancs ; où Pqïi voit de longs détails sur leçi collégf» 
I ncterricesde Pallas^ des filles de Stercnre et des hospitalières 
de Fttosttne. Il veut encore qne le roi, pour reconquérir ses do- 
maines volés, jette à la fois douze armées sur PEurope et l'Amé- 
rique, dont Fnne prendra son chemin par le duché de Clèves, 
l'autre par le Guijniscoa, l'autre par le Pérou, etc. , etc. Il crée 
946 mestres decamp, 946 officiers des trompettes, 8,800 liou- 
lenans d'infanterie, etc., etc. Enfin il donne une liste exacte 
des officiers, cavaliers et fantassins du régirn< nt du Pont-dc- 
PArcheen Normandie^ qui suivirent Gharlemagne dans toutes 
ses guerres et dont les noms se Usent gravés en lettres dV au- 
foiir du tombeau dadit empereur à ^ix-la-Ghapelle. Sur cette 
liste fignrrat le vicomte d^AmfrevilIie^ le comte de Yaldreuil, le 
berott-de GrevecoMir^ etc., etc. L'esprit del'hommç est ainsi fait» 

M Hdiis aivoils de ror^uoi^' 
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LE DIVORCE CELESTE, 



Causé par les Désordres et les Dissolutions de TEpoiise romaine , et 
dédié à la simplicité des chrétiens scrupuleux , avec la Vie de 
raatenr ; traduit de l'italien de Ferrante Palavicino, par (Bro* 
deau d'OiseviUe). A Cologne et Amsterdam, 1696, chez Bl. de 
Lomé et £. Aùger. (Pet. in«-iade 176 pages , avec ime figure 
rej^résentant J^as^Christ grondant le pape qui lit dèbont tniH 
qiuUemeiit pendant faLoiercHfiflle. 

« 

I 

Encore que Bernard de laMonnoye^ dans ses notes- sur h 

bibliothèque choisie de Golomics , ne pense pas que Ferrante 
Palavicino soit Tauteur de ce terrible pamphlet contre les désor- 
dres de la cour de Rome, nous suivrons Topinion commune ; 
en l'attribuant à ce malheureux moine, ainsi que le fait son se- 
cond traducteur Brodeaud'OiscviMe, dont^I. Barbier nous a fait 
connaître le nom. Cette seconde traduction (car il en existe 
une antérieure 9 imprimée à Yiilefranche^ en 1673> avec la rhé- 
torique des putains ), celte seconde traduction , disons-aons, 
est précédée d'unacourte notice w la Tie de Palavicino» dans 
laquelle se rencontrent des circonstances dignes d'être conser- 
vées pour la leçon éternelle des faibles qiû écrivent contre les 
forts. Ferrante Paùtvicinif était un chanoine relier de Saint- 
Augustin» de la congrégation de Latran, natif du duché de 
Parme , fort attaché à la maison de Farnése. 11 avait beaucoup 
d'esprit, mais de cet esprit satirique qui, de tous, nuit le plus 
à la fortune des hommes , tout en leur procurant le plus promp- 
iement et le plus l acilement de ia célébrité. Le pape Urbain VllI, 
(Barberini), pontite savant, souverain habile, poète ingénieux, 
et prêtre bien moins désordonné dans ses mœurs que beaucoup 
de ses prédécesseurs , ayant excite la haine aveugle de Palavh 
cino par la guerre qu'il faisait àOfloard Farnése, duc de Parme, 
ce moine irascible lança» contre le chef de l'Eglise , le présent 
dialogue > dont il faut avouer que la forme est très insolente , 
non seulement à l'égard du Saint Siège , mais encore envers 
Pieu le père , J.-C. , et saint Paul , qui en sont les inlerloca- 
teurs«Un religieux^ après s'être fait de tels ennemis , ne pouvait 



Digitized by Googl 



— 8âi — 

se sauver qu'en fuyant. Palavîcino s'enfuit donc à Venise ; mais 
ît n'avait pas simplement offensé le pape et la eour de Rome, 
il avail auâ&i outragé les jésirites. Or, uu certain Jour, il lai vint, 
à Venise , un jeune homme fort aimable et tout à fait candide , 
lequel était , selon quelques uns , fils d'un libraire de Paris et se 
nommait Br esche. Gel intére^nl jeune lumulie le prit en 
grande amitié, l'emmena en France, le fit passer par le bonrg 
de Soldes, dans le comtat Venaissin, terre papale, où. des gen^ 
du- pape le saisirent* Son procès fut bientôt fait à Avignon, où il 
eut la tète tranchée en 1644, à là fleor dè son âge, 14 mois 
après son crime, l'année même de la mort d'Urbain VIII, et peu 
après. Venons au divorce céleste dont voici le sommaire. .1 -C, 
Toyant les déréglemens de son église, veut faire divorce avec 
cette épouse adultère. Le Père éternel, après s'être fait rendre 
compte, par son fils^, des motifs qui le dctcrmitient, charge 
saint Paul d^inslruire Pad iirc, avant de prononcer. Saint Paul 
se rend à Lucqu€ts>, à Parme , à Florence , à Venise et enfin à 
' Rome d^où il est contraint de fuir, puis revient faire son rap* 
port^ lequel, se trouvant conforme à Paccusatiou, décide le Père 
éternel à fulminer Iç divorce. Sur cette nouyelle, Luther, Cal^ 
vin ; Marc Ëphèse et d'autres sectaires se présentent à J.-Ch.» 
pou^ le supplier déformer alliance avec leurs £glises; mais J.- 
G.9 fatig^ de la nature humaine, se refuse à toute alliance 
nouvelle. Cetté fiction devait comprendre trois livres dont un 
seul fut achevé el publié , savoir celui qui contient la mission de 
saint Paul et son rapport. Quant aux griefs énumérés dans ce 
rapport, il faut remarquer, page 46 , celui qui regarde le dan 
gerdes legs perpétuels faits à l'Eglise; et page 53, celui do Pin- 
dépendanre où sont les ecclésiastiques delà juridiction séculière. 
Sur ces deux points l'auteur loue la république de Venise de 
s^être soustraite à l'abus. Il faut encore remarquer, page 62, 
le détail des exactions administratives , usitées diiius los Etats rp*^ 
mains, telles q^e la taxe dite du bien vivre ^ page 73, unes- 
celleDt raisonnement contre l'infaillibilité du pape puisé dans 
Pinstitution même des synodes et des oçmciles ; page 79 , la sin- 
gulière et scandaleuse confession d'un cardinal au lit de mortj 
reçue par saint Paul ; page 100, etc., un èbge d^la liberté de la 
presse, et page 146, etc., le discours d'une jeune religieuse sur 
les douleurs de la vie monacale, lequel contient d'étrangea 
aveux touchant la cbasteié des ûUes cloitrées. 

■ * ' * 4 . 
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SERMONS DE PIÉTÉ, 

■ 

FOUE RÉVEILLER L'AME A SON SALUT ; 

Par Falmce de la Bassecour, uinistie en l'Elise ffsn^eiiq, recueil* 
fia à Amsterdam, dédié» aux bouimnavtiréa et etchevinsdtl^ 
v31e d'Amst^dam* (i toL 111*12 de 3i2 pcifes et 7 feuilku {né* 
Uminaires.) A Amstefdam, chezLoob Elsevier. M*DC.zLy. 

* 

Ces sermons soDt au nombre de douze^ sur les sujets suivans : 
combien importe le soin du salut ; le soin que Christ a de nostre 
salut sous la ligure du berger recherchant la brebis égarée; 
exemple de foi en Papôlre saint Paulj exemple de repentance 
en la femme pécheresse; miroir de repentance en celle de l'en- 
fant prodigue ; abréa^ê des conseils à salut; Pamour que nous 
devons à Dieu ; comme la superbitè damne et i^humililé saure] 
le trioiAplM de l'ame pieose après la mort ; qu'il j a peu d'ét» 
à salut ; pour coneliàoii^ éxerce-toi en pièlé. ' 

Nt M. Smnet ni M. Barbîêr np parlent de ce sermonaîre^ 

tne ie trouve sur anean caiidogae parénétiquc^ pas plua mr 
liste elji^virieniie^Men qu'il soit du Ibon temps desèlzévirs.' 
Fi£tlôe.de la Basaecoiir nous apprend^ dans sa dédicace^ quUl 
était ministre informé de PEglise française d'Amsterdam , de- 
puis 7 ans, en 1645. Rien de plus iroid, de plus sec , de plus 
traînant que ses sermons. On n'y trouve pas le moindre germe 
d'éloquence; en revanche^ il y fait, suivant la méthode réfor- 
mée, un abus démesuré de citations de l'Ecriture. Le style en est 
ancien et bas, sans naïveté. L'orateur y dit que l'orgueil ou 
la superbitè fait la piaffe partout^ que nous devons recourir à 
laprièrB pour combattre le mauvais des deux principes qui sont 
en Bons^ cmnme fii Eêbecca lorsqu'elle sentit ses aeux tnfans 
ê*eMr9'fem99r dàns son ventre ^ que, de même que les agneaus 
s*agefumllllent pour tèter, aussi fmut^il s^kuimiîier pour sucer 
de sa petite htmoke, hs nuuneOes des hénédietioM de Dieu} 
que notre orne ^ tant qtieUe hat dans ce terrestre, est offiMie 
des meittes peaû» de la cîuSf ét^ âu gros sac de nostre corps 
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mortel j tmts qu un jour , coUoquée dans le temple magnifique des 
deux, ces peaux , ce sac étant changés ^ elle brillera de tous 
côtés ^ etc. Ce D\st pas ainsi que Massillon réveille dans nos es- 
prits les idées du juge suprême , de Pimmorlalilé de notre ame, 
' on néan),'de uolre orgueil^ et qu'il déroule, «ipi des fidè- 
les, dani^ de majestueux taoleaux, leur origiae, leurs destioèes 
Catures, leurs deroirs, enfin tout rençhainement des dogmes 
chrétiens. En tout, qu^il j a loin de ces pauvretés pédante^es 

d^lGtes 0t boUès èiiseigiiMciiis de nos gtnndë serinoMitrèSf • 
les umç4 impKldeUymiesdenc^dncœwkuinu 
d'éloquence persuasive, de grâce et d^hamidnie $ autres si 
puissamment armés de sagesse rigide et de raisonnemeus pres- 
sans qu'appuie, à propos, la double autorité des livres sacrés 
et de la traditioii! Il faut le confesser , les réformés ne sont pas 
heureux en chaire. Ils semblent ir avoir de force et talent 
que pour la guerre el la dîsputo; du reste , on dirait qu'avec 
Torthodoxie se sont cvanoais pour eux , depuis Torigine de leurs 
sectes jusqu'à nos jours , tout le charme de la morale et toute 
Ià paissance de la foi. Les sermons de Calvin , nous l'avons tu, 
MNit pitoyaUes; ceux de Hair sont glacés. Ils ont fait d^nn corps 
un sqiidette> puis du squelette un fantôme. Les sermons du 
miftistre français d'Amsterdam valent pourtant beaucoup , en 
08 aeiis qa^nt fott rares, les curieux les achètent fort cher. 
J?M honte dë dirè que Ton aurait- un P. Bourdaloue complet 
pour le prix dont on paie ce méchant petit rolume, lequel n^est 
pas , après tout , inutile à uutrc dessein de suivre la marche des 

esprits dans toutes les directions. 
» ■ 

■ • 
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LA MONARCHIE DES SOUPSËS, 



Traduite da laÛA de Melchîot Incix^fer , j^toite (Jules - Clémeiit 
Scott» jétuite), am des mparqaes. (Hestsat» tradnctew.) Aim- 
terdam. (i vol. in-is.) M.MSCxzt. 



Cia4S-172l.) 



JBien des gens hésitent encore sur le nom du Téntable antenr 

de cet(e satire des jésuites, qni 6( grand brait lorsqu'elle parut» 

pour la première fois, en latio, en i645, sous le titre de Lucii 
Cornelit Europœi monarchia Solipsorum, Est-elle dû respec- 
table jésuile hongrois Melchior Inehofer, né en 1584, mort à 
Miiau, dans l'année 1648, homme savant, maisbizarre, quiécri- 
vît roulrc le système de Cr^[)crnic, et qui, dans son meilleur ou- 
vrage, VHistoîi'e de la latiiiitè sacrée , soutint que les bienheu- 
reux s'entretiendront quelquei'ois dans le ciel en latin? N'est- 
elle pas plutôt l'œuvre d'un jésuite infidèle à son ordre , le Père 
Jules-Clément Scoti , né à Plaisance en ie02 , d'une famille il- 
iostre> mort à Padoue, en 1669^ sous la protection des Véni- 
tiens > i^es premiers et redoutables ennemis de la (Compagnie de 
Jésus? Cette dernière opinion est la phis répandue. En ^et, la 
monarcbie des Solipses sent plutèt le dépit et l'esprit de rancune 
que l'amitié sévère et le goût d'une sage réforme. On deViae 
que les Solipses et leurs amis ont dû attribuer ce terrible livre à 
Scoti ,^'est à dire à uu apostat, de préférence à Inchofer, c'est 
à dire à un conseiller rigide. C'est le parti qu'ont pris les Pères 
Oudin et Niceron, et qu'indépendamment de l'intérêt qu'ils 
avaient à le prendre, ib ont étaj^é de raisons notables , sioon 
déterminantes. Cependant le livre est dédié à Léon Allacci, per- 
sonnage grave et orthodoxe, bibliothécaire du Vatican, lequel 
eut le crédit d'empêcher qu'il ne fût mis à Pindex. Or^ un tel 
personnage pouvait bien protéger la censure austère^ mais non 
rapoetasie. De phis^ il parait constant qae les jésuites eoupçoo- 
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nèrettt d^ibord iDchofer d'être Ttuteur de la Mmuirehie dê$ 
Solipses j quUb le firedt nuîtammetit enlever^ le^ force/dé «on 
collège à Rônie , mr ce soupçon , et qu'ils Peàésent infàHlible- 
ment fait disparaître sans l'appui menaçant que lui prêtèrent 
aussitôt les cardinaux Barberini et Franciotti et le pape Inno- 
cent X ses amis. Comment le grand conseil de Tordre se fût-il 
fourvoyé à ce point? Ajoutons que le grammairien Restant, qui 
a traduit cette satire en français^ ne doute pas qu'elle ne soit due 
au père închofer. Il le répète sur fous les Ions, dans sa préface, 
et se fonde, en cela, sur une autorité imposante, celle do Tabbé 
JBourgeois, chanoine de Verdun, qui fut dépoté^ en '1-640, au 
floiiTerain pontife par les èvèques de France , pour prévenir la 
condamnation du livre de M. Arnand contre la fréquente cam- 
nîtfman. Haïs encore ilikut Tarouer, Restaut» Meii ^Hlfilt 
lié avec les pèm du Cerceaa, ta Wm, Porée» Bulfier Sanadon; 
et qn^il demeorât à Paris , aa cdlége de Loats le Grande n'ai- 
mait point les Solipses et leur préférait de beaneeap RelKn et 
d'Agucsseau. Su traduction, ses remarques, les- pièces de rapport 
qu'il joint à son travail, toiles que des fragmens du Jésuite sur 
réckafaud, de l'apostat Jarrigc; les Instructions aux princes 
par un religieux désintéressé , et autres écrits dîrîîrés vers le 
même but, trahissefit, de sa part, liDleiition manifeslo (ralla- 
quer la compagnie : par conséquent, il a bien pu, dans le doute, 
se déci4er pour Topinion la plus propre à donner du poids à soa 
attaque. Se décide qui pourra dans ce conflit ; Cbaaffepied né 
l'apasfait^ M. Barbier ne l'a pasfait» nous les imiterons, neffttr 
.ee que pour entrer plus vite en matière» . » 

La Mtmarckie des Selip$e$ est divisée en 91 diapitres dans 
lesquels Panteur examine snccessivement la forme de goavwoe- 
ment des jésuites, la façon inrinaante dont ils serecralent , les 
fables dont ils entourent leur origine et leur bistoire^ le goût ' 
qu'ils ont pour les nouveautés, leurs collèges, leurs études, leurs 
mœurs et coutumes, leurs lois, leurs ju^remens, leurs assemblées, 
les missions étrangères qu'ils ont remplies, leurs revenus et leurs 
guerres. Le ton de l'ouvrage est celui de Tironic quand il oVsl 
pas celui de la récrimination directe; et sa forme en est celle 

l'all^orie^ mais d'une allégorie sans voîle, sans autre artifice ^ 
qne l'emploi constant de l'anagramme, dont tout le secret con»' 
sîste, en un mot, à faire voyager le narrateur en critique in- 
traitable dans un certain royaume univeisel , l'étal du scUpêes 
(Soli ipsi), autcementdes égoïstes. Bemarquous en passant que 
h qualité de tdipêtt n'est pas particulière au jésuites. Tonte» ' 
les sociétés monacales, toutes les corppraiions qaeloonqiies sont 

AnaleotabiUioii. it. ift 
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fi«i piAsailimlrrfipî^WWt M observations et 1m féi^if. 
vojage«r> nous y rpj^ 08 qnispit ; j» «lv«ra«^et44Ql tuh 
Ugm xm^e alMoimneoU. dan# |f« qmqf ^'i^n seul cjuîf^QD géh 
dl4mi> l^la à vie p^r V««imUto 4e8 grands 4^ P^tnl to- 
UmK^, dpnl le ei9PM» mém^deviént h rinstaot la M siiprâme de 
fjQfta; #orle que les BM^imes et le système de gou 
yernefnentvafient sans cesse et se coqtrediseqt au gfé du m^Hrc 
suivant la n^cssi^édes temps et dos lieux. Hormis la première 
dignité, toutes les dignit(«, tous ie« emplois sqd( apaovibles et ^ 
Ja disposition comme à la aorninatioii du général -j d^où il suit 
que l'obéissançe aveugle au géuéral est la seule vertu qui profile^, 
que la faveur du maître ^t tout^ qup le mérite ou |Uu4igni|/é. 
|l^^t rien aufMPès d*el^ pmir la distribij^tiçA des places ;i j^fi fiMfi 
«Yantage des M^Mmiii^a ^ mtpgm^ f t dé)M«iif&. Jj^ 
Myelfl sont fMfés çinq claiisesj 1^ pro^^ d^ quatre Tan^a 
Im eoadjol^n q^tue)»» 1^ é^liesi m prqfès pimplea, .ie^ 
tMdjMoca lemporaift m lnîqu^p et les novices. Le naviçiat divnr 
étmm eps^ après lequel leiups )e nouvel agrégé n'est enoore qiK^m 
demf-salipse. Il n€^ Fest entièr^ent et sens retour qu'alors qi)'i| 
est reçu profés, et il u'entrç dans les véritables affaires de rÈlal 
que dans la classe des quatre vœux. La monarchie embrasse tout 
Funivers et se divise en provinces qui ont chacune un gouver- 
neur sous le nom de provincial et un recteur, plus un procureur 
qui est le second des deux premiers, et un certain nombre do 
consultans qui sont les juges du conseil secret du provincial e^ 
in. redeiir. Le grand conseil du gteèral, dont toute affaire res- 
sort, aeifnel tout aboutit » est composé de magistralf ivxnwftéi 
ain^tiws, ^ sont des hommes do plus {laute ia^poHancey 

^ faieq«è»aeii«lapi^daQoedllg^Dk^aliiitapeuYe|i^ 
Glwque pmimnel tSkX^» k dil i^t^allÀ régupera, dièa ra»- 
petté délaillée des .év^nemeiiai da sa {«roviocQ ^ au général , de 
nanière^^fiie celui-ci est informé de toutes les cboaes de ce monde 
fort exactement, rëspionuage étant de devoir pour tous les so- 
lipses, et le confessionnal rendaut les découvertes faciles. On 
assure que les ports de lettres adressées au général, à Rome, sp 
montent souvent de 70 à tOO écus d'or par jour. Jamais le gé- 
néral ne sort de Rome que pour aller à sa campagne, et il est 
bon de savoir ici qu'avec neuf belles ipaisons qu'ils ont dans la 
vÛe étsameUeet dont la prinqip^ m9m^ k Gr(m4 Jéi$49, 
les sotipscs peti^iit > dans la ^oaiiagiia romiihç^ ptaaîeiua 
lideaaea maisinM de r^vaile. Les provinces soi^ inspectées par 
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des visiteurs que te géuér|i| comHimiaiim^à oe4 ofleti £n tout icÊr 
soiijm ^at des voj^geurs ûnii^mvBéà, 1m gtméê dieniài 
ctffmmi les; i^tites vaies le# qomiiWM t lÀttv 

lièr^. pfemi^r^, k Bqm mleMDC , §Qnt mrès ; le» 

▼ûice, et le ffsiiltat ^ eçt somnis «n Ké^érul sar^icKîhamp. Là 
jnsUoederEUt n*e^l assujettie à aucun ordfe permaneiit, à au- 
cune procédure fixe. La vploDté du chei 3 lait laut, aussi t>ieu 
que pour les lois. Cependaut les solipses ont des lois; ils en ont 
fuéme beaucoup puisqu'il serait impobsiMe de les contenir dan« 
cinq cents volumes in-folio ^ mais ce recueil ne sert qu'à présenter 
la plus l>eUe collection do oui et de non qu^on puisse imagioM* ^ 
attendu que le généra) peut donner son idée dp jour, du qaeatt 
d'iieure pour une loi. $i l'on vetit trpuver quelque clios« ét 
stable et dq précis dan# ee. Code «odMilaliiîfc^ il est Imhûi de m 
pas sortir.de» Uoîs maxina^es smyftniofi t l<»que In jrfwtmlat peot 
se tromper ni mal f«îre » S* qa^n SûUpiie, mm qu^ûn mrsol* 
4ftt (ImgQ» le fapf|«M9rj vmt M miHU el' tonUée capitale §mt 
d'introduil» h diseipUne iidlileîre dana ua didfe relîgieax qui 
s^ait éparpillé dans |e monde); qu'on solipse, ainsi (ju uu vrai 

' soldat^ donc, n'a d'autre souverain que son général ; 3° que 
tout serment prêté par ua solipse à d'autres qu'à son générai, 
même de l'aveu de ce général, est , sur le signe de ce général, 
nul et comme non ayenu ipso facto. Jusqu'en 1607 les constitu* 
tions des Solipses avaient été tenues secrètes et manuscrites j 
mais, à cette époque, la fantaisie leur ayant passé |^ i'espcil 
les faire imprimer à Ljon , chez Jacques Rousm^ 4|nalqiie wl^, 

' nutleuses précautiqp&qa'il^vaiH em|4cvéeaabîi!a)poors1a^^ 
de la fidéli té des impriiQeim » m exemplaire leor- en Ail dérobé 
qui servit biaptùt k Une réimpKWM faite en ANenayae^ et Ja 
vnèà^e fut éventée» Ua SoUpm awl afiraocUt 4e*k jmdiolim 
d» VOf^Mkl^, c'est à due 91% peumit prtaat adminis'' 
tfar les sacreiueo^ de l'Égliae la permission des évéque», 
d'après une décision qu'ilsont obtenueen 1 549 du pape Paul m, 
le mémo qui avait reconnu leur iuiititut en 1540. Nous dirons, 
à ce propos, eu suspendant notre analyse, que, dans ces derniers 
temps, les jésuites fraueais, pour ne point alarmer le gouverno- 
raent> se sont d'eux-mêmes subordonnés aux évéques, n'allaui 
jamais dans les diocèses que sur l'invitation épisoopak; maia^ 
comme il a été tout aussitôt convenu que les évéques qui ne les' 
appelaient pas étaient de mauvais évéques, ils ont éléappdés 
g^éralement^ ont peuplé d'abord les petits, puis les grands sé- 
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nioaires^ et b chose est revende «a mène pour eux, «vec le 
mérite 4« ia fomiiiiMion de plus. PoursaiTons : Ce fm une c^ti- 
gation première, chef les âolipaes de n'aoeepter aucune df|riiilé 
eecléBiasliqoei 0i de se rieu posséder 6n propre; mab, comnie 
leur général peut tmi, il jonra aans donle itleYé ses sojete de 
cette obligation, car les câfdinâu Bellanun, lèan dé Logo, 
lokt, Sotucl et autres étaient Solipses. A'l'égarddes biens, au 
cun Solipse , en effet, ne parait avoir possédé eu propre de biens 
temporels j mais leurs parens en ont souvent et beaucoup pos- 
sédé par eux; et quant à leur ordre, il en a tiré d'immenses, 
soit du commerce , soit de la confession des veuves riches , des 
vieillards riches, des princes riches, car les Solipses se sont lou- 
iomrs attachés au salut des riches qui, dans le fait, sont, de tons 
les chrétiens, les plus exposés ^ or^ ces biens immenses ont servi, 
dans les mains de leurs généraux, h la construction de Collèges 
eld'égliiMa nmgliifiques dont le luxe u'a point de bornes > et 
anssi a« mttûevieni^es affaires politiqim des nations* Les So- 
lides, censidéraiit l'antiquité ^etMeai» est la ehese la nins 
eipaMe d'inspirer ans peuples de; k Ténération, se soat pira à 
entourer leur orlg^e de fables prodilifienses qui les font remon- 
ter au temps de Pharaon pour le moins. Ils se reconnaissent , 
sous leur forme actuelle , dans les prophélits d'isaïe, et voient» 
dans Ignace de Loyola, leur premier monarque et leur dernier 
législateur {^utôt que leur fondateur proprement dit. Ils ont des 
mœurs iiarticiilières , sans compter qu'ils vivent apparemment 
aiec une chasteté surprenante. Ils s'approuvent de toute chose 
lés ma les autres ^ux yeux des étrangers, et ne s'entre-livreot 
jamais au public sur rien ^ tout en se déchirant à belles den&, 
paresprit d'intrigne, dans des délations et des oorresj[M>ndances ' 
secrètes avec leurs supériears et leur général -, et s''il n'est point 
d^ordre où laadiyisions intestines soient plurfréqœntes ni pins 
aebarskées qnele leaor, paroe jpt'dies y sont entretenues à dessein 
cdmme d^Bafiellena moyens desorveillance et d'empire podr l'au- 
torité suprême, il n'en est point également où l'union extérieure 
soit plus serrée en face de l'ennemi commun. Leur premier be- 
soin étant la domination, ils sont au gucl d( s moindres nou- 
veautés, dos différentes directions que prend Topinion des 
hommes , afiu de s'y conformer d'abord pour s'en emparer et se 
les soumettre plus tard. De cette façon ils sont toujours de mode^ 
rigides avec les gens austères, faciles avec les relâchés, fastu^ix 
dana leurs cérémonies pour attirer les regards d'une foule eu- 
nênse et sensuelle, amis des jen, dup chants, du- théâtre, des 
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arU^ des leilres même, pourvu qu?ib les condiiiflenty'Ce qu'ib 
font avec, plu» d'esprit que de goti , et toujours en leur dônaant 
de petites grâces malîcîeuseâ et iùmm qm rappellent le cbltre au 
niîfea du mondes €e qu?ils ne.peuyent sùottm^ c^est qo^on sW 
cape d^autDBS <|ae d^eux» et pour éviter ce m^Uieiir, à leurs yeux 
le pire detcms» ils oat grand soin d'ièaisser lés vipuMioiis ri- 
yaies et d'exalter les leors^ éemme mm d^rire sur lowles^ su- 
jets qui ont faveur, de manière à opposer^ s'il se peut, poèlc à 
poète, romancier à roaioucier, liisloricn à historien, savant à 
savant^ et aiosi du reste. Ils ne doivent pas trop s'enorgueillir de 
leurs succès dans les missions qui furent principalement le fruit 
de leurs complaisances pour la nécessité. Ici nous arrêterons le 
censeur. Les complaisances dont il parle ont élé reprochées aux 
jésuites avec une dureté qui peut passer pour de riujuslice. Saus 
doale ils étaient hardis d'encenser d'anord les idoles pour se 
ménager la. facilité de les renverser ensuite ; sansdoote^ des con- 
versions obtenues par de tels moyens ne pouvaient guère s'ap- 
peler descionTeisions ; maisileût ftitheauToir leurs accusateurs 
à leur place. Pourquoi deman.dér Fimpoosible? N'eu déplaise à 
ces gens qui, du sein des cbacmans loisirs de l'Europe, jugent 
si sérèrement des envovés jetés sans armes, sans ressources et 
sans appuis aux cxtréiiiités de la terre, les conquêtes des mis- 
sionnaires jésuites sont une haute merveille et le plus fîrlorieux 
titre de leur société. Poursuivons encore : les Solipses, qui prê- 
chent la paix en tous lieux, ont troublé les Etats par leurs guerres 
continuelles. Ils sont naturellement querelleurs et deviennent, 

Sarfois^ dans la contradiction, d'une audace inconcevable. Lors 
e la mémorable affaire de la congrégation de ÀuxiUUj^ ^o^ 
Clément VllI^ où leur MoUna fut condamné^ ils n'ont pts craint 
de donner un fèdi^nr exemple en appelant au futur concile. Ils 
ont résisté^ par insurrectioii , an pape Fie V et à saint Cbarles 
Borromée^ qui les Yoalident plier à la discipline des anlres reli- 
gieux^ en les oUigeant à ebanter l'office aù:chaBar«.On sait leurs 
mésayentures à Venise et en Sicile. Ils eU essuieront bien d'au- 
tres avant de se tenir pour battus. Leur dernière ressource, 
quand ils sont pressés, est de mentir, ehose qu'ils font sans scru- 
pule, n'ayant jamais d'obligations qu'envers leur général qui 
n'en a qu'envers lui-môme en vue de ce qu'il appelle le triomphe % 
de la came de Dieu. Us ont de tout temps visé à l'éducation de 
la jeunesse ^ c'était , avec la confession des princes , des grands et 
des riches> leur plus assuré moyen d'empire. Le dessein primi- 
tivement pût être édifiant et le fut sans doute ; mais il a bien 
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changé ilcpnis pi s'est chargé d'étfnngc bagàgc daï>s PeiLécatioD. 
V Ib favorîseni la déiation dàm imn coliégeft ) ils il*;f déVe- 
Jeppem ki esprits qa^avec cnfaile, l6» Kmroant Yets les disji^lles 
weiiaek etmiKilts plutôt que ten la raison générale. Ib éxer- 
cent leuri jeones philosophes à constroité deë sjllogisliiës Mut 
in «ardas fomtesd^ngstlle^ émi?aiânt i ^roit si te séarkbée 
roule ses e xcr éM ens en eerdei m le rat de mer (iiae dniis k« Mots 
depenr dtt aanfrage, si les espritt sont renfeinoéa dalia M pollils 
mathématiques, si l'intelligence^ nommée èênràckj a lé vef lu de 
digérer le ^r^ si les démons se plaisent aùbniil du lamboar et 
autres choses semblables, où les esprits ergoteurs ont beau jeu de 
soulenir le pour et le contre. Au début, ils se montrent d*une 
douceur et d'une insinuation toutes-puissantes pour attirer à eux 
lescnfansdes riches, et ne se font pas une affaire de les sous- 
traire au besoin à leurs parens^ en les faisaut entrer dans leur 
ordre sous de faux-noms, aiilil qu'il adviiit, en 1567, da jeune 
BeDèAinmki iH» du lientenaiit éilprésidiâl (rÂngero : une fois 
qtt'on leur apfartient> la «sènc change» ét ila felit siftlHir le joag 
le plus dur cooime te phn selrvik. Bnf n ila Éxmi cuit^ pis mw 
dee singes^ éilb qwid nort bit Mar mot ^Mb que celdl des Jkéé- 
■iens. 

Tel est l'abrégé des reproches contenus dans la Bfùnmvhie 
des Sulipses, Keslaut les a corroborés des deux requêtes qui fu- 
rent adressées à Clément Vlil par de vertueux jésuites pour ob- 
tenir la réforme de leur institut, et aussi d'un passade du Pére 
Mariana oô ces reproches sont en partie reptoduits. Tout reU 
ne laisse pas de former un ensemble redoutable. Il est juste de 
rappeler ici que la satire ei-dessils (Vit vivement réfutée pàr le 
eéiébreet fécond jésuite Théophile Ray naud, mort otïto^énaiie 
en 1663 , celui-là dont les oBuvrei olit été recûeillies elà SO vo- 
I11ÉM6 in-folio, ét qui fit «m ttfl%:dfttt9 leiinel il examiné est 
permu de prendre des tovemebtde jus dé Viailde (oùlaaçieiice 
?»4<elte M nicher?) : mais^ 01IM que t'eaprit de iso^ a bieh pu 
emporter, au delà de la térité> ee éavilifit, ^tis laborfeuxd'aneto 
que judicieux , il faut avouer que les réfutations des jésuites ont . 
perdu quelque peu de leurs prix , depuis qu^on a su qu'en dépit 
de toute vérité les dénégations utiles né leur coûtaient aucun 
effort de conscience. En effet , eés Pères n'ont janiais reculé, 
jamais ils n'ont avoué de torts , ni même de fautes; jamâîsîîs ne 
sont demeurés court sur quoi que ce fût. Attaqués à tort par le 
raisonnement, la saine tegique ue leur a pas iliatiqûé ; à bon 
droit l k subtilité teur à fteTVL Aux féita ééttttott^is^ ib ont 
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en^béè l^lMdetM^ cOtotbire; ÎHIX faits évidetis^ étà assertkiils 
gnttniteé èoBteiluei d'idjuHil; et de éetto fa$ob ^ ilàiid la bdteè 
jOâttilié ffiiiifl iA HiailVàise fi)Miitie, ]^|fèft ^ ^Méc^i èc^fté^ 



Jrt^ ift SèÎDt 8ié^ , 4ânl6t avec des arçtltnébs, tantôt avèc dès 
démentis , ils ont toujours eu raison : (vesItlàftnU-tMrc lin grand 
art, mais c'est un plus graud tort. Ou les a œrlaiiiemenl berili- 
coup calomniés ; mais ia calomoie leur a toujours fait plus de 
bien que de mal , ainsi que I observe Ba^rlë, et c'est ce qu'ils 
ont paru sentir, puisque le public les a "Vus rechercher per|)6 
tueilemeoi ia dispute, persuadés qu'ils étaient justement que, 
pour ceux qui yeuleni régner dans Testime du vulgaire, il n^j 
a de mortel qoe ie ailenee et l'onbli. £ii réanoiè^ il est inique de 
les flétrir en niasse^ après tant de grands et vertueux personna- 
ges qn^ils ont fournis (1); il est puéril de les è^raindre en pré- 
sence des lois et dS la raison \ il est odieux de Ib persécuter au 
nom de la liberté et de la tolérance \ mais il conTÎent de les 
bien connaître avant de s^y fier; car, loin de savoir toujours où 
ils vous mènent, ils ignorent souvent où ils vont. Considérés 
individuellement, ils intritenl, imuii l;i plupart, le respect, 
par leurs vert^is et leurs talens > nous eu sommes convaincus : 



(i) Leurs s;iint8. Ignace Je Loyola, François^Xavier, FraucoisBorgia, furent 
des nommes sincefcs, charitables et zétës'dans le Trui Mens du christianisme ; 



leurs pères, Salraeron etLainez, se montrèrent , par l'élociuence et TeVudilion, 
les principales lumières du concile de Trente. La France tire un juste orgueil 
de leurs pcre& fiourdaloue, Ptituu, Bougeant , La Rue , Porëe, Sanadon , Bou- 

roéme. Ce ne put être un simple efièt de l'intrigue que 



hours^et Jouvency même. Ce ne put être un simple efièt de l'intrigue que 

le fait, qu'*en i56G, à l'epot^^uc de la mort de leur fondateur , et i6 ans après 
leur fondation , ils comptaient déjà cent ront'i;c.s. Ils tlehutôrent à Paris, au 
coUége des Lombards. Bientôt le cardiuai Duprat leur donna dans la capi- 
tale, l'hôtel de dermoot, devenu, plus tard, leur collège de Louis le Grand, 
et en Auvergne, le collège de BUlom. Ib tirèrent un grand appui du cardinal 
de Lorriiîne et fl«'s Guise; on sait le reste. On peut s'instruire à fond do hrnit- 
coun de choses capitales, touchant leur compagnie, dans la Vte de L'mimi- 
ràbte Jmgo de Loyola, par Rasiel de Sdva (Charws Lerier) . Amsterda m , 1 7 30, 
et Paris, 1738, a vol. in-ts , dont Prosper Harchaod a fait une critique aussi 
foi t curieuse. Bayle dit que, de son tenip-^, vingt auteurs avaient dujà écrit 
cette vie remarquable. Bayle se montre impartial avec les jésuites : il a bien 
raison de rappeler ^ue le modèle des maximes intolérantes , fanatiques , at- 
tentateires à rautoritëdes princes comme à la sûreté des Etats, qu*on leur a 
tant reprochées , leur avait été foiirni par plusieurs ordres religieux, leurs 
devanciers, et (jue ce nt\ furent pas eux <iuiélablircnt riu(iuisitioti où «lont l ésu- 
raées toutes ces maiitncs détestables: mais il est plus maiiu pour ic cbris- 
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pri^ coiltH livemeut , ils ont jiisleiueiit los viceâ tlc9 moDarcbies 
absolues et les daugcrs des sœiétés secrètes. Or^ quant aux 
proTiiîcrs, cVsl Taffaîre (\e ces religieux de se constituer comme 
ils Tentendent; quant aux seconds, on ne saurait s^en garantir 
que par la|fiibiicité. Les.sodétés secrètes, qui pea?eai et daiireDi 
même être prohibées, nè sauraient être empêchées ; mais elles' ne 
préTaudront jamais sur les sociétés publiques, où chacun parlf 
haut et agit è ciel ouyert 
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AU NOM DU PÈRE ET DU FILS ET DU SAmCT-ESPRlT. 

PENSÉES DE MORIN, 

DÉDIÉES AU ROY. 

■ 

Naïve et simple déposition qœ Morin iàkt de aes, pensées aux pieda 
de Dieu, les soubmettant au jugement de son ^liae très saihcle^ 
à laquelle il proteste tout respect et obéissance , auoûant qms, 
s'il y a du mal il est de luy, mûs s*il y a du bien il est de Dieu , 
et lui en donne toute gloire ^ suppliant très humblement toutes 
persones , de quelques conditions qu'elles soient , de le suppor- 
ter un peu pour Dieu; à cause des V(?ntés qu'il y aà dire, et pour 
lesquelles il encoureroit la condamnation de Dieu s'il se taisoit. - 

« Rieu uVst couuçrtqui nu be dc&couurCj et rien oVst secret <|uine sè 
» coni^sve i ce que je voasaj dit en t<Soébres dites le en Iciinière. » 

( I voL pet. in-8 de 1 7 5 pages, y compris les cantiques et quatrains, 
avec approbation.) Très rare, «.ncxivn. ' 

\ 

* 

Voilà bîeu nos fous d^orguril qui ne manquent jamais de 
slncliner modestement devant la majeslé divine^ en pro- 
duisant leurs chimères^ de se frapper la poitrine dans leurs 
accès d^humîlitc factice, en disant : Non nohisj domine , non no- 
Hb, êed nomini tuo da glortam! Comme Michel Montaigne 
rapiporte que fit hd oertaîn avocat gascon, en allant pisser, an 
sortir de sa plaidoierie; ou (len encore de s'écrier : « Peuples! 
faites silence; je vais délirer en beau langage, au nom du Père 
et du Fils et du Saint Esprit! Pauvre Simon Morin, vous fûtes 
brùlèvir, eu 1663, pour celte saillie supeibe^ ai Yoire pacifique 
dis( i[)le François d'Àvenne pensa Tèlre à son tour : que nVtes- 
vuus venus deux cents ans plus lard, l'un ci l'autre^ vous en 
eussiez été quittes à meilleur compte! 

Or, les biographes nous apprennent que Simon Morin était 
un commis de Pextraordinaire des guerres, né prés d'Aumale> 
vers i 623, lequel, s'étant infatué des idées d'une secte d'illumi- 
nés répandue en Picardie par le curé de Saiut-George-de-Roje» 
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rierrn (luérin, devinl lui même visionnaire et chef de serïe. 
eut de nombreux partisans, surtout parmi les femmes, entre 
autres la demoiselle MaUMrlu^^ et fiait > après avoir été mm k 
la Bastille en 1644^ après en ôlre sorti sur rétraction, s'y être 
fait renietlre^ s'être rétracté cocore, et ainsi de suite jqsqu'à 
quatre fois^ par se fairti condamner àa ite pour a?oir prédits 
Desmarets de Saint-Sorlin que le roi mourrait s'il ne confessait 
que lui Hôrin était le fils de Pboinme^ arrêt qui fut exécuté. 

A ce propos, nous observeront que la quantité de gens qui , 
depuis notre ère, se sont donnés pour fils de Phomme est pro- 
digieuse^ Simon Morin soutenait!, enln^ beaucoup d^autieslulies, 
que les crimes u^effaçaient poiul la gràc^, que les péchés, au 
contraire, entretenaient lé feu sacré (religion commode et qui 
ne devait pas chômer de vestalês) ; il diSaîl encore qu'il y avait 
trois règrtif*s : celui de Dieu le Père, qui est le règne de la loi et 
avait fini à Pincari^tion de son fils; celui du Fils, qui est le 
régnedelagrÀce eis'àrirêtcen i650;enfin celui du âaînt-Ësjprit, 
qui est le régne de la gloire ou de Simon Morin ^ dans lequel 
Dieu gouverne les ames par des Toîes et des condiutes intérieures, 
sans qu^ii soit besoin du ministèire des pMtlrés tfll dés ptoledfs. 
Toute la suite de ces idées biaarres et hétérodo^Lts est-fort nette- 
ment exposée jâns le factum qiûfttt dreMé, en aâts 166^ i con- 
tre le malheureux et ses complices pour le procureur an Châtelet 
accusateur. Ce lactum, auquel ont été réunies les différentes 
déclaratiuiiii en désaveu des sieur Morin et demoiselle Malherbe, 
l'arrêt du parlement rendu contre ledit Morin , le 13 mars 1663, 
et le procès-verbal d'exécution^ en place de Grève, le 11 mars, 
même année, forment un petit volume au moins aussi rare que 
celui des pensées et quatrains , ne fût-il même que de la réim- 

Sression iu-8% faite vers 1740. Les pensées sont précédées 
'oraisons et de dédicaces au Saint-Esprit^ auSanréttlPdu monde, 
& la rojnc des deux, au roy, à larojne et à nos sëigheuirsde 
son conseil > au chrétien lecteur, âttk Crai4réres foilfrés ta 
PÊgIbe i^omaine, enfin à tout le moûde. Ensûité vient uné Ion* 
gue confession àé l^autetir daps laquelle il se doilAé ikiaints nkéft • 
cnlpa pour avoir tant tardé, par il ne sait quel respect hnmain, 
à communiquer les vérités qu'il savait. C'est là, selon lui, son 
grand pécbé.Jl en a bien commis quelques autres; tttais il les tail 
de peur de blesser les oreilles chaste. H eût bion pu se confesser 
d'un grand défaut, celui d'être absolu mont in intelligible les 
trois quarts du temps. Certainement, ie danger quVni (*rut Voir 
dans sa doctrine tenait à ses communications orales plutôt qa'à 
ses écrits. Qui poutait être séduit^ sans éicêptcr mademoiselle 
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MdheAe, par des pensées telles ^ue lâ soivante, pensée finale 
qu^il propose comme devant dominer tontes les outres, et^sans 
laquelle il n'admet aucune perfection passible? <c Amme d^iI ne 

» sçait sHl est digne d'amour ou de haine* chacuu se doit bien 
» humilier et estre rceonrioissaQt de son néant, parce que qiioi- 
» que un chacuti donnoîsse s'il Aîtoe Dieu , s'U le cuimuîl, s'il 
» est riche, s'il esl puissant, ignorant toutefois s'il est digne 
» de son amour , df» sa connoissanre , (!(^s richesses et du pou- 
» voir qu'il lui a communiqués, iceluj doit ajuier Dieu comme 
» ne l'aymant point de soi-mcsmc, h eonuoistre bommc s'il bfc 
n le (éOntioissoie pas, iàiis s'ën gfoHfier^ e(c.)> Madame Go^on 
tttt nu eéUtre dè inmtéi^ ad prix de Simon Morin . 

LeÀ eàiitil|lies' et <)listiràîds nè ioni pas moins que tes pensées 
plos dignes de pitié que de fureur. Voici le ddmt de celui qui est 
adressé à la Yierge sur Pair : Chère Philis, préie Voreille pour 
éeotiiermonamaw'eux di$€mtr$l - ^ 

Qiie vostre amour, grande princesse! 
Soit pour jamais robjel de mes amoursi 
Et que je bëais^ls sans eesie 
VfUIre lib Mus p*ur toajiMirft \ttt» 

Celui où Jésus parle n'est pas moins simple : 

Je f uis cel qui «^tt fait homn^ 

Pour soniTrir mort et passion, 
Preiiaut tîe tous compassion, 
i'erduspuur uac pomme, etc. 

Bràlez donc un pauvre homme pour de telles thoses ! cela se^ 

rait inexplicable, même de ta part des gens qui brûlent les héré- 
tiques^ s'il n'y avaii pas eu d'autres sujets de griefs. Mais cet 
homme avait la n^anie des disciples , iiommes et femmes ; il en 
avait^ il les assi inblaît, les endoctrinait^ leur tournait la cer- 
velle. En le suivant, on faisait rumeur, on n'allait [>lns à Péglise, 
on se rebellait contre l'autorité; Simon Morin fut brùlèl il 
mourut très repentant et ne cessa de crier jusqu'à la fiu^ au mi* ' 
lien des tiapsmes^ dit le procès-yerbal» <c/MM>ifanWi.«. Jfèn 
\! qj/ez fiiiédtmoil » 
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. LIÎS Pl^iUSES RECREATIONS 

DU R. P. ANGELIN GAZÉE, 

DE LA COMPAGNIE DE J^:SUS 

OEuvre remply de sainctes joyeusetez et diveitisseinens })our les 
aim s dévotes, mis CQ frai^ois par li^ sicui Heiuy. A Rouen, chez 
la veuve du Bosc, dans h roiu du Palais, (i vol. pet in-12 de 
3oq pages, plus 6 feuiUelb piéliunuaue:», ouvrage peu commun.) , 

M.DC.XLVIl. 

♦ 

r 

(1647.) 

Les Pieuses Récréations âuVèrc (iazée, ai >sî bien que la 
Pieuse AUouette avec sou tire-lire^ du Père la Cbaussée^et tanl 
d^autres poésies laliaes d'uu asçétisme ridicule» tout encore une 
preuve de la manie qu'a la société de Jésus de mener lesbommes 
avec la boubonniére-d'aue maio, et la poignée de verges de 
Pauire. Bien, cher elle, ne peut tarir la source de ces petits 
moyens, de ces petits prestiges. De nos jours même, nous Payons 
vue opérer en public avec sa troupe de masques au grand com* 
pict 5 et cent fois on lui dirait que le temps des pieuses fraudes est 
passé, qu'on lui demandcdeslionrdaloue,(les l'orée , dos La Hue, 
etnon plus des pan talons nidcsailoquins, que nu t foisellc revien- 
drait piauler M s tréteaux, son sac plein de joy<'us{'l( s parcillis. 1^ 
mal ne serait pas grand s'il n'avait pour efl'ri que de nouh ren- 
dre tous , ou pour la plupart, doux, simples , crédules et dociles 
comme les imberbes du Paraguay ; mais quand , pour un esprit 
quMI subjugue, on en voit mille qu'il soulève avec fureur^ quand 
' il ébranle jusqu'aux fondcmens de Tordre social; quand' il sus» 
cife le monde contre le génie tutélairc du christianisme , et qu^l 
brise Jes sceptres dans les mains les plus Vénérables , il légitime 
alors un peu d^humeur chez les gens de bien. Mais conservoBH 
nos regrets, déposons la rancune et revenons an pére Gazée. 
Son traducteur Abraham Remy, dont le véritable nom est 
f?ai?aM(/^ profe^sseur d'éloquence au collège royal, mort en 1 646, 
n'a pas reproduit dans leur entier, les pia hilaria cleuts ïambis 
expressa; Touvra^e latin renferme deux parties, imprimées 
pour la première fois , i^unc à Reims, en 1619 , Tautre à Ljlle , 
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en 1638; mais nous en avons assez comme cela. Le recueil de 
Remy contient quarante-quatre historiettes édifiante^^ tirées 
d'auteurs et de cqHections diverses^ dont^ chose étrange , plu-' 
siearssontgraTesetrèspéètables/Ianlùtc^estuiiecIffaleqniehante 
leslouange&depièiisiir lés dôiglsdcsaiut Frauçois^Assise^ tantôt 
c'est saint Jean Pèvangéliste qui 8'eqoutt s^inspireavec uneper- 
drixpri?èe,eteedest pris dans Ca98iën; rdc.*estlS&diablechangé en 
sing-e^ contraint, par saint Dominique, de servir de chandelier cl 
de porter la chandelle. Là c'est lediable enc( ro que saint Dunstan 
saisit par le nez avec des tenailles. Une autre lois le diable persuade 
à Luther de quitter la messe , et ceci est tiré du livré de Luther^ 
de Missâ, De petits diablotins se jouent sur la robe d'une femme 
ambitieuse et remplie vanité \^ voyez César, lîv. 5, chap. 7). 
L'abbé Isaac trompe pieusement les larrons et les passaus (voyez 
les Dialogues de saint Gr^oire le Grand, chap. 14, liv. m). 
Saint Maclou célèbre la messe sur le dos d'une baleine , frère 
Adolphe épanche une potée de lait sur sa téte (voyez Beliar- 
min , de kt TramlaHm d§ l* Empire romain , chap. â). L'ermite 
Mbite d'Ethiopie lie quatre larrons et les porto snr son crâne 
(Toyez Sozomène, tiv.yt^ chap. â9). Un ministre calviniste 
est uxfcé par nn portier dévot de se fouetter luinnème jusque ad 
viiidos, pour lui avoir dérobé un oiseau ( voyez Grclsere, dans 
son poème à"^ Agonis t ). Un corbeau excommunié pour un larcin 
devient sec el aride (vovez le livre des Hommes illustres de 
C ileaux). Merveilleux accident d'une chèvre qui met ses cornes 
dans le js^osier d'un loup (|ui la voulait dévorer, et tous deux se 
trouvent miraculeusement transportés sur le dos d'un cheval 



folies niaises 9 nous remarquons l'histoire intéressante de Jean 
Cona^a^ qui servit de type à une comédie de ce nom agréable- 
ment versifiée ^r un jésuite. du siéde dernier, et, depuis» à la 
pièce des denx gendres d'un auteur moderne célèbre» lequd eut 
à scNitenîr devant le public» à ce sujet» nn procès curieux : cette 
histoire est prise ex edleet, $pecul. Quant au style et aux pen- 
sées de ces récils presque toujours plats, ils répondent au fond. 
Nous n'en fournirons, pour témoignages, qne les deux passa- 
ges suivans. L'on est le début de l'anecdote de saint Dunstan. 
« Sainct Dunstan (belle pierre précieuse d'Angleterre ) ayant 
» méprisé les visqueuses et gluantes apparences des richesses 
» et de l'honneur , et ne faisant non plus d'estime de ces bom- 
» bances de la vanité que d'une noix pourrie , quitta volontai- 
» renient la court des ïOfBf vray piège et bourbier de la vie 
n humaine» etc. » 




honnête homme). Au milieu de ces 
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Ici Ton se demande pour<|aoi leii jésuites ^ s'ils v voyaient si 
rîair, ont de tout temps fait de sî grands frais jK>ur s'asseoir 
dans ce bourbier. L^aulre passage est nxlrait ^u chapitre sur 
rhoQoeur faaz etrhguEenr Térilable. « Ceux qui , loîa 4e b 
» court, memi douceimuit. en lear famille font plus sages. 
» Ils ont pour portier la luenrrpcw séculaire le traTaîi et la 
» prudence pour ftnaeiller^ c|c«» 

Payez donc ces belles cboeea ta fr.S YoiUi poqrtant ce ou 
i^çus avon» fait et que noiui ^ornSémn^ laiift hm(e m ^nip^ ! 



•1 ' 



♦ 
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/ LE pQj[.mQUf; PU Tmvs, 

Traitant de la puissance , authorité et du devoiv des princes; des 
diuers gouvernemens ; jusquesoii Ton doit supporter les tyrans, 
et si, en une oppression extrême, il est loisil)le aux subjects de 
|M*endre les armes pour défendre leur vie et leur liberté ; quand, 
comment et par quel moyen cela se doit et peut faire. Imprimé 
à la Haye, (i vol. pe|> ioti^ d^e aâo pages, rare de cette éàÀÈM^n 

# 

Ce dialogue pasac pour être de François Davcsnes ou d'jV 
yemipy disciple fanatique, suroomioê faussement le paciiiaue, 
de rinirépide et iiN(l|^ur^ux ip^ps^, ^vma Morîn , icq«^ {^f 
briUé vif, à Paria, ei|4663^ pour avQÎr fféché publiqueuKmt 
^ l.-G. a'étaijL incorporé k lui* P^Tegoes , frondeur déta- 
miné, paya mdips ç|i«r 90a fafttpanr k politique et Ifg UM* 
las que Datrop, le nea pour m ré?ei tbéologiquei. Mîbi en 
pnsoa en iéSi , il en oortiw'année d'après , et orairat onhli^ 
en 1662. Son Politique d^ temps rappelle, sausètreanari violeiit, 
le fameux traité attribué à William Allen : que tuer un tjran 
titulo tel exercitio n'est pas un meurtre. Il est dédié à l'uii 
de ses neveux , avocat au parlement. L'auteur se propose, 
ce dialog-ue, entre deux personnages allégoriques, Arckm c( 
Politie , de rabattre à la fois la licence des peuples qui se re- 
fusent à toute di^ipline, et la superbe tyrannie des princes qui 

n«^ sâMtffientap(iiu((H><^trMe à leurs volontés, j uon-lUi 
4 çMoin ç»i sage : exanuDons^n Tei^éeiition, Le leptepr devine 

Îi'Ârchon figure le pouvoir, et Volitie, sa sœur, ror4rê {NibUc* 
'eai donc P^iU on- la firQn^e i^ tient Udé et réyeule 
4f«Aafioii la eonr I qqe Malaria menait de quitter en se teti- 
faut à Cologne, d'w il fevint MenUtt iffrès^ le grand orage 
éibîjit passé pour lui et s'étant tonrné contre le prince de Coudé.. 
fIpliUe établit quo le pouToir doit être fondé sur la justice^ 
ArcboD en convieut : on est toujours d' accord sur ics général i tés. 
^choD demande, à son tour, que les sujets obéisseut aux ma 
gistratset aui^ pui^uçes. Point de difficulté là dessus. L'eioj,'e 

^ym^ munardiie pa^s^ aossij saoji d^t, sopa l'autorité 
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de rÉcrilQie sainle , àë CMroii> d'ArisCote , de JLènophon , etc. 
• PoKtie coocède encore i|iie la moDerchie hévéditaire est plm du- 
rable et motys agitée que TéleeliTe ; mais elle me feai pas fmite- 
fois que les princes oublient qu'ils tiennent leur puissance du 
coiiiientement des peuples , et que 1^ peuples les peuvent démet- 
tre, s'ils ne s'acquittent pas de leur devoir. Ici commence la 
dissidence. Définition judicieuse du roi et du tyran. A ce compte, 
dit Archon, les juifs devaient donc déposer David, car il com 
mit des actos de tyrannie. — David se repentit et paya Taire 
eliesbœuts d^Arenna qu'il avait usurpés. — Ainsi vous limitez 
i^iutoritè des pmces 1 — Oui , je veux qu'ils soient sBjets de la 
kn. Le frince est une loy parlante et la loy est un prince muet. 

— Cependant J.-G. inttfdit à Pierre de te défendre par l'épée 
contre lUniqnitè yiolente.-^!.^. parlait alors comme parfi- 
cnlier. La r ép r ess ion n'appartient qn^anx magistrats et à la 
communauté. Mais il y a un ailbnie dans les pandeetes qui 
dit que le prince , auteoi'de la M ^ ne saurait être sons la loi. — 
La loi divine et l'équité sont au dessus des pandeetes. La loi ne 
saurait être une toile d'araignée au travers de laquelle les gros 
passent et les petits demeurent. — J'aurais plutôt pensé que la 
justico dérivait du commaDdement ( a jubendo ). — Vous avez 
fort mal pensé: elle dérive d'un pacte réciproque. — Mais qni 
forcera le prince à exécuter le parle ? — T e magistrat et le 
droit naturel. — Expfiquez-moi un peu ces mots, s'il vous 
plaît. Définition rf)nnue du droit naturel^ du droit civil et 
du droit des gens, d'où PoUtie conclut que le droit civil et le 
droit des gens sont soumis au droit naturel. Développemens k 
ce sujet, qui mettent la vie ét les propriétés des liommes bon 
de la main des' princes y en vertu du droit naturel^ suivant . 
de certaines formes réglées par le droit civil , qui , poor | 
émaner de ces princes, ne peuvent jamais prescrire contre les i 
principes du droit naturel. — Yoilà qui va contrarier beaucoup 
de rois qui estiment les biens et les personnes de leurs sujets être 
domaine rojal. Mais expliquez -moi, chère soeur, comment, , 
d'après vos principes, la servitude des esclaves peut être légitime? 

— Le droit civii qui permettait les esclaves était barbare ; mais ^ 
il ne laissait pas de stipuler , en faveur des esclaves , des con- 
ditions qni rendraient dans le droit naturel. — Et si les sujets 
embrassent des erreurs éontraires à la loi de Dieu, défendez-vous 
aux prinoes de les poursuivre par le fer et la flamme?^ Oui « 
sans doute. On ne doit employer oontre Perceur que Pasçendant 
delà vérité.— Mais Dieu r^ronve la sédition. — Appellerer- 
vous séditieux des sujets qui résistefonl au priïice quand ce 
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étvmtt leor i^iiimàDdora d« MDier Dieu? — J'admets qae le 
frince est impnidebt qui , j^ur né vouloir riea'céder , met aux 
peiipleà les aimes à la mais : cependant qael ordre existera 
«ans un Élat s^il ne peut réprimer ses sujets^ armés contre 
loi ? — L'ordre subsistera ou se rétablira qnaiid le prince et les ' 
«ujets respecteront le poste réciproque. — Mais J.-G. veut, 
de quiconque reçoit un soufflet, qu'il tende Tautre joue. — 
Vous conlbnduz encore ici la vengeance particulière, laquelle 
esldèleudue, avec la légitime résistance, laquelle est permise. 
Les Israélites ne se révoltèrent-ils pas contre Pharaon, sous 
la conduite de Moïse? et le e^rand prêtre Joïada n'a t-il pas occis 
la relue Athalie? Le sénat, dans l'an 641^ ne condamna-t-il 
pas Fimfératrice Martine à avoir la langue coopée poUr avoir 
empoisonné Constantin, fils d'Héraclius, son premier mari? 
Snâta d'aKemf^es pnisés dans notre faisloire. — D'après eela> 
m9 sœoc , îe né. comprends pas comment les sujets wt laissé 
mpDter la^puimence des rois si baut«|i'elle est.*-~ C'est que 
ks penfdcs sont aisés à piper 3 mais à rextréme; uécessité, ils 
•a ressentent. ' ■ « . 

1 Ici la discussion tombe sur les protestans, et Politîe 
blàuie amèrement les moyens violens employés pour les ré- 
primer. Elle se monUe môme assez ouvertement calviniste, 
en ce qu'elle reproche au pape de n'avoir pas soumis la décision 
des points controversés au concile. — Du moins, accordez-moi, 
reprend Ârchon, qu'il ne faut prendre les armes que tard, et 
pour sa défense extrême. — C'est selon , répond Politie, c'est 
selon qu'il sera expédient. 

J*ay eo horreur les manz qui régneot sur la terre y 
Uuis j^ose nuiiiteiiir que nous estant piquez,. 

Plusieurs fois par la paix et par guerre eschappcz, 
Pour establir la paix il faut faire la gueire. 

— Mais TOUS conviendrez qu'il faut redouter les brusques 
changemens dans un État. — J'en conviendrai de tout mon 
cœur. — Vous n'approuvez donc pas ce que dit Cicéroji au troi- 
sième livre de ses Offices , qu'il est loisible à qui que ce soit de 
tuer un tyran? — Encore qu'il soit parfois permis de le faire, 
ainsi qu'il appert de l'exemple de Dieu, qui le permit souvent à 
sou peuple, je ne le conseillerais pas , vu la méchanceté des 
hommes. — Mais qpii apprendra aux sujets quand ils doivent 
se résignèr, et quand se rebeller? — Au temps des réfélations, 
e'eat Diea hii-méme ; aujourd'hui c'est la conscience dégagée de 
conaption et depa^animilé.'^Gonwient reconnaître les lois 
qu'on doit mm et celles qu'on doit rejeter?— Je vous le dis en- 

Auaicciahibliun. ii*. ii: 
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core^ par les lumières de la conscleuce et do Téquîté natarelle. 
Aioii Dieu ne veul foiûl q^on paillarde > si àono vient une loi 
qui force à marcher eu piiUic ^ sans tétemens , Youe rejeUem 
celte loi. — Ma sœur, vous m'ouvrai PentondeuMnL ~ Uni 
.frère, jVn suis contente. 

. Arciton, bien instmit et bien aonverti, termine Pentvetiea 
.par un discours éloquent, plein de choses haidieseontre les abas 

de la royauté et du pontificat', et fait serment de n^cscr du pou- 
voir que dans l'inlérOt des hommes en vue de Dieu. Certaine- 
ment ce n'est pas là une œuvre vulgaire. Contre l'ordinaire des 
dialogues^ la marche de l'argumentation est pressante; les ob- 
jections ne sont pas dissimulées ; on n'y voit point, sous le nom 
4'un des interlocuteurs, l'auteur parler à son echo. Archon 
Politie disent Pun et Tautre ce qu'ils doivenlidire. Aussi». JuiÉ des 
^eus trouvent-ils que la question est indécise ^ pç«r nous, elle 
ne Pest pas. Nous penaona qu^il n'est si petit tjrau dont, par 
droit, les peuples He puissent s^aifranchir ; n^sl grand:, à.pea 
d'exceptions près, que^ par intérêt, ils ne doivent supjporter j car 
l^homme , en secouant le joug des passions d^autrUi, risque ton* 
jours de Aev^ir eselave ieé siennes , les pires de.tflsiles pouraon 
honneur et son repos. . ' , 
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LES NOyVRAUX 

# 

ORAGLËS DIYËRTISSANS , 

^ « 

Où les curieux trouveront la réponce a(»iéable des demandes les 
plus divertissantes }>our se resjouir dans les compagnies, aug- 
mentées de plusieurs noiuioUes quesiions , avec un Traité de la 
Hbysiuiiomie , recueilly des plus graves auteurs de ce siècle. 
Ensemble , TEiplication des Songes et Visions nocturnes f ti aduit 
de l'espagnol, pour le premier Traité, et compilé, pour les deux 
autres, par le sieur Wulson de la (iolombière, qui a mis le tout 
dans un meilleur ordre). A Paris , chez Gabriel Quinet, dans la 
graud'salle du Palais , et se vendent à Bnisselles , c lu z Louis de 
Waine, à la rue de Sainte-Catherine, (i vol. in-12 de 33:>. jiages, 
en trois paginations , ])liis 7 feuillets préUminaires , et un fron- 
tispice icprésentant la roue de i ortune , avec des personnages 
assemblés pour le jeu. Sans date, mais de itiSs à i6^^.) 

Le premier titité des Oraetês contiént 71 questions» géné- 
ralement direrlîssftnte», arec la manière d'j troaw tes ré- 
ponses, qui sont rangées par groupes de seize, sous Piavocalîon 
de Cérès , le Taureau, la Vierge , les Gémeaux , Mercure, Vé- 
nus, les Balances, le Scorpion, le Sagittaire, le Capricorne, 
le Verseur d'eau, Diane, Saturne, les Poissons , Beiloue , Pi- 
rame, Jupiter, Orphée, la Lune, le Soleî! , Ulysse , le Bélier, 
le Cancer, le lioB, Achille, la Fortune^ Bradamante, l'Hy- 
iBénée, Ménélas, Mars, Pomone, Minerve, Mîdns, Alcxaii- 
4N,*&né«5 MietiÉD^ Oreste^ Bacchns^ Argus^ Batde, Montan^ 
ConMAce^ Jason, Roger > Acate^ ÀTicenne, Astolphe^ 
VïjMo, Roland^ AmaryHKs^ Armide^ Renaud > Erminie^ Aa- 
fjièliqttev Carnquo , Oljmpie, Bodomont, Kdon , Volcan , 
OEdipe, Ariadne, Philis, Biréne, la Force, k Tempérance, 
riiDvie, Amaranthè et Marfise. L'auteur prévient à la fin que 
sés réponses ne sont pas articles de loi. S'il eût adressé cet 
avis à Fontcnelîe , l'historien des Oracles lui eut répondu : 
« Vous êtes trop modeste, » 

Le second traité de la Physionomie esf plus curieux que le 
pféoédeQCet moins cabalistique ^ souvent même il s'élève jus* 
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qa'au ton de la philosophie. Nous y voyons d^abord des ohser- 
yalions ingénieuses sur les variétés que les climatâ apportent 
dans U natoie et dans la oonsUlntioD des hommes; conune, 
par exemple, que les habitans du sod , étant pins deaséchés 
que ceux du nord> sont pins cruels^ plus conteropktib et 
moins propres k Faction que ces derniers. Suivent des recher- 
ches sur rhumeur des différens peuples de PEorope, où leurs di- 
vers caractères sont finement appréciés ; du moius^ devon^nous 
le croire, puisque notre part y est très belle. 

Puis viennent les différens âges décrits avec exactitude. Le 
chapitre des femmes est sévère ; l'auteur qui leur accorde, avec 
raison, le grand mérite de la piété cite en compensation le qua- 
train suivant , que nous traduisons ai^si : 

Quid levias ploinA ? ftamen : 
Qaid flamine? veotm : 
Quidvento? muUer: 
Quid muUer ? oihil. 

S41 faUait en étagères 
Jlancer les choses légères. 
Je dirais , sachcz-le bien! 
Plume, air, vent, femme, et puis rien. 

Ne peut-on pas ajouter ici deux remarques? la première , 

que les femmes sont moins légères en France qu'ailleurs ; la se- 
conde^ qu'elU s y sont communément moins légères que nous ; 
si cela est accordé, nqus essaierons d'en donner pour raison 
qu'elles y ont plus d'esprit qu'ailleurs, et qu'elles y sont plus 
heureuses que les hommes ; mais revenons à Wulson de la Ck>- 
hmiUére. 

En parhmt d$s différentes humeurs, il trouva que Ica, mé- 
lancoliques sont noirs, froids, secs, peu velus et gros man- 
geurs 3 que les flegmatiques sont blancs, velus» boivent et 
mangent peu) que les gens colères sont maigrea et de couleur 
citrique ^ que les courageux sont rouges et sanguins, elc, etc. 

Les paroles sont un thème importantd^observation^ Ainsi, les 
grands par leurs x)nt peu de sens et peu de grands vices; les ta- 
citurnes en général, mais non universelleiueut , offrent ua 
modèle opposé. 

Eludiez la lenteur et la Aolubilité des paroles; c'est un signe 
notable ; voyez si les gens aiment à raiUer; c'est une marque 
d'orgueil et d'envie. 

Signes particuUecs tiréa des cheveux, du front ( défiez- vous 
des fronts unis) ; des sourcils, des paupières, des yeux ( les 
yeux grands çt h» longs sourcils marquent brièveté de la vie ) ; 
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de la face (la face charnue montre le mensonge, et la grêle , 
la pradence); du nez (les nez camus sont paillait des 
oreilles ( les grandes signifient la colère ) ; des lèrres ( les grosses 
dénotent stupidité , Mars est leur planète )^ des jambes (les 
minces témoignent l'ignorance^ et les grosses Paudace) ^ des 
mains (les courtes, arec des doigts forts', sont un bon si- 
gne) ; etc., etc. Signes du juste, du méchant, du prudent, de l'i- 
diot, elc, etc.^ mais il est temps de nous arrêter, la foi finirait 
par nous gagner. 

Le troisième traité, des Songes, est une des moins sottes 
onirocrilîes que nous connaissions j Pavant-propos mérite d'être 
lu. L'auteur y distingue cinq espèces de songes, savoir : 
le Songe , proprement dit, qui offre un sens caehé sous des 
formes allégoriques; la Vision, ou représentation fidèle de ce 
que nous^Terrions si nous venions à nous éveiller; VOracley 
qui est une révélation émanée de Dieu même; la Rêverie, qui 
nous fait posséder illnsoirement dans le sommdl ce que nous 
STOtts désiré en yeillant : 

Mens luimana qiiod optât 

Dum vigilat spcrans, per somauro cernit idipsum j 

et enfin V Apparition, ou la présence des fontômea pendant la 
nuit. 

Pour qu'un aungc ait de la consistance et soit digne d'inter- 
prétation, il faut qu'il se forme aprèg minuit^ ou au petit jour, 
à rheure où la slion est finie. 

Suivent plusieurs exemples des cinq espèces de songes puisés 
dans rhistoire tant sacrée que profane ; après quoi l'onori- 
crite range son explication des songes sons les lettres Â. B. C. D. 
E. F. G. (H. I. K. n'ont rien); L. M. N. O. P. (Q. n'a rien); 
b. S. T. y. (X. Y. Z. n'ont rien). Ainsi arbre (monter sur un) 
signifie honi^enr k venir. Avoir des verges .signifie joie. Bai- 
ser quelque vivant signifie dommage. Baiser un mort signifie 
longue vie. Manger ehtarogne veut dire tristesse^ etc.^ etc. 
CSoDsultez Mathieu Lanrimrg pour le reste, à défaut de Wulson 
de la Colombière, <}ui est plus complet toutefois et entend 
mieux raison. 

Ce livre n'est rien moius que commun. 
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LA DÉVOTiOIS AISÊE, 



Par le P. Le Moine , de la l ompa^'uie de Jtsus (î vol. pet. in-12 
de i()8 pages, plus ui^euillets préliminaires.) Deuxième édition. 
A Paiis, chez Jacques GouiUn, en la grand'salJc du Palais, au 
cinquième pilier , à TEscu de France , avec cette épigraphe i 
M Jugum meum sucwe est, et onus meum levé, » m.oc.ulviii. 

■ 

4 

* 

11 ne faut pas ranger le jésuite Pierre Le Moine, né à Chau- 
moDt en 1602, mort à Paris eo 1671, parmi les espriu vul- 
gaires^ quoiqu'il, ait bien du faux goût, car U avait aussi 
beaucoup dMinagination et de génie. Son petit f ivre, intîtok b 
GiUerie des femmes fortes^ se lit encore avec plaisir; quant à 
son grand poème de Saini Louis, s'il est vieux dans son en- 
semble^ ou doit se rappeler qu'il renferme de très beaux vers^ 
nombre de pensées élevées, et que Boiteau^ s^exeu^antde n*eD 
avoir point parlé, s^esprimalt ainsi : « Il êsi trop fou pour en dire 
du bi'enj et trop poétique pour en dire du mal, » 

Le P. Le Mpine dédie Dévotion aisée à la duch( sso de Mont- 
morency, née pi incchsc de Condé, veuve du nian ( hal déca- 
pité à Toulouse j et les éloges outres qu'il lui donne passenl à la 
faveur de la fin tragique de son époux qu'ils rapp44 lent noble- 
ment j hauteur nous assure d^ailleurs que son ouvrage est le 
résumé des conversation^ spirituelles qu'il avait eues avec oetle 
vertueuse dame. Cet ouvrage est divisé en trois Uvres compo- 
sant, le premier» 7 chapitres, le second 14, et le troîsiéne IS; 
division plus arbitraire et subtile que nécessaire et InaiiBeuse. 
Au fond^ c^est uni traité de morale sans divisions réelles, oii 
ia marche de Pécrivain se réduit à procéder du général au par- 
ticulier, à commencer par l'amour de Dieu pour finir par Is 
forme des vélemens et les moindres usages de la vie pratique, 
line seule idée y domine tout et s'y reproduil de nulle façons, 
dont plusieurs sont trop recherchées , savoir que la dévotion 
n'est pas d'un si rude accès qu'on le suppose^ qu'à le bien 
pre.ndre, elle cause moins de souffrances et de privations que 
ses contraires , tels que l'impiété, l'orgueil , l'ambition , l'ava- I 
rice^ la volupté, etc., etc.; que la mélancolie sombre de cer- 
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tains dévots et leur front sévère- tiennettt platét à leur tempé- 
rament qn^à la dévotion même ; en un mot, que^ tout coinupte 
régfdièrement soldée il en coûte plus, dès ce monde , pon^vne- 
minér vers V^ler qae vers le ciel : proposition qui était de 

nature ;i soulever le public janséniste, et qui le souleva ea eriet, 
ainsi qu'on peut le voir dans les 9* et 10* lettres provinciales. 
A. vrai dire, le P. Le Moi ne est plus près de la vérité philosophique 
ici que le grand Pascal, et son tort ne git quedans.ses exprès 
sions. Avec plus de p^oût , de mosure, et moins de ces ikurs jé- 
suitiques faites pour déparer les meilleurs systèmes, il eût 
donné moins de prise à la critî^e; cependant nons convien- 
drons qu'à force d'aplanir les voies de la vertu , H expose par- 
fois Pathlète irréfléctii à doomrqaand il lui faut combattre, 
ou à se présenter au combat sans armes défensives. Michel Mon • 
taîgne avait soptenn la même thte que le P. Le Moine, et Pa- 
grément dont il sut la couvrir la fait goûter des mêmes esprits 
que le jésuite peut fort bien rebuter par ses faux orneniens ^ il 
y a pourtant d'excellens uu)rceaux dans ce livre, écrit généra- 
lement avec une élégance ingénieuse ; tel est le suivant : 

« Si le juge donne a sain! Augustin le temps qu*il devrait 
» donner à ses parties; si, au lieu de leur faire courte justice 
» (l'auteur aurait dû dire prompte justice , et faire le sacrifice 
'» de Pantithése) , il s'amuse à faire de longues méditations; si^ 
>i par une charité coupable et désordonnée, il fait des pauvres 
» en allant visiter d'autres pauvres | ne pourrait-on pas dire 
» qu'il fait £prt mal de fort bonnes omvres f fu'il corrompt le 
» raen, et que ses vertus irr^tièraB lui seront reprochées? 
« Ck>nGlusion , que chacun doit ipdsurersa dévotion «t la régler 
» sur les devoirs de son état. » 

La Dévotion aisée contient plus d'un passage de même va- 
leur ; aussi est-elle du petit nombre des écrits ascétiques du wii'' 
siècle qu'on relit encore aujourd'hui. Ou en trouve une très 
bonne anal^^se, appuyée de citations, au tome 1*" des Variétés 
sérieuses et amusantes de SaUùr. 
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L'JLVAWGILE NOUVEAU 
DU CARDINAL rALAVlGlN, 

Révélé par luy dans son histoire du Concile de Trente ; 

ou 

LES LUJII^IS flOUTBLUSS 

POUR LE GOUVERNEMENT POLITIQUE DE L'ÉGLISE. 

Par l'abbé J. Le ISoir, théologal de Seez. {Elza^ir.) Siùrant la 
copie imprimée à Paris *» chez Jean Martel, (x vol. pet» in^u.) 

CI3.I3G.LXXTI. 

Le concile de Trente^ qui a fixé la foi et ladiseipHoe chré' 
tiennes dans les temps modernes, n^a point trancbè les contro- 
verses, an contraire. Leseal récif des faits de cette mémoréUe 
assemUée, moins par lui-même (car ces faits ont été générale- 
ment racontée avec exaetîtodc) que par les interprétations op- 
posées auxquelles il a donné licu^ a servi de texte favori à deux 
SYSlèmes différcns, dont deux historiens justement célèbres, 
Frà Paolo Sarpi et le cardinal jésuile Storza Palavicino, furent 
les habiles organes. Le premier de ces systèmes , dérivé forluile- 
ment de la réforme , tendant à une sorte de république épisco- 
pale par le retour aux anciennes formes des conciles, plut, dans 
le xvii* siècle, aux partisans du jansénisme. Le secoud avant* 
coureur du fameux concordat de 1 516 cutre Léon X et Fran- 
çois plus favorable à la suprématie pontificale, et, par suite, 

|»lus monarchique, eut, pour premiers soutiens, dansleclei^é, 
a Compa/^ie de Jésus, et, dans le monde, ses nombreux pro- 
sélytes. L'abbé Le Noir, théologal de Seez, en 1652, suspecté 
de jansénisme , suivait la bannière de Sarpi. Aussi s'éleva-t-il, 
sans crainte ni mestire, contre rhistoire du ( oncile de Trente, 
par le jésuite cardinal, et s'étaul avisé, pour son ni^^lheur, de 
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prendre le ton de Pironie^ cd faisant parier son antagoniBte^ 
dans un prétendu Eymfplè, de façon à rainer la morale du 
cbrif tianisnie ^ comme si un tel langage eût été la conséquence 
nalnreUedes priiicîpea eontenos dans rhistoiredePehiTi^iOi 
le pauvre prétré fat enfermé an chAtean de Nantes ob S moorut 
oobUéyien 169â,à soixante^ix ans. Son pampkleMhéologHiae» 
divisé d^abord en six chapitres^ pnis en articles ^ pais en para- 
graphes^ outre qu'il n'est pas commun, n'est dépourvu ni d'es- 
prit, ni de science, ni de sincérité, à beaucoup près. Nous ve- 
nons de dire qu'il est constamment ironique -, or. Tironio ne 
pouvant que se reproduire et non s'analvser sans ennui pour le 
lecteur , Texlrail continu , que nous en don nerons, conservera 
ce toiij mais nous ne prenons point la responsabilité de cette 
forme maligne , et cela par respect pour la grave matière dont 
iWagit, et nullement par penr d'être enfermé au château de 
Nantes. La bonne foi nous oblige^ avant tout, de dke qne ce 
pamphlet fatanssi m^nsédes docteurs, notamment du savant 
Richard Simon ^ de FOratoiroi que l'histoire ihi cardinal Pala* 
vicin en fat estimée. 

SOxMMAIRË D£ L'ÉVANGILE PALAVIGIN. 

La politique, selon Aristote, est la suprême vertu morale ^ 
d'aatant qu'elle a pour objet le bien public, d'où il soit qne^ 
comme le pire des maux est la comiption du bien, la fausse poli- 
tique est la pins damçable chose qui soit au monde. Jésus-Christ 
étant venu sur la terre ponr assurer la félicité du genre humain; 
non seulement dans Fautre vie, mais encore dans celle-ci > son 
gouvermement politique est nécessairement le meilleur de tons, 
et le concile de Trente étant l'expression 6déle de la politique 
(le Jésus-Christ, le gouvernement qu'il établit est, de nécessité, 
le meilleur des établissemens politiques possibles. L'Eglise se doit 
considérer de deux, façons, seloo l'esprit etselon la chair, comme 
dit le K. P, DiégoLainez, Icsecoud iJ:éuéral de laCompairnîe 
de Jésus. Selon Pesprit, l'Eglise est le temple de la charité j scion 
la chair, elle est la source de toute félicité temporelle. Or, la 
félicité temporelle, oonsiâtaut dans les richesses, les honneurs 
et les plaisirs, il résulte, des prémisses posées, qnel'Eglise doitse 
proposer ces trois ftis temporelles aussi bien que les fins spiri- 
tuelles, autrement rénnir la sagesse des premiers sages du monde, 
teb qu^Anstote et Platon , à celle des apétres; Si Jésus-Chrisi 
n^avaiten pour butane la fdieité spirituelle, il n'jr aurait pas 
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de fèfelë à oomltor Aristote sur 

mens politiques j mais nous venons de voir qu'il s'est proposé 
d'accorder tes deux félicités ; donc il a dâ se rencontrer, pour ce 
qui regarde la temporelle, avec les premiers sa&fes du monde en 
lêle desquels s'est placé Aristote. Il n'est pas douteux que , ^^i ces 
sasres vivaient^ iU se troftvasseui d'accord avec la palitique du 
chrisUauisiiie. 

Luther a méprisé Aristote, et ce fut oii« des causes de son hé- 
râie« Carlostat lit de même et eut même sort. Ces bèréstarques 
nwUiiiit séparer îméréts èleriielsdes intérêts tumiaitis^ pm 
que les poiasaiicai de là terre ne fàsiBeilt j^iiit anlorieto à ponr- 
wàm les héréaies. Far mn m&Ût edbiraire et iolraimeiit sage, 
l'Église a réuni ces deto «alnreBd'iDtérèls. Par VÉg\\$e, ilmt 
éntendre les habiles de F Église,- car il y a eu de très saints pré- 
lats et pontifes qui, pour n'avoir pas su, daus leur zèle indiscret, 
aecomnioiicr ensemble ces deux intérêts, ont été de très mauvais 
guides politiques. 

Le bon-homme Adrien VT, par exemple , voulut retrancher 
les revenus de la daterie, en haine de la simonie, en quoi il eut 
grand tort; etChérégat, son nonce à la diète de Nuremberg, 
ayecsa belle maxime qu'il neXaut pas permettre le mal a6n qu'il 
en arrive du bien » n*ent pas un tort moindre. Il excluait ainsi 
tonte tolérance nécessaire, con^pie eelle des femmi» de manvaise 
vie, iamielle toléranœ épargne de pins grands manx et reoCre 
par là dans la politique bien entendue. Ce sont là des erreuM 
de zélés ignorans. La plus capitale de ces erreurs est que Von doit 
vivre dans PÉglise comme on doit vivre selon Dieu , tandis que 
l'Église doit conduire les hommes selon leur nature faible et cor- 
rompue, tout en leur eoseignaiU la perfection. 

Autre ei Tour, que l'Eglise doit se gouverner selon les règles de 
rautiquilé, tandis qu'elle doit se gouverner sillon le tedaps pré 
sent> cVst à dire par uo seul chef et non plus par les conàtes. La 
Térité est que ce qui est le meiUenr à faire n'est pas toujours ce 
qui est le meilleur à ordonner. Dans le premier cas, on n'a en 
vue oue la mieux absolu ; dana le second, que le mieux relatif ou 
possible. Dans le premier cas, il n^y a rien de meilleur que la 
réunion des éyèques ; dans le second , il n'y a point de conjoac- 
tions d'astres dont les influences soient pires que la réunion des 
évêques. Dans le premier cas , la pauvreté est un bien dont le 
goùl doit être inspiré 7 daus le second, c'est un mal qu^il faut 
fuir. Si les hommes voyaient l'Eglise pauvre, ils la mépriseraieut ; 
donc l'Egîise fait bien dv s enrichir. Si le*» hommes étaient ron 
damnés par l'liiglisc à une mortification pcxpétucilc, ils la déteî»' 
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leraient j donc l'Eglise doit se borner à leur ménager, dans la 
modération, des plaisirs plus délicats que ceux que ridolàtric 
leur présente. Si le pape ne pouvait dispenser des eanons dans de 
certaines circoustanceS;, il perdrait bientôt toute action sur le 
peuple et les grands; et le mal serait horrible^ encore que l't xé 
cution générale des canons soit une chose excellente : et voilà 
de ces distinctions que les conciles n'admettent point. faut 
régler le droit mmr le fait et non le fait sur le droit. R. F. 
Dîégo Lainev, au cowi^Aà Trente, rendît admarablement aus- 
aiwàsaaddiirs Fraôoe tpd jradanandaient lea éleotfaiiia, n 
qu'elles étaient de pratique anoenne : « Cest prédiéaaieDt parce 
» qm c'éVni k pratique ancteniie que je m'oppose à rétaUir le» 
T» âectioDS; car si dlea eussent cotitiniié d^tre nne bonne pnt- 
» tique, on ne les eût point abandonnées. » Rien ne se fait ni 
ne doit se faire aujourd îiui comnic jadis. Jadis une simplicité 
modeste se faisait admirer dans la tenue des conciles ; aujourd'hui 
la splendeur et le faste en sout une partie obligée. Quand Phi- 
lippe II pa^sa par Trente pour aller en Espagne , les légats vi les 
pères du concile lui donnèrent des festins^ des bals, des musiques 
et des spectacles ravissans où l'on représiNita les enchauteniena ' 
de l'Arîoste; cependant Constantin n'ent poiut de balsaneon- 
cile de Nicée. a L'autorité des conciles généraux est de source 
divine : Eh bien l disait le R. P. Diégo Laines^ appéles des décl- 
sionsdnpape, auK conciles généraux^ adieu l'unité de TEglise , 
et cW 'est fait du chr^tianisme. » • ' * 

Les évéques , pour la plupart , sont de pauvres prêtres qui ne 
savent pas le monde 3 la cour [lurpurale du souverain pontife le 
sait admirablement j donc elle doit irouverner. Toute assemblée 
veut réformer, et toute reforma tion détruit. IjCS communautés 
sont comme des culans dont il lauL faire le bien malf^rc eux. Par 
CCS raisons, le cardinal Simonetla lit bien de répondre au pau- 
vre, évéque d'Aliste^ qoi voulut soutenir, à la seconde séance du 
concile de Trente^ que les évéques étaient institués évèqnes par 
Jésus-Christ : « Tous êtes un insolent 1 laissez parler les antres, n 

Ln réfonnation adoptée par le concile de Trente est très mo- 
dérée ; néanmoins , si le pape la voulait observa, par exemple , 
en ce qui concerne la pluralité des bénéfioasj les dispenses, etc., 
tout serait perdu. Ce que ce concile a fait de mieux a été de con- 
sacrer, au commencement el à la lin, Fautorité pontifK ale. A 
petit évèque petit pouvoir et petites affaires. Le gouvei iiefni jd 
monarcliique est le meilleur de tous, donc Jésus-Christ doit 
Ta voir institué da!i s sun E;.;lise, donc il Fa fai(. Aussi le piipc est- 
il le ifraisouverain du ntondc ; &os\ pouvoir n^a jioint de limite 
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ni do raison aulrcqoe tel est notre plaisir, Encore qu^ii ordoone 
des choses condamnables, s'il a tort de les ordonner^- on jaraisoii 
de lui oliëir. Mais d'ailleurs il est peu à craindie-^tte'le pape 
abnae aa pnaaance. 11 esl éhi par an sêDat d'hommes expén- 
Buentéa et rivaux. H est élu vieux et à i'abri des passions , dans 
un rang ou les sentimeas d'honneur humain se signalent d'or* 
dinalre, et en prince d^une mort prochaine dont la vuefaYo» 
rise les remords. Enfin son propre intérêt lui commande la pru- 
dence. Il n'en est pas de même du Turc. C est pourquoi il ue 
faut pas dire, de ce que le gouvernement de l'Eglise est monar- 
chique absolu, qu'il est pareil à celui du Turc. Une capitale dif- 
férence entre le pouvoir du pape et celui du Turc est que le pape 
n'est que dcposîtaîre d(^ sa puissance, tout exfr^nie qu'elle est. 
Le pape est l'estomac du corps politique universel^ et les fidèles 
en sont les membres. Quand tous les biens de la terre passeraieQ( 
parles mains du pape pour être répartis entre les hommes sui- 
vant sa vdonté» il n'en arriverait pas pis qu'au corps humais 
où tous les vivres qui ralimentent passent par Pestomac. A piss 
forte raison , ne doit-on- pas plaindre au pape les ridiesses im- 
menses qui affluent^ dans sa oour^ de tous les points de Tuniveis 
chrétien. Le pape, comme saint Paul , se fait tout à tous pour 
les gagner tous. Ce sont ces richesses qui ciUrclicnneut l'ému- 
lation dans la grande famille du clergé, sanf^ lesquelles l'Eglise 
serait bientôt déserte, et si le pape n'avait que Dieu pour lui , 
ce serait une grande pitié. Les zèles ignorans disent que Job, sur 
son fumier, se réjouissant de voir un jour Dieu, était plus heu- 
reux que tous les riches de la terre -, ce sont là des rêveries. 
Lasciamo tdiscùrn. Poniamo il negatio in praticca. En fait, les 
annates, les dispenses, les indulgences» la pluralité des bénéfices; 
les privilèges des ordres religieux» inquisition» les missions et 
tant d'autres choses que les zélés ignoians ont considérées 
comme des«abus» sont d'eKcellens moyens de politique auxqueb 
l'Eglise doit sa force et sa durée. 

Il faut se méfier de la politique des évèques do France, de 
toutes la plus contraire à Tautorile pontificale. Des trente- 
quatre articles proposés , pour la réformation de l'Eglise , au 
concile de Trente, par les ambassadeurs de France, il n'en est 
pas un qui ne soit pernirieiix à l'Eglise. 

Eu deux mots, la politique de l'Eglise doit être charnelle 
aussi bien que spirituelle» et toute cette politique se résout dans 
l'autorité du pape; et qui nk ces deux pnq^itions est un in- ! 
sensé ou un séducteur, è insano o è seiuttwre^ i 
Tel est» en résumé, le pamphlet du pauvre abbé Le Noir. Il pu- 
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blia encore plusieurs écrits satiriques do même gènre contre les 
évéqncset l'a§semblée du clergé dé France ; on en' peat voir la 
nomenclalttre dans le dictionnaire curieox et rare qu'a donné 
M. Peignot sur lès Hyrea condamnés au fen ouF supprimés (1). 

(i) Paris, Benouard , i8oC . a vol. 
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RËCU£IL' DË POESIES GHRËUËNNËS; 

Far Jean de»Marels de SainuSoilin. A la Sphère, (t vol. în-il 
contenant 180 pages, en trois paginations difiërentes qui répon- 
dent aux pièces suivantes : 1* le Gmibat spiritiid; 4^ pages , y 
compris la table et le titre ; a* Maximes chrétiennes , 60 pages ; 
3** les Sept Psaumes pénitentianx , les. Vêpres du dimanche, et 
les Sept Yertns chrétiennes, 72 pages.) CD^ioc•Lxxx. 

(1654-1680.) 

M. Gharleà Nodier a traité doctement la partie bibliographiqiie 
relative à ce recueil peu commun et très joliment imprimé. Le 
lecteur n'a donc rien de mieux à faire ^ sur ce points que de re- 
courir à Tarticle 20 des Mélanges tirés ^une petits Biàiùtkéque. 
C'est l«î quMl verra que les caractères d'argent, d'une finesse 
précieuse, qui ont servi aux poésies de Desmarets, en 1654^ et 
qui composaient le fonds de l'imprimerie du château de Riche- 
lieu, venaient du fonds de Jeannon, imprimeur des Huguenots, 
à Sedan. En quelles mains se trouvaient ces caractères, en 1 680, 
époque de la présente réimpression et de Tadjonclion au litre de 
la Sphère elzévirienne qui s'y voit? La question reste pendante 
mèine après les recherches du savant bibliographe > nous la 
croyons donc à peu près i nsoluble. Quant aux poésies sacréesde 
Pami du cardinal de Richelieu, elles sont complètes ici , à la vie 
de Jésua-Christ près, laquelle se rencontre difficuement et presque 
toujours séparément. Quelques citations en feront connaître la 
nature et la forme. 

Le Combat spirituel est composé de 31 chapitres en vers, dont 
le rhythme offre une succession insupporlablement monotone 
de vers de six pieds, intercalés un à un. . • 

Cbresiiens, si ta prétends atteindre sa rang toprême. 

Des chers enfans de Christ , 
T^uDir avec Dieu seul, et n^estre avec lui-même 

Qu*uD seul et mesme esprit ; 

Me'ditc sur la croix. 
Pense aux fouets dont partout sa chair fat^oorchée , 

Aux crachats insoleus ; 
Et de quelle rigaear fut sa robe arrachée 

Do Ms nenibree Mnglant, etc. 
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Dcsmarcls dépose ainsi son groa bagage iê co me^s , en 2 ,300 
vers ou lignes rimées. La pluffiari de ces conseils sont édiOans; 
npannioins U en est qui nous ont semblé téméraires^ e^e antres 
les 'suivfins pour engager les fidèles à bmirer PoccasiGin, afin de 
mieux èxércer leur vertu : 

« Mon âls, de tous ronihat s n'évite pas le« cauMs - v 

' . . Pour gagner ia vertu j . , ^ 

Si tu veux, par exemple, endurer toutes choies, ' 

De rien nVstre aoatttt, , 
Ne t'uy pas, etc., etc. 

Contiens ton jugement, rends-le «rei^, inhabile. 

Autant que tu pourras ; 
Pour bruit, pour nouveauté qui ne t*est point utfle, 
^ . M'arresU^st tes pai^e|«.,^tç. 

\. Imitation de Jésus-Christ dU bien plus et bien mieux en 
moins (le mots. 

T,( s ">:» cHàpUrcs des maximes chrétiennes, contenant environ 
2,000 v(Ts do doiizo picds, divisés en quatrains, sont plus utiles^ 
plus variés^ moins ascétiques et aussi moins soporifiques et Inieilx 
versifiés que ceux du combat spirituel i 

Unhuiiible jardinier qui cultive ses herbes 

Vaut, en se|ivjinl-sou Dieii^ nillè et'tniDe f<A^ vnewg 

Qn'uii soavant philosophe aux de'mivrches superbes. 
Qui, négligeant le eiel, scait tout le cours des cieu.». 

Gelm-là seutMsfet grand, de qui ThuMibie sagesse 
A pluce dans son céeur la grande ohalîté ; » - 
• Celui-là seul est gtatid, qui dans soy se rabaisse, • 
Ët par qui, pour un rien, tout bonneur est compté, etc. 

L'idée de mettre eu vers les prières ordinaires^ comme le 
Pater nostcr, le Credo, \ç: Kyrie eleison^ était une idée barbare 
dont Desmarets, moins que tout autre , devait sortir heureuse- 
ment. Qui s^avisera jamais de dire ? 

Nostre Père qui îles liauts cicux 
Habites l'heureuse demeure , 
Que ton nom partout, toute heure, 
Soit sanctUîë dans ces lieux. * 

Ou bien : \ - 

Je croy d^un cœur obëissont 

En Dieu le Père tout-puissant , 
Qui'fit ie cieli la terre et Tande^ etc. * 

s. 

Ou bien : 

O Seigneur! tout-puissant et doux, 
0 Jésus ! prends pitié de nous! 
Pardonne, u Chnst! et nous accorde 
. Ta grâce et ta miséricorde I 
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Écoute-nous! eiauco-DoiH ! 
O Jcsus ! tout-puisMQt €t doui ! 

Les Sepi Fêoumes pénttenHmsx sont on trayestisBement plus 

malheureux encore ct*plus désagréable au lecteur qui se rappelle 
la majesté de la poésie hébraïque. C^est à Kacinc, c'est à J.-B. 
Rousseau qu'il appartenait de traduire le miserere. Mais voyons 
comment le poète du grand cardinal s'est tiré du Gloria Pairi: 

Gloire au Pcre ad^i allé, 
Gloire au Fils- Jf'siisChrist, 
Et gloire au baiut-li»sprit 
Egal perdorablfi. 

• Le poète n'a pas osé aborder le âieui erai th prineipiof il était 
' pourtant là en beau chemin . 

Ce fui nous parait meilleur dans son recueil , ce sont les sept 
Tertns.dirétienues^ savoir : la foi» Teqièrance, la charité^ Thn* 

milité» l'obéissance > la patience et la mansuétude. Le début de 

l'espérance est surtout harmonieux et bien tourné : 

Je te salue , aurore, espérance thi jour! 
s (^ui Je Tastre brillant m'annonces le retour. 

Au dernier de mes jours sois plus briUaoteenciNt^! 

Et «l'un jour éternel sois Fagréable aurore! 

Que ta i'raicbenr est douce , et que irun toI channaat 

Tu cha;»ses de la nuit les ombres douceiiijent! 

Mais, avant que sur nom le grand flambeau ^^allume , 

Laissons de cf. Ut mol laiparcaseuse pluma ; 

Allons gofiler aux champs un plrnsîr innocent, 

Voir les astres mourans et le jour reaaissant I etc. . 

On donnerait de bon cœur tout le Clovis de DesmaretÀ pour 

cette seule pièce ^ et tout le leiite de la pièce elle-même pour les 
trente premiers vers. 
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DELPHI PHŒNIGIZAIÏTËS^ 

« 

Sive Tractalns in quo Gnecos , quicquid apud Delphc» célèbre 
erat (seu Pythonia et ApoUinis hutoriam, seu pseanica certamina 
et pnemia, sen jpfiscam templi fonnam alqueinscriptionem» 
wea tripodem, oraculum et spectes) è Josu» historiâ, 8criptisc][ae 
saciia effinxisse rationibiis baud inconcinnb ostenditur, et quant 
pliurîma quœ pbilolo^èe studioais appiime jacunda futura sunt , 
aliter ac Tulgà soient , enarrantur. Appendîtur diatriba de Noie 
in Italiam adventu, ejusque nominibua elhnicis : necnon de 
' origine druidum. His accessit oratiuncula pro philosopbiâ libe- 
randâ; autbore Ëdmundo Dickiiison , art. Magist. et M crtonen- 
8Î8 collegii socio. (i vol. pet. in-8y de 19 pages préliminaires , 
pages , 6 feuillets d'un index rerum et Terborum , i feuillet 
d'index arabicus, et i feuillet d'index hebraïciis pourVouTrage 
principal ; plus de 4o pages et ô feuilletai postliininaires pour 
Toposcule additionneL) Oxoniae, excudebat H. Hall, AcademÎK 
typogiaphuS} impenns Rie. Davis. (Edition originale.) it.dc.lv. 

Ged est un jeu d^esprit philologique , une distraction noc- 
turne des travaux sérieux de la journée , une oeuvre de hibou 

plutôt que de Minerve , ainsi que nous l'annonce Tanteur dans 
sa dédicace à son confrère le (îocLeur Jonathan Goddard, mé- 
decin d'Oxford; singulier amusement sans doute , et plus ca- 
pable, à notre avis, d'endormir ijue de réveiiicr. malgré toute . 
la science qu'il suppose! Si nous n'en rapportons point la certi- ^ 
tude que la fable du serpent Python ou du errant Typhon est 
tirée de l'bistoire de Josué (chose qui , par [>arenthèse^ nous 
importe peu) , du moins en retirerons-nous la preuve que ce 
D'est pas d'hier qu'on a essayé d^expliquer les tradilions my- 
thologiques par celles des livres sacrés des Juifs, et que Guéri n 
du Rocher» dans son histoire véritable des temps fabulenx, 
nVst rien qu^.an docte et paraphrasier copiste d'Edmond Dic- 
kinson et de bien d'autres. 

Cette fureur de trouver toutes les fables grecques dans la Bible . 
a 5 du reste, son principe raisonnable, puisqu'il devient de plus 
on pîiis constant, à mesure qu'on avance dans la connaissance 
des révolutions du globe ^ V que L'espèce humaine actuelle ne < 

Analectjlinhiion. 11. 17 
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remonte pas fort loin ; 2» qu'elle a été comme anéantie à une 
époque reculée de ses annales > par l'effet d^un cataclysme ua- 
turd; 3» qu'elle yest sauvée el reproduite en Orient^ pour, de 
là^ se répandre dans toutes les contrées de la terre; triple 
doctrine sur laquelle repose tout Tédifice biblique. 

Ifaintenant^ iiotrô globe ft-t-il été btl»itépriiiiitiTeiiieHtpar 
4e8 races d^hummés différentes des nôtres? il semblerait qu'il en 
fût ainâ. Grotios voyait /ê« triimii dans le passage suÎTant de Job, 
25, 6^ traduitencesmotsparlaYulgatetft j^cce^t^on^e^ gemunt 
$ul) uquis. » 

Dickinson voyait Apollon dans Josué, et dans ce roi Ogns, 
que défait Josné^ il voyait Python le serpent ou Typhon le 
géant (car, scion lui. Typhon n'est autre chose que l'anagramme 
dePythonj. ( Vousrîoz, lertcur!)} s'écrie notre médecin d'Oxford j 
(( TOUS me rangez dans la classe de ceux qui métamorphosent 
Pythagore en grenouille ; mais rira bien qui rira le dernier. » 
Et là dessus il entre en matière. D'abord Python^ c'est Typhon, 
d'après l'anagramme , comme nons veumiis de le dire $ pois 
Typhon en grec signifie brélé^ aussi bien qu'Oy oti Qgos en 
hébreu; or, les flédaes d'Apollon sont les rayons dil m&SL qm 
percèrent 9 c'est à dire brûlèrent Typhon, c^est à dire Python ; 
c'est à dire évidemment que , par un certain jour très chaud , 
Josué vainquit Ogus , roi des Baschans - cela est aussi vrai qu'il 
Test que Noé vint jen Italie, et que c'est le même que Janus. 
Après toutes ces belles choses, on n'est pas surpris qu'Edouard 
Dicl<inson , médecin anglais, né en 1624, mort ert 4707 , ait 
fini par s'absorber dans les chimères de la philosophie hermé- 
tique; mais on l'est des grands succès qu'il obtint, de l'envie 
qu'il excita par ses rêveries scientifiques, et du prix que coûts 
encore anjoiûrd'fau msL DdfkiPhamcixanUê de l'édition jprin- 
cëpade 1655. 
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LA STXMMiMAGHlE , 

OU 

LE GRAND CX)MBAT DES MÉDECINS MODEBNES , 

TOUCHANT L'U6AG£ D£ L*A!fTUfOINE , 

i 

Poème histori-comique, dédié à MM. les in«xlccins de la Faculté de • 
Paris, par le sieur C. C. (Gameau, célcsiin). A Paris, cliez Jean 
Paslé, au Palais , dans la gallerie des Prison nitrs, à l,i Pomme 
d'or couronnée. Avec privilège du roy et appiobat ion des docteurs 
en médecine. (Très r^e de cette édition^ in-ô.) m.dc.jlyi. 

Les biographeis nous apprennent qu'Êticnne Carneau ^ né 
à Chartres^ entra chez les célestins Sb Paris» près l'Arsenal, 
ou ilmonmtle 17 septearim i671 ; il araicda talent pour la 
poésie française et latine. On a de loi nn poème français inti- 
tulé : VOEconomte du petit monde ou tes Mervèilles de Dieu 
dans le corps humain ; un autre poème sur la (Correction et la 
Grâce, lequel est demeuré manuscritj enfin ((lni-ci, qui se 
trouve aussi dans les Muses illustres de Colletet. Carneau dédie 
sa Stîmiuiinarbie nu\ médei ins ^ cv qui t taît d''autant pluscon- 
Tenahlc que ia polémique dont Tantimoine ou le stimrai fut 
Pobjel^ lors de son apparition, fut très souvent soutenue en 
vers par les médecins eux-mêmes. A la suite de la dédicace, on 
Ut nue approbation authentique de la plus grande et plus saine 
partie de la Faculté de Paris j en faveur de Pantimoine» la- 

SueUe est datée du 26 mars 1652 , et signée de 61 médecins 
ont les noms snivans font partie : Chartier, Guènaud ^ de 
Yaillj, Akakia , Marès\ Langlois, Pajot, le Gaigneur, Cousin, 
Petit, Renaudot, Mauvillain et Landrieux : on en pourrait 
citer davantage et de plus ( rlcbres contre Pantinioine, tels que 
GuY-Patin, Duret, Falconnclel leurs émules. 

Ce poème, d'un seul chant, contient 1930 versde huit sjl- . 
labes^ il est écrit en stjle burlesque ; aussi reçut-il les hommages 
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de Scanon^ qae l'auteur remercia dans uu soouet improviaé 
^foi nous a paru bon » et que Toid : 

Gëoie excellent du burlesque, 
KtomMBient de nos esprits^ 

Qu'Apollon ? (it'print :'i fresque 

Dans le temple du dieu des Kis^ 

Un pédant au style grotesque, 
M'ayant m^hamment entrepris, 

ï.e courage me imnquait presque 
Pour pousser plus loin mes écrits. 

Mais ta rouse au besoin m'a serri daMinerre; 

Elllc a forlilîé in i 1 ;inj:;i lissante verve , 

Et m^a fait un rempart de son puissant aveu ; 

' N^'ai- je dons pat trouTë niline «fl^ dans ta Teîne 

Qu'en cette curieuse et célèbre fontaine 

Où les flambeaux éteints reprenaient nouTeaa fenif 

Pour donner tout d'abord î'îdée de cette plaisanterie rimée^ 
qui acheTa de confondre les détracteurs de l'émétique^ nous 
dirons avec Etienne Cameau : 

• * 

C'est un combat de médecins 

Dont les tambours sont ^ bassina; 

Les scringiirs y sont bombardes. 

Les biHtons de casse hallebardes, 

Les lunettes y sont poignards, 

Les feuilles de sâié, pétards, etc., eto. . 

On y voit retracée lidèleraent, et dans l'ordre des faits ^ ia 
lutte des médecins dans la grande affaire de Pantimoine» et de 
son insertion au CoàtXj — dressé pour le bien du Poefea?, par 
le doeteur Saint-Jacques. Les premiers héros qui défendirent k 
docteur Saiot-laçques furent Chartier et Bejs; ensuite aeoon- 
rat rillttstre Vaiot , — Par qui V antimoine épuré — pres^ 
que à la cour adoré» — Xctinssani, Thévardj Marés y GuéMtudf 
HureaUj MamiUmn et de Bourges j — Que Von faisait 
passer pour gourges , se distinguèrent par Pheurcux emploi 
qu'ils firent de ce médicament si cruellement calomuié. (]ar- 
neau convient pourtant que ranlinioinc a d» s (!an2rers dans des 
mains maladroites, et qu'il faut un lionnne a( compii — Pour 
hien 7nomer^ sans scandale , — Son af fesse an ti moniale ; mais 
n'en pcul-on pas dire autant de la plupart des substances phar- 
macopéennes? Le i)oète s'enflamme de fureur contre trois li- 
belles célèbres où le stimmi fut attaqué sans mesure, savoir : le 
Pithiegia, PAntilogiaetrAlethophanes. — 0 temps l ô mœurs! 
ô maîtres fourbes ! — Craq^auds vivant de sales bouries I L'an- 



/ 
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Itmome aveeptes am tfin — Vaincra taujmrs tatre vmin. — 
Le dcwteur Grévin nommément n'est pas épargné , comme ansn 
n'épargnait-îl gaére les partisans du stimmi. Le docteur et ses 

amis assuraient que le vin émétiqiic était un poison mortel ; là- 
dessus le moine Carneau égaie sa répoose par Je petites his- 
toires bouffonnement racontées : d'abord ce sont trois meu- 
niers qui, ayant pénétré dans la pharmacie de l'Uôtel-Dieu et 
trouvé une bouteille de ce vin antimonial, l'avalèrent tout en- 
tière, pensant que ce fût liqueur fine, puis se remirent en route 
à cheval. — Ce vin, pour faire son office, — Mit les meuniers 
en exercice j — Derrière Saint-André^es-Arcs $ ils gûièrent 
paurpoirUê ei chausses — D'assez désagréables sauces $ — Rien 
de fluf; ce vûi furieux — Fit seulement trais eu^rieux — Et 
trms gorges déoergàndées ^ — Par les émétiques ondées $ Pois 
un bon sommeil rétablit toutes choses^ et jamais les meuniers 
ne se portèrent mieux. Autre exemple : une jolie petite fille de 
Bordeaux, appelée Marthe, — Qui rime bien à fièvre quarte, — 
adorée de son père, s'en allait mourant, depuis deux ans, d'une 
fièvre quartaine, ou quarte, selon le besoin de rimer j voilà 
qu'une charitable voisine lui administra du vin émétique à 
. l'insu de ses parens ; une explosion ^u'on peut concevoir s'en- 
suivit, après quoi les lis et les roses reparurent avec la santé 
sur cette jeune tige flétrie. Troisième exemple ; le frère de la pré- 
sidente Pinon était tombé de fièvre en chaud-mal par l'effet de 
je ne sais combien de remèdes galéniques , — • Drogues tant si» 
ches qtiinptsées, — Qui ftmt faire maintes fusées — Tant 
par le haut que par le has^ — Et t avaient mis près du ir^as, — 
Et sans chercher du mai la source, — Ifaoaieni rien purgé que 
la hourse. Sa sœur, la présidente, lui voyant déjà les dents ser- 
rées par la mort, lui lait avaler de forcç, en lui pressant le nez, 
du vin émétique , et, huit jours après, le moribond se met à 
table, où i! mange et boit comme quatre. Que diront à cela les 
adversaires de l'antimoine? — Qu en dirale sieur Ralahoye, — 
Ce cadet de Vaîné d'une oie? — Qu'en diront cei^ autres fa- 
quins, — Rapetisseurs de vieux bouquins P Vous faut-il une autre 
exemple , messieurs? la belle princesse de Gnimené^ — Belle y 
disje, et brave hérdne , — Qui paye <f esprit et de mine^ — 
Tarons le fournir : — Une excessive diarrhée^ — Avec la fie- 
tre- conjurée^ — La rendant sèche conme hoisj — Va/voit 
nUse aux dernière abois: ses domestiques s^avisent d'appeler 
■•Yantier, premier médecin du roi, grand donneur de Tin 
émétique j Vautier arrive , donne ce vin merveilleux, et soudai- 
nement voilà un mésentère de princesse débarrassé, un pjlore 
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détopflé ^ kl belle madame de Gnimené guérie, et le poème du 

cdestin Carneau terminé. 

Trente-cinq sonnets, madrigaux et autres pièces de vers^ tant 
du poètes que de ses amis , soit en rhoimeur de la Stimmima- 
chie, soit eri remerctroens de tous ces éloges , couronnent di 
gnement l'ouvrage, qui, aptf'S tout, contribua sans doute 
moins au succès de Tantimoine que Pbabile emploi qu'en fit 
Giiénaad dans la maladie du roi. Ou se rappelle que Louis XTV, 
dans aa première 'campagne en Flandre, sons les auspices du 
Ticomte de Turenne , pensa mourir à Dunkerqae , et fut aauTé 
par Pémétique administré hardiment et à propos. Ge fut anni 
plus tard; à rhearease épreaye faite coorageosement par nos 
rois, ^ue nous dûmies le triomphe de IHiïocâation snrune ca- 
bale hien autrement puissante que celle antistimmique , formée 
qu'elle était d'une partie de la Faculté de médecine et de la Sor- 
bonne réunies. L'histoire des hommes et des choses, en grand 
et en petit , ne présente qu'un long combat. En résumé, il çst 
prudent de prendre ses réserves, avec Guj -Patin, contre l'usage 
de l'antimoine. 
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L'ART POÉTIQL/Ëj 

9 

f 

P|ur GuUi^uine GoUeU^t. A Paris , chez Antoine SommariUe. 
(i vol. YDri^j n* édition.) ii.oc.LVin. 

(1058.) 

Cet ouvrage ne remplit qu'imparfaitement son titre ; car cinq 
discours, dont un sur Tépigramme, un sur le sonnet^ uu sur le 
poeiiie bucolique , un sur la poésie morale et sententieu^e, et un 
dernier sur Téloquence en général et Fimitàtion des anciens, ne 
sauraient constituer un art poétique. Mais Guillaume CoUetet , 
à qui nous devons ces discours, n'y regardait pas de si près, et 
d'ailleurs il était ^ nous assure-t-il, dans Tintentiou d^étendre 
beaucoup sou cràvre. Cet écrivain^ dans la bonne opinion uuUl 
nvait de lui-même^ s'en promettiât» sans façon ^ Pimmortauté. 
Membie de PAcadémie française à la création de ce corps , avo- . 
cal au conseil du roi, favorisé d'abord de la fortune , et Vuh des 
cinq auteurs commeusaux du cardinal de Richelieu, il est excu- 
sable d'avoir espéré légèrement îa gloire littéraire, d'autant qu'il 
était, en réalité, homme d'esprit et fort instruit. 11 mérite moins 
d'ég^ards pouf avoir ruiné ses en fans en mangeant tout son bien 
avec ses trois servantes qu'il épousa successivement. Il voulait, 
dtt-on , faire passer sa troisième femme ou servante , nommée 
Claudine^ pour une dixième Muse : mais Claudine n'eût pas été 
une Muse, quand même il lui aurait prêté tout son génie; chose 
quHl fit probablement j puisqu'après sa mort^ arrivée en 1659 
* (il était né à Paris en 1596)^ la poétesse» di^venue Yeuye» oiessa 
ses chants. C'est de François Colletet» fils de Guillaume, que 
Boileau a si ccuellement parlé : 

crotte jusrfu^à l'échioc. 
Va mendier son pain de ciûàine en coiiine. 

Ces vers j m font peu d^onneur satmque, ont fourni, à 
M* Charles Nodier» d^éloqnentes paroles dans Parlide de ses 
'Mélanges où il venge la misère Honorable et outragée d'un 

homme de mérite après tout, quoique pauvre poète, et qui a laissé, 
dans ses Iraiiés des langues étrangères^ de leurs alphabet s et ds 
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leurê chiffres j un écril de métaphysique du laogage estimaUe 
pour le temps. 

Le premier discours de Guillaume Collctcl, qui traite de Pé- 
pigiammc, est précédé d'une dédicace au cardinal Mazario, 
pUite et amphisTouriquc, où la llallerie s'étale sans goût ni me- 
Fure. L'hauteur entre ensuite dans son sujet qu^il traite en phi- 
lo!og-ue érudit plutôt qu'eu orateur ou en rhéteur^ à peu près 
»eioD l'ordre qui suit. 

Primitirenient, chez les Grecs^ Tépigramme était une simple 
inscription ; elle est, depuis, deYenue un poème succinct ^s^est 
appliqué à tous les sujets tristes ou gaîs^ louangeurs OQSaltrifM. 
On la voulait d^abord d'un on de denx rers au plus : 

fUivm us crut en dormant dépenser en eHèt ; 
T/avare, a aon réveil , s*en pendit de regret. 

Fceiuina uil quam ir:i esi, h orisqne beata dù&bttt 
Dicitur^ iu lliaiamu âciUccL cl tuinulo. 

Contre une courtisane : 

Ta fuis le lit d^un seul et sers de Ut à tous. 

Ce portrait ressemble à la belle ^ 
Il est insessible-comne eUe. 

Ce poème s'étendit plus tard chez les Grecs et les Latins^ par 
ticuliéremeut chez Martial^ jusqu'à 20 , 30 ou même 50 vers et 
plus. Les Français se sont montrés plus retenus , et leurs épi- 
grammes y ont gagné. Selon CoUetet, Mélin de Saiut-Gelais^a 
expellé dans ce genre pour le moins autant que Clément M arot 
Maintenant c^e$t à nos deux premiers poètes lyriques, S. S. 
Rousseau et Le Brun, que revient, chez nous, la palme du genre. 
L'épigramme n'admet point les grandes et sublimes locutions ; 
elle vit de naturel et de simplicité nue. Les Italiens l'ont, d'or- 
dinaire, consacrée à l'éloge sous le titre ue madriyal^, titre qui 
lui est resté quand elle cesse d'être maligne. Elle a donné lieu à 
bien des disputes sans compter celle que rapporte Aulu-Gelle tou- 
chant la préséance à établir entre les épigrammçs grecques et le$ 
latines ; mais on a paru s'accorder sur l'impérieuse loi de l'ai- 
guiser par le bout, autrement de la finir par un trait, a Non 
copia sed acumine placet, » a dit Sidoine Apollinaire. Notre an- 
cien Thomas Sibilet, auteur d'un art poétique français, s'est 
rencontré, sur ce point, avec le maître des maîtres. Il ne sert 
de rien ici d'invoquer l'exemple des épigratmnes à la greejue^ 
Pusage et le bon goût ont prononcé sans retour. Nous proposons 
Pépigramme suivante : 



Digitized by Google 



. ^ 265 — 

^ ' l>Vpigramin« tu épigramme. 

Tant il a roont^ ta gamme, 

Qu'OQ le tient pour un lion ; 

D^où vient-il donc que sa femme 
~ Jure que c^est un mouton? 

Ih'êûmtrsturh itmnet, — Uautenr, dans sa dédicace à monsei' 

gneur Fouquet, loueparliculièrement le surintendant d'être an 
puissanlgeDiC:. et de manier les finances avec des mains si nettes 
et si pures qu'il parait bien que l'arerent ne lui est rien. Passant 
ensuite au sonnet^ il remarque judicieusement que le poriue, 
dont le nom indique robjei (}uî est de flatter roreille , assujetti, 
pour cette raison , au retour régulier et à l'agencement scrupu- 
leux des mêmes oonsonuances^ demande , avec plus d'étendue 
que répigramme^ un style plus soutenu et plus relevé. JoacUm 
du Bellay et Jacques Pelletier du Mans, autenia diacnn d'un art 
poétic|tte aussi bien que TiMHnas Sibilet ; le font Tenir d'Italie ; 
mais il est plus sage d'en rapporter la première iavendon à Gi- 
rard de Boumeuilh , poète limousin y mort en 1 278. Le sonnet , 
illustré en Italie par le génie et les amours de Pétrarque , reçut 
aussi de grands honneurs eu France j on le voit pour le moins 
assez dans Part poétique de Boileau. lien mérite certainement 
par \a ri^niciii de ses lois mêmes, dontrutililé fut ^?rande pour les 
progrès de notre versilication et de no(r<' langue poi'litjue. Dut- 
on écarter [es înnoni])nd)les sonnets queColletet mentionne trop 
complaisammeut^ il reste que nous en avons quanti lé d'excel- 
lens^ au premier rang desquels se place, sans doute, celui de 
VAvcrtmjAn poète Hénault. Henri III , l'un des plus brillans 
esprits de son temps^ ftiiadt un cas extrême des sonnets. 

Discours sur le poème buedique, — Celui*ci étant dédié au 
chancelier Séguier^.Péloge y était bien placé *, aussi s'y présente- 
t-il d'iitt ton plus simple et plus digne. Ce discours renferme 
d^ailleurs des recherches et des réflexions utiles^ dont tel est^ en 
raccourci^ l'exposé. 

Le poème bucolique, venu des chansons des pasteurs de 
bœufs , est aussi ancien que la vie pastorale, soit qu'il tire 
son origine des campagnes de Lacédémone ou des vallées de 
la Sicile^, soit qu'on le doive à Diomus, à Comatas ou à Daphnis, 
tous personnages dontles noms seuls sont connus. par Théocrite 
et Virgile, aussi bien que ceux de Linus, de Déraodocus^ de Phë- 
mius^ d'£umolpe , d'Amphion etd'Oiphée. L'églogue doit être 
ainmle , mais d'une simntidté noble ennemie de tout détail bas 
et «j^oùtant -Ainsi le rameux Baptiste Blantnan pèche contre 
les pimière»lois du genre lorsqu'il met^ au nombre des talens 
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du herser. Part de curer les latrines, latrinas curare, viamque 
aperire coactis — sordiàus, et plus encore lorsqu^il suspend les 
discours dHin de ses interlocuteors pour lui laisser le temps «su- 
iris onu8 po$t kœc carecta levmre. Théocrite n'est pas scnçvi- 
lenx eniait de chasteté et de discours poli ; mais, du moiiis, il 
n^esl pas soidide. L'idYlie est encore plus ehàliée que Téglogue 
et plus scmpoleiise. Cette Tariété da poème boeolique roule 
eommimteent sur la peinture gracieâse des sentimens du cœur 
et des charmes de la nature. Observons, en passant^ que Colletet 
fait le mot idylle masculin : T Af atléiiiie le voulait ainsi en 1630. 
Les langues participent du mouvement universel, et c'est ce qui 
fait qu'elles meurent comme toutes les choses, autrement qu'elles 
changent de forme. 

Discours sur la Poésie morale ou sententieuse, Uauteur s'a- 
dressant au comte Seryien^ surintendant et ministre d'Ëlat, 
part de Moïse ^ de David, de i^domon et des prophètes pour 
embrasser toute la poésie morale dans trois catégories , dont la 
première contient Homère^ Tjrthée et une itttemiinable suite 
de poètes sacrés, de fabulistes, de satiriques> de romaneien, 
de 'g«iomi<^im ou sententienx proprement dits. La seconde ca- 
tégorie traite des auteurs de distiques ; et la tirâltaev en Pbon- 
neur des quatrains , passe en revue les quatrains de 67 portes 
français, y compris Guillaume Colletet, depuis Pierre (iriu- 
gore et Paradin jusqu'au baron de Puiset, à Pierre de Cotti- 
gnon, et Antoine Tixier. Il y a bien loin de Moïse et d'Ho- 
mère à Pierre de (jjllii^nou et au baron de Pnîset ;~ét peut-être 
Colletet tombe-t-il ici dans cette complaisance, ou, pour parier 
comme Ini , dans ce cacozéle, ^ u'il blÀme dans sou avis au lec- 
teur j mais fm importe, puisqu'il y a beaucoup de bonnes 
choses dans son discours. Entre tant de distiques et de quatrains 
de nos vieux écmains français, les quatrains de Guy de Faute, 
aire da Pibrac» et ceux d'Antoine Fanre, président de Cliam* 
bérj, père de Claude Faure, sieu^de Vaugelas, ont seuls sur- 
nagé. Quant aux quatrains iur Us barbes rouges , de Pierre 
l'Ësguillard , Normand, lesquels parurent à Caen eu 1580, 
il n'en est plus question , non plus que de ceux de Guillaume 
de Chevalier sur la fin du monde. Nous offrons le quatrain sui- 
vant, pour ie portrait de Toussaint Louverture, k messieurs les 
pul>iiciâtes de Cbarleslown , eu 1835 : 

• 

La vertu ne connaît Paris ni Saint-Domingue : 
' £Ue Goofojid tous ceux que la couleur distingue . 

Stnotts dit^ parées traits, qne rhomme, noir oaplantf. 
Four servir mioie Uiea, reçut im oiéme sauf. 
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Diêcaurg fUr l'Éloquence, dédié à i'abbé Fouquet. Cette 
/ piêce^ lue à FAcadémie française Je 3 janvier 1836 , doit restor 
comme un chef-d^iBPTre à rebours^ comme un parfiut modèle 
de ce que peayent offrir le faux goût^ la recherche laborieuse 

du bel esprit , le vide ou la fausseté des pensées joints à la pré- 
tention des mots. On y voit que réloqucnce est uuc nymphe 
couronnée d'étoiles, dont les lèvres sont de rose , la langue de 
miel et Fhaleine de baume j que cette magicienne lait régner 
les esclaves ; que Démosthènes et Cicèron devinrent les plus 
grands orateurs du monde comme en dépit de la nature ; que 
Virgile tira^ de la cendre d'Ënniiis^ des lingotsd'or^ et de cette 
vieille roche ^ des diamans précieux ; enfiuqae Piàiitation des 
modèles est la première source de l'éloquence^ maxime très 
fausse Morèment pour tons les arts > l'imitation des chefs- 
d^OBavrede Fart n^ètant qu'un aide puissant pour ia reproduc- 
tion des types naturels. CoUetet, une fois lancé ne s'arrèté 
pas. Sans Claudien , dit-il , Motin n'eût point fait le plus beau 
de ses puèmes, et notez que Motiu n'est plus connu par le plus 
beau de ses poèmes qu'il eût très bien fait sans Claudien^ tnais par 
nombre de petites pièces ordurières du cabinet satirique, entre 
lesquelles il s'en trouve , à la vérité , quelques unes où il y a de 
la verve et de la gaité. Colletet nous apprend encore que la lan- 
gue française attend toute sa perfection de T Académie; or, l'A- 
cadémie française n'a pas plus influé sur la langue française 
que l'Académie de la Cnisciai ; cela est écrit dans Pascal et dans 
Pierre CSomeille. Puis vient l'éloge du grand cardinal de Biche- 
lieu qui a tantfait pour le bon goût, erratum : lisez pour le man- 
yais \ puis le discours finit. A. lire de telles choses^ on conçoit 
la rancune qui emporta Boileau contre le nom de Colletet. 
Toutefois^ la justice doit prévaloir contre la rancune la plus légi- 
time, et si elle refuse toute gloire aux deux Colletet, elle est loin 
de leur refuser toute estime. Pourrait-on nier qu'il n'y ait de très 
bonnes sentences bien exprimées dans les quatrains suivans ^ 
pris parmi les 56 quatrains moraux que le père adresse à son fils? 

Méprise les lioimeurs, dont la vaine fumée ' 
Flatte les cœurs légers et les esprits ariiens^ 
£t jpréféraut à tout la bonne renommée, « 
Sou facile an dehors et rin^^re au dedans. 

Emprunter, pour bâtir, '•(uelque notable sommei 
C^est s'accabler soi-même avec ayeu^lement. 
L'argent, j^ris A crédit, est un Ter qui consomme ^ 
Et qui bâtit ainsi bâtit son monument. 

' Lis peu, mais, en lisant, ruTiniie ta lecture, 

AJdn de la grayer liedani tou souvenir. 
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Malheureux, le giuutoa qui mauge fiaus mesure. 
Qui prend tout et jamais ne peut rien retenir. 

Tout ce que tu pourras sans le secours céleste, 
Fais-le, et n'attends jamais le céleste secours : 
<^nd tu n*cii pourras plus, laisse i Dteo ce qui reste ; 
Si toDjoars ta le €FÛns, ilt^aidera toujours. 

Quand mon dernier destin fera ma sépulture. 
Si tu vcrbestdes plèurs, fais-les bientôt Eair; 
•Bt, fs^dant, par ndson, «as lins de k natare, 
Cnange tes lau^ regrets ea on long souvenir. 
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L'AÏHÉISME CONVAINCU} 

Trtiité dëmoiislraiit pai raisons naturelles qu'il y a un Dieu, par 
David Dérodon, professeur en philosopliie en l'académie d'O- 
range. A Orange, et se vend par Olivier de Varennes , demeu- 
rant au Palais, en la gallerie des Prisonniers, près la Cliaucellerie, 
au Vase d'or, (i vol ia-12 de i5i pages.) m.dg.ux. 

Çe traité^ d'uik des théologiens de la réforme calviniste les 

tins renommés pour la logique, estcomposède onze chapitres. Les 
ionimes seraient bien malfaeurenx s'ils n'avaient pour appuyer 
leur foi dans la Divinité que les argumens dé ce renomme lo- 

^icicn ; on en peut juger par son premier dilemme pour prou- 
ver que le soleil n'a pas éclairé la terre de toute éternité, et 
que, par conséquent, il a été créé. « Si le soleil a éclairé la 
terre de toute éternité, dit-il, c'est une nécessite qu'il ait 
éclairé h la fois, de toute éternité, chacun des antipodes ; or) 
il ne peut éclairer, à la fois, rharun des antipodes ; donc il n'a 
pas éclairé ia terre de toute éternité; donc il a été créé; donc 
il y a un créateur -, donc Dieu existe. » Les raisons données 
du commencement de la lune, de la mer, du temps , de 
Aiomme> etc., etc. , sont de même force. 

La manière dont le logicien réformé prouve, au 4* chapitre, 
que L'espace est une substance, ei^ vraiment curieuse ; la voici : 
Nécessairement il faut que l'espace soitquelque chose ou qu'il ne 
soit rien ; or, on ne peut pas dire qu'il ne soit rien, puisqu'il re - 
çoit les corps 5 donc l'espace est une substance. ( )ii doit se beau- 
coup métier de l'argument aux siv hias uouimé dilemme j il a 
quelque choso de décelant , sa première proposition étant tou- 
jours évidente; mais qu'on ne se laisse pns imposer par cette 
première alternative générale, presque toujours l'une des deux 
propositions particulières manque Tobjection. Une sûre mé- 
thode pour mettre à bas, la plupart du temps, cet échafaudage 
présomptueux, est de vérifier par le syllogisme chacune des 
deux propositions particulières. Si elles peuvent se résoudre en 
deux syllogismes réguliers, le dilemme est fermé, c'est à dire 
qu'il conclut ; sinon, il reste ouvert et ne condùt pas. Prenons 
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ir exemple le dilemme raÎTant^ qui fait le fond de phv d'an 



On je pois manger ma tête , on je ne penx pas la manger ^ — 
si je puis manger ma téte, ma tète existe -, si je ne peux pas la 
manger^ elle n'eiiste pas. Vérification par le syllogisme : 

Tout ce qu'on peut manger existe^ je peux manger ma 
téte f donc elle existe : le sjUogismc est vicieux > car on peut 
nier la mineure. 

2*. Tout ce qu'oïl ne peut pas manger n'existe pays ^ je ne 
peux pas manger ma tôle ; donc elle n'existe pas : îe syllo- 
gisme n'est pas bon, car on peut nier la majeure. Partant^ le 
dilemme reste ouvert^ et ses six bras ne tiennent rien» pas 
plus que les six bras du charlatan : ou ma drogue est bonne 
on elle ne l'est pas ^ si elle est bonne» prenez-la^ si elle n^est 
pas bonne.,..; mais elle est bonne. Combien le pédantisme avec 
ses formes seolastiques a enfanté de sottises ! Arislote» ce prodi- 
gieux esprit^ s^il revenait au monde» se repentirait presque dV 
yoir» en donnant les lois abstraites du raisonnement» ourert h 
porte à tant de raines subtilités. Les trois quarts du livre de VA- 
théisme convaincu reposent pourtant sur des arguties pareilles. 
Il faut voir comme Dcrodon triomphe, au 7* chapitre, d'avoir, 
par sa méthode, démontre , contre les athées, que les hommes 
ne tirent pas leur oris^ine des tritons marins. £niin, dans le 
di I nier chapitre_, il aborde les véritables preuves de la Divinité, 
tirées de l'ordre de l'univers» du consentement universel» dn 
sentiment qu'ont tous les hommes du juste et de l'injuste» ^ 
terreurs du méchant» etc.» etc.; mais il dessèche» dans/sm 
mains arides, ces raisons si capables de vivifier le cœur et de 
soumettre Fesprit II est difficile de plus mal plaider la plus belle 
des causes. Dn reste» les amateurs de dilemmes peuvent se satis- 
faire avec Bérodon » il y en a bien deux ou trois cents enfilés^ 
comme des grains de chapelet» dans son ouvrage de 150 pages. 
Ce livre n'est pas commun. 



* 
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GRAND OICTIONNÂIRË DES FRÉTI£US£S, 

Historique, poétique, géographique, cosmographique, cronologique 
et armoirique , où Ton verra leur antiquité, costumes , devises , 
âôges y études , guerres , hérésies , jeux , loix , langage, mœurs , 
mariages, monde , noblesse ; avec leur politique , prédictions , 
questions, richesses , réduits et victoires; comme aussi les noms 
de ceux et de celles qui ont, jusques icy, inventé des mots pré- 
lieux. Dédié à monseigneur le duc de Guise par le sieur de So- 
maize, secrétaire de madame la connétable Colonna. Paris, ches 
Jean Ribou , sur le quai des Augustuis , à Timage saint Louis, 
(a part, en i vol. in-8, rare, avéc les trois cle&;) if.nc.Lzt. 



(!661.) 



On se figure communément que les précieuses, dont il fut 
tant question en i iance, pendant la première moitié du 
XVII siècle, ne formaient qu'une biillante coterie circons- 
crite dans l'enceinte de Paris, et, à Paris même, dans les murs 
de Phôtelde Longueviîle et de l'hôtel de Rambouillet 5 c'est 
Une erreur : Molière eut à £aire à plus forte partie. Les pré- 
cieuses et les précieox composaient ime nation à part, ou plih 
lôi ils étaient, alors tonte la nation galante et polie. Le sienr 
Aatoine Bandeau de Sbmaize , du nom précieu de Sazarioo, 
4àfliable auteur de la tragédie de L'ewiêi^ ei% lapidé par ' '• 
ks fenmmê, secrétaire de la précieuse HaximiliaBe, autrauent 
«îe très haute et puissante dame Marie Mancini, connétable 
Colonna, n'aurait point recherché, à moins, l'honneur d'être 
l'historiographe, le lexicographe, le généalogiste et l'apologiste 
de ces messieurs et de ces dames. Ces dames et ces messieurs 
n'étaient pas moins, en effet, que les fondateurs de re que 
nous appfdons la société, le monde, laboune compagnie j les 



Digitized by Google 



i 



— «72 — 

salons , le bon ton^ le savoir-vivre. 11 j avait des précieuses, 
des précieuses Yi'^rilables^ tenant ruelle ou ak&Vê , ayant, à 
leur suite j de précieux martyrs, des alcovistes, comme on dî* 
sait f il 7 en avait non seulement dans Athènes , — Paris ^ et, 
à Paris même, dans File de Dëlos» — Plie Notre-Dame, près 
le temple d'Apollon f — et dans la Normandie, — le quartier 
Saint-Honoré ; tout autant que dans la place Dorique , — h 
place Rojale ; et près des pala^ de Sénèque , — Richelieu et de 
Calon — Mazarin j mais aussi dans Argos, — Poitiers ; à Ce- 
saréc, — Tours; à Milct, — Lyon ; à Coriiithe, — Aix ; à 
Tlièbes, Arles; que savons-uous encore? et cela par centaines. 
Nousavons en repris (ré 508 uoms précieux de ces illuslros (iaus les 
troTSclefsdiiDictit)iiii;un:(leSuzar!{)ii, et Suzarion^quioii a men- 
tionné plusde 700 princ ipaux dans le corps de son livre, prétend 
n'avoir pas satisfait à la moitié de ses obligations en ce genre et 
des demandes d^nsertion qu'il reçut. Il n'y a pas trop à chi- 
caner sur ces noms généralement. La pinpart sont bien applt 
qués. Par exemple^ appeler Louis XIV ^ Alexandre, la reine» 
sa mére^ la bonne dée8se> la reiiie^ sa femme >.01jmpe, le 
grand Coudé, Scipion, bien ; le duc de Montmorency» Mon- 
tenor le grand, la princesse deGuimené, Gélinte, mademot- 
selle de la Trimouille, Thcssalonice, mademoiselle d'Hautefort, 
Hermione, la marquise de Rambouillet, Rozelinde, la duchesse 
de Longueville, Léodarnie , mademoiselic de Tournon , Té- 
riane, le maréchal de Grammont, Galérius, madame du Roure- 
Combalet, duchesse d'Aiguillon, Danioxède, îe marquis de 
Mortemart, Mêtrobarzane , la duchesse de Sâint-bimon, Si- 
nésis, la comtesse de Noailies, Noziané, la marquise de Sévi^^ 

Sné^^ophronie, très bien; M. de Gorbinelli, Corbulon , ma- 
cmoiselle Dupin ^ Pbiloclée , madame Deshoulières» Dioclée» 
madame Comuel» Cléobulie» la Galprénède, Calpurnios» par* 
faitement; mademoiselle Josse, Iris» M. Pajot, PoHxèntde» 
mademoiselle Robinet 9 Rertenice, madame André» Argenice» 
madame Aubry, Almazîe, mademoiselle Duprè» Diopfaamse, 
h iiiervcillc; mais donner à M. Voiture, le prince de la nation 
précieuse, et son premier chef, le nom luul uni de Valèrc , tan- 
dis que M. Sarrazin, qui n'occupa le trône qu après la mort 
de M. YoiLure, reçut le nom galant de Sésostris, ce ne peut être 
que l'effet d'un taux poids dans la balance des destinées. En- 
suite, pourquoi faire de la duchesse de Chevreuse la reine Cori- 
dace?on ne lui connaissait point d'ennuque. L^abbé Cottin» 
Clitiphon , l'abbé de Pure, Prospère, M. Chapelain» Ghiy** 
san^the» M. Conrad» €léoxène» ScudM» Sanaidès» passe; 
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mais pourquoi nommer la belle Ninon , Nidalic? c'est Aspasie 
qui lui revenait \ il semblo égalemeat que madame Scarroa 
Stratonice ei^( hhn fait de changer avec mademoiselle de Scu- 
déri Sophie; pourquoi sartout nommer M* Corneille^ Patoé, 
Cl^rile? Se refirésente-t-on le boa-homme Pierre Coraeine 
tamhant en caloUe noire et manteau noir au milieu^ çe nid 
d^amoun galans^ et tâchant yainement d'y fair« fkgrèot sqa 
Polyendef il avait pourtant logé sa Pauline 4 î«iidr# $ur^$- 
Ifiiitf; enfin rien n'y nt. An demeurant M. Cléocri te, Paîné^ était 
précieux toutes les fois qu'il n'était pas sublime ; aussi étail-il 
aimé des précieuses; il en avait beaucoup reçu et leur rendait 
beaucoup, comme i|uikud il disait qui^que part : $ 

On Toit ail héros maenatiiine 

Temoi|çner, pour ton nota, une tout aubre ortîfiie»,« . 

Et répandre rcciat de sa propre bonté' ♦ 
1* Sur 1 endurcissement de ton oisiveté'. 

Et, ailleurs : 

Sfc leur «iitipalliM ÎMiiÎM à leur coléf è 

Pet préludes «ecieU oc ce qu'il tous fout Csîre. 

El ailleurs: 

Et comme eiic n l'éclat du vewc. 
Elle en a Ut /ra^ilité. 

On classait les pfècieuies «n ieunes et andannas ^ reiiiar- 
«pons bien ce mot^ (meimmHf qn^nne précieuse n'éCait 
jnmaîs vieille* Les jeunes portaient d'argent semé de piem- 
lies , au diaf de gueule ^ à deux langues affrontées^ poot svtp- 
ports itax sirènes , et pour draier un penoquet bloqué d'or. 
Les anciennes portaient écarlelé an 1 et 4 d'azur au cœur armé 
à crud (sif^ne de rigueur invincible autant qu'invaincue), 
au !2 et 3 de ç^ueule à deux pieds affrontés ; pour cimier un 
pliéiiix. On devine que tout cela couve du tin et du délicat en 
allégorie a laire éclore l'admiration. 

Les précieuses rebaptisaient chaque chose et chaque per- 
sonne afin de mieux polir le langage , et , dans le 
fond, elles Font poli, et plus que bien des gens payés pour 
eda. Elles disaient Amophiliem au Heu de Xansénistes; 
vestes au lien de diemises } U ne eraii fkt$ de /feirf uu jarém 
de Jhride, pour Boridea plus de cinquante ansf .«bo<p des U- 
«ras Km m»Ues , pour avoir de joliss lèvres; inîater pmtmi 

Analectabibliou. ii. iS 
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des traces de sot-même , pour avoir des bâtards partout; cam- 
plice mnœefU du mensonge , pour bonnet de nuit ; cAaHie spi* 
rituelie, pour chapelet; cheveux d^un blond hardi , pour rbc 
veux roux ; s'ej^eanmUer , pour voir des gens de maavaûe 
compagDie. Dîophante^ — mademoiselle de Fargis^ entrant nn 
joui chez on marchand poor acheter des porc^aines, hA dit : 
« Monsieur^ donneztm*en qui soient moins fragiles que la na* 
ture humaine, n Tont ne se bornait pas d'ailleurs aux jeux, d^es- 
prit dans la nation précieuse. Les choses s'y poussaient parfois 
jusqu'au tragique. Dans Argos, — Poitiers, où Briséis tenait 
alcôve, Bradamife et Dorante se battirent furieusement à son 
' sujet; le pauvre Bradamire même lut lué. A la vérité, de tels 
accidens n'arrivaient plus souvent, à celle époque, dans 
Athènes; mais c'est qu'en province on outre tout» et que les 
modes y tiennent comme glu« 

On n'était pas précieuse uniqnement ponr être belle et avoir 
de Pesprit > il fallait , de plus , lire des romans , converser jour- 
nellement d'amoor^ rien que conyerser^ si cela était possible, 
et fréquenter les auteurs. On était précieux à meilleur compte , , 
et à qui ne pouvait écrire galaînment, il suffisait d^étre alcoviste 
patient et régulier aux ruelles. Les petites difformités naturelles 
n'empéchaieu L pas tle compter parmi les précieuses, pourvu 
qu'on se rachetât par quelque tour de phrase agréable, ou 
quelque petit talent enjoué. Ainsi Aristénie, — mademoiselle 
Haute feuille, comptait , quoiqu'elle fût un peu boUeusj , parce 
quMle touchait le théorbc en accompagnant son alcovislc Bi- 
trane. Bëlisaudre et sa sœur, — mesdemoiselies du Bois , comp- 
taient, parce que^ bien qu^âgées l'une de 43 , Pautrede 44 ans, . 
et toutes deux A^t extérieur moins qu^engageant » elles 
voyaient le beau monde^ etqœ les eanneig et les élégies ne ter- 
Uneni janms de ehex eUee comme ib y éiment enirée. Mademoi- 
selle Ikisce^ — Barsane, comptait^ bien qu'elle n^inventàt point 
de mots nouveaux » parce que ceux qui venaientd'ètreinventéseHe 
les répétait incontinent. Il s'en inventait souvent de bons et de 
bonnes loc utions aussi. Vers 1647, Bélisandre, — Balzac, inventa 
' de dire amc du premier ordre, c'était élever les grandes ames au 
rang des légions célestes j voilà qui est excellent. Les loculioiis 
suivantes ne sont pas non plus à dédaigner : les mois me man- 
quent, pour je ne puis exprimer ce que je pense ^ revêtir ses pen- 
tiee d^ expressions noUes , poor parler noblement -, être pénétré 
des sentimens d'une personne , pour être de son avis ; emdeeer 
kt dHieeitesie, pour faire homur ; humeur eommumeutine, 
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pour huméor sociablo ; n'avoir que le masque de la vertu , pour 
Hre moins vertueux qu'on n'affecte de l élre , ameublement 
bien entendu j pour ameubieinent convenable ^ êlre sobre dans 
ses dùcours, pour parler avec réserve, etc., etc. Ce que les 
précieuses avaient particulièrement eo aversion, c'éCaîeiil l68 
vieux mots, tes taar$ suranoés et la nudité des espiessiona 
comme des images, en quoi elles avaient aussi Soqt^ raison 
que tort; eÛes ont peut-être amaigri nôtre langue par là, lui ont 
cnleyô un peu de cette aisance , de cette franchisé naltc qui la 
rendent si aimable dans plusieurs.de nos vieux auteurs, et que 
la pruderie fardée de cerlaîus auteurs modernes lait justement 
regretter; mais, en revanche, elfes lui ont donné de la noblesse, 
et, à tout prendre, la noblesse est un avantage capital pour 
une langue, parce qu'elle deseend directement de la noblesse 
des senlimens, pour en devenir ensuite le signe à jamais. La 
qualité de précieuse menait parfois à une grande fortune, té- 
moin Basînaris — madame de la Basiniére, — cela s^appelait 
doubler le cap de Bonne-Espérance : ou logeait alors dans la 
petite Athènes, le faubourg Saint-Germain , et Von avait sa 
place marquée au grand Cirque, — le théâtre de Thôtel de 
Bourgogne , ainsi qu'au Ljcée , — le théâtre de la Foire^ 

Il ; avait de beaux emplois dans Pempire précieux , celui no- 
tamment .«p'occupait Brundésius> — H. rabbé de Belébat, 
Pempîoi d^introducteur des alcovisles. On ne doit pas se scanda^ 
iiserîci : introduire un aicoviste dans une ruelle, ce n'était pas 
former un jeune homme aux mauvaises mœurs, favoriser ses 
plaisirs , c'était le dresser au bel usage et le présenter à celles 
qui en étaient les arbitres. D'ordinaire, les précieuses ne pas- 
saient guère une certaine limite dans la galanterie, du moins 
pour le public ; plusieurs môme d'entre elles Usaient montre 
d'une véritable cruauté. Peut-on voir, par exemple, rien de 
plus cruel que le procédé de madame Gouille, Galiliane, qui 
demande avec instance à son aicoviste de se faire peindre pour 
elle? L'alcoviste se fait peindre tout des mieux , et quand vient 
le portrait, Galiliane, —.madame Gouille, fait monter son por* 
tier et le lui donne. Galiliane eftt mérité que son aicoviste la Àt 
peindre assise sur une certaine chaisQ. 

Enfin veut-on un aperçu des maximes avanl eours chez les 
précieuses ? le voici fidèlement extrait de Suzarion, qui les con- 
naissait et les aimait bien , jusque-là qu'il ne put se détacher de 
Maximilîane, et s'en alla mourir près d'Ain , en Ausonie, quil- 
Unt sa famille et son pajrs pour 14^ k point quitter? Faire plus 
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i'ctal du présent que du [lassè cl de l'avenir , et considérer l'u- 
stkgo dn temps comme la nLîlc première, (out usage sortant 
naturellement des besoins dv \i\ sociêJé. Fuir la fausseté et la 



car comment vivre eosemble agréablement et se tout dire? i 
donner h l'esprit le pas sur les sens -, et ici c^était plus qoe èè la 
politesBO^ c'était de la belle et haate morale; enfin, demearer 
iidélo à l'anhîé; certes ceaont de bonnes maximes! Ce qui ?*• 
lait mieut eneore'est que les précieuses les mettaient en pn- 
tique. Dans leur gouvernement libre et paisible^ où la souve- 
raineté se décernait au mérite (à celui de la galanterie sVn- 
tend) , on se faisait un devoir des bons offices et d^une bienveil- 
lance qni n'excluaient pas la malice i luiocen te. La naissance v 
jouîssail (i\ine iirandp faveur, sans doute, maïs point sans me- 
sure, point sottement , c'est à dire exclusivement , de sorte que. 
ioindejostitier la vanité ridicule des classiHcations en pfeméte^ 
deuxième et troisième société^ qui causent tant de ravages , sur 
tout eu province y sitôt que les personnes^ dites alors de h ro- 
ture, s^étaient une fois élevées par les bonnes manières et la 
culture de Pesprit, elles étaient admises parmi les illustres , et 
voilà ce qui explique comment Tesprit de madame de'Goulanges 
était une dignité à la cour de Louis le Grande lequel ne laissait 
pas que d'être bon gentilhomme. Les preuves, pour enlrer 
dans les salons à'^Âlhènes comme pour monter dans les t ari < s 
des fds Alexandre y n'ont commenc é que dans ces derf»ieri» 
temps. Chose étrange! plu^ on approchait de la catastrophe, 
plus on pro!Kn[ à tâche de se rendre haïssable. 

Le règne (les précieuses commença vers 1640; tout alla bien 
jusqu'en 1659^ où elles eurent de rudes assauts à soutenir os 
grand Cirque de la façon, dueentemplateur. Néanmoins elles se 
relevèrent, et elles brillaient d'un vif éclat en 1661 , époque i 
laquelle Suzarion leur rendit son hommage alphabétique eo pi^ 
sence de la postérité. Pour parler sérieusement^ MoKère 
point tué les prédeuses^ il n'avait même jamais voulu le faire; il 
prétendit seulement corriger en elles une recherche, un ate j 
de délicatesse qui les jetaient dans le faux goût, en quoi il leur i 
rendit service, car il y parvint. Du reste, elles survécuieui a 
leur censeur, matériellement parlant; c'est trop peu dire. elle« 
vivaient encore il } peu d'années; car, nous le répétons, nos 
salons, nos soupers choisis , la société proprement dite, avecscs 
égards» sa familiarité décente» ses formes élégantes et nobles, I 




contrainte qui seule permet 
s entretient et les embellit ; 
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sa liuesse ingéaieuse, aiguisée de sel épi^ranmialique, ses cau- 
seriez variées, piquantes , où s()u\ cnl la protondeur s\illiaît à la 
légèreté; toutes ces choses, cjui liront nne pnrt de notrcMiislre 
national et répandirent au loin la langue Irançaisc, n'étaient 
rien autre que l'empire précieux perpétué. Nous n'eu deman- 
dons pas di(Tafitage aux routs» i|ui sont 4qb M» masqués à 
visage découyert^ à nos clubs, où les hommes vivent san 
femmes, et à nos académies, où les femmes ne parlent pas. 
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DE LA MORT, 
ET DBS MISÈRES DÉ LA VIB. 

POÉSIKS MORALES. 

Vêt le R. P. Charles le Breton, de la oompagaie de Sésm^ seconde 
édhion. (i toI. in-ia , rare.) A Pàris , chex Fiançou Mngiret, 
imprimeur et marcband-libraire du roy, rue de la Harpe^ m 
Tfiois Rojs* (m.dcuuii.) 



De cjiioi sert au uocher qu^il ail voeuc sur ronde. 

De 1 un à Ta titre bout de notre dounle raonde; 

Qu'il ail fuit tout lo tpur de rimmensc Océan 

Avant tiu9 le soleil ait fait celai d*Hn an : 

Qae mille fols yainqueur au po'ril du naufrage, 

Ues yagoet et des rents il ait domptë la rage, etc., elc. 

Si la prudence^ un jour endormie^ vieut^ à la ùn, le briser 
contre un écueil à la vue du port : 



Ainsi, puisque du jour où le ciel m*a lait nattre. 
Je II. e vois sur lu nier de la v ie et de Tètre, 

Il faut que je tniTaille, Â du dernier dTort 
JL surgir sûrenieiit an lia\re de la mort. 

Je sais que d'^ penser^ ma cJiair, c'est tua supplice j 
Mais aussi c'est au frein ans licences du vice : 

Si ce funeste objet te fait frëmir d'horreur. 
Des volupte's des sens il bride la fureur : 
A contempler un corps d*où son umc est sortie, 
Il n^est brutale amour qui ne soit amortie. 

D'ailleurs, ce qu'a la mort d'horrible en apparence 
Se trouve supportable à qui souvent y pense : 

niés lors c|o*à la prévoir le sage s'accoutume^ 
Il adoucit beaucoup ce qu^eUe a d'amertume; 
£t si, de loin, sur elle il porte son regard, 
U rompt Tefiort du coup qu'il reçoit de son dard. 
C'est I Wt décisif, c'est le sort infaillible 
Que puisque j'ai le corps d'essence corruptible, 
Je cesse quelque jour d'être ce que je suis,^ 
£t sois coDtramt d'aller à la mort que je fuis. 
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Suelque ferme santé que , jeune ou vieux , il porte , 
t Ion même qu'il est d^une vigueur plus forte. 
Se tronyant tous l«s joursxdëchoir et dëclmtr , 
L^borame vers son ne'ant travaille à retourniv* 
Que si, par Taliment, sa force est réparée. 
Par ce mume soutien sa vie eit altérée: 
£t ce «tic étranger , qui sert â le aotmnr^ 
Aide, en «e çontumaat, i h faire pénr, etc. ,/ele. 

Tout nous conduit à la mort^ nous l'impose ou nous ia rap- 
pelle : ^ , ' 

Bncore h notre Tue est-ce une de ses lois 

Que ies bons, les premiers, soient Toljet de ton eboîx. 

Et qu'en leurs jeunes ans elle nous les raTÎsse 

Avant que, par le mal, Icurcœ-ir se pervertisse; 

Si bieo que tous les jours nous disons en nos pleurs 

Qne ces anges mortât n'ont.qae l'Éee des fleurs, ! ^ 

Kt que, de les avoir, Itt'Ciel, tottche d'envie, 

Lesarracbe à ia terre en leur ôlant la Vie, etc., etc. 

I>u reste^ que les hommes vicieux, que les scélérats loi lunés 
ue se reposent point sur leurs succès d'u» luoment : 

Ces pécheurs ëleres sar de pompeux théâtres. 
De leur fortune, un temps, nous rendent idolâtres; 
Le diadème en tête, et le sceptre à la main. 
Ils engagent le monde à leur joug inhumain ; \ 
Mille Mcbes flaitears leur chantent âux i>reUl)!S • > « ' 
Qu'ils son t de Tunif ers.]es Tivauties^metTeilles > 
Ne faisant qu'enflammer , avec ce tain encens , 
Leurs funestes ardeurs aux plaisirs de leurs sens : 
Pendant qu*en leurs palais meomiiis aux lemp<!te«, 
l es crimes les plus noirs sont d'éieraellet^fâtes, . . i . . 
Parmi los jeux, les ris, les Cestins, les amours , ' 
Où s'en vont sans retour et Iturs nuits et leurs jours; 
Mais, lorsque leur puissance e.'-t au haut de Ja roue-, \ • « 

Notre implacable parque ep «n instant S*en joue j , 
Et, sans considérer s'*iis sont jeunes ou vieux. 
Elle les fait passer au rang de leurs aïeux ; . . ' 

Soit que, tlans leurs réduits, parfoi^ elle se elis&e 
En ombre qui, sans bruit, onns le ht les saÎMiie. 
Et sans daigner alors d'assaut les attaquer, 
D*un catarrhe subit les fasse 8unb((uer ; 
Soit qu'empruntant parfois la taille et la figure 
D*un ennemi ^oi cherche à venger une injure, 
Lorscfu^ils craignent le moins un semblable dessein, 
' Elle leur plonge, à table, un poignard clans le sein. * 

Nous alors, spectateurs de leur chute tragique, 
Que leur sert, disons-nous, leur grandeur t^ranoiquc ? etc. 

... V Hélas ! chosesliuinaines , 

Que vous me paraisse! ridicules et vaines! 
O palais , u trésors , ô grandeurs, à plaisirs ! 
Que vous présumez mai d^occnper mes désirs! 

Retires- vous de mot, trompeuses rêveries, 

Yos beautés, pour mon cœur, n'ont point de Aatteri^l 

L*image de la mort me fait trop concevoir ^ 
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Que MmaM yn loan tempt on m peut tous avoir. 

Félicités des aens dout TédaL uuus amuse^ 

Suo VwÊfêvt d'ÉA «onboAU êm tous noui é^buae ; 
t que sous tos appas et soun \ otrû ^rantleury 
U nous fait roir en vous (^e vide et de laideur ? ' \ 

Si vous nous faite* tous avec vos faux Tisages , 
Bn vous iMimcImit de Àk» il nous ftiit sages ; 
. Si de TOS TÎas Iteeux nous s ogia ies ettfvrës, 
D*iTresse, en U voyant, nous somines dé^frés. 

Plus Tombre vient à croître , et moindre est sa durée. 

Belle nuit de la mort qui m'attends au tombeau , 
Quand de mes tristes jours sVteindrale flambeau, 
Anéne-m'oi Te jour des clartés éterneUçs î etc., etc. ' 

On peut juger, par eetTers» qiieleFèroleBfetoii ii^était pas 

un rimeur vulgaire, et qu'il ne méritait pas de voir son nom 
banni de toutes les biographies ainsi que cela lui est arrivé. Il 
y a donc aussi une fatalité pour les auteurs jésuites. Nous sommes 
heureux de la rompre ici autant qu'il est en nous de le faire. 
Sans doute, les trois discours sur la mort du Père le Breton ne 
SOBt autre chose qu'un lieu con^mun étendu outre mesure ; maïs 
ib présentent des pensées solides, des imagesTraieset touchantes, 
des tableaux yariès^ un style naturel^ ce qu'il faut considérer 
particulièrement ehiez un poète de oçtte écoto^. souvent même 
trop naturel 9 car H descend jusqu'au prosaïsme ; enftn iine yer* 
sification singulièrement correcte j or/ ce sont Ik des mérites peu 
communs. L'auteur est moins lieurett]^ dans la seconde partie 
de son recueil où le même sujet se reproduit dans des odes, des 
stances, des paraphrases de psaumes d'un froid morlcl. Il ne 
conçoit rien à l'harmonie Ijrique. L'alexandrin seulement lui 
sied, et le ton de l't pitre noble; mais, pour l'inspiration piuda- 
rique^ il ne l'a décidément pas plus qu'un maître de mathéma- 
tiques. C'est à Young de chanter la mort, le Breton ne sait que 
méditer sur ce sfijet d'éternelle j salutaire et inépuisable mé- 
4mtion. 
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UOAIÉUËS ACADÉMIQUES. 

A Paris , chet Thomas Jolly , au Palais , en la petite saUey à la 
PaLne et aux armes de Hollande, (t voL pet« 111^12 de 392 
pages.) M.sc.Lxiy. 

Le nom de Farelîèrc se irouTe écrit à la maia «a dessous du 
iîlce de notre exemplaire de ces neuf Homélies anonymes; se* 
raitce k dire que Furetière en fûl Panieiir? Cependant le privi- 
lège du roi est donné au sieur la Hothe le Vayer. Il semble quc^ 
dans le silence de M. Barbier ^ on doive attribuer ce petit livre 
à Panteur des dialogues à''Orasius Tubero plutôt qu'au mal- 
heureux usurpateur des travaux lexicologîques de rAcadcmie 
française. Au surplus^ ici comme ailleurs, nous rapportons la 
question; (jue le public seul la juge! A des motifs extérieurs de 
crédibilité, on en pourrait joindre d'intimes et de littéraires en 
faveur de notre conjecture. Premièrement, l'oreille du sceptique 
se montre passablement dans ces Homélies ; or, on ne voit pas 
que Furetière ait été sceptique^ au Heu que la Mothe le Vajei^ 
Pétait pour le moins, et cela notoirement. Secondement, c'est 
bien ici le stj'le pesant, embanraasé, diai|^è de citations fèlim* 
tesques du piéceptenr de Monsieur, frère de Louis XIY^ et 
aussi, di8ons4e par opposition , sa modération jAilosophique , 
sa morale tolérante, son jugement toujours réfléchi s'il n'est pas 
toujours sur, et sou humeur tant soit peu cynique. Il lait d'abord 
Péloge du doute et va môme jusqu'à justifier, en son honneur, 
leschangemens de systèmes, les inconstances d^)piuious. De là, 
passant brusquement au chapitre du mariage, il cite, d'après «ne 
relation d'Oléarius, une iille du Mogol qui, nubile à l'âge de 
trois ans, se maria et accoucha dans sa septième année. Il cite 
encore, et d'après saint Jérdme, une femme qui enterra vingt- 
deux maris 3 d'après Castro, un Catalan qui avoua, sur procès, à 
lu reitte d'Arragon , qu'il forçait sa femme è souffrir son ap'* • 
prock dix fois par jour, sur quoi la reine le réduisit de quatre : 
reste ft six par décret royal. Ici, dit-il, on ne veuf pas de vierges 
pour épouses ; là on pousse l'estime de la virginité jusqu'à ce 
point que les parens en portent le deuil à la barbe du mari. D'oU 
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il conclut, à Pimitaiioa de Montaigne^ qu^il a^j a rien de plus 
Tariable que la morale ; conclusion très fausse et très perni-^ 
dense quand elle est ainsi tranchée sans distinction des prin- 
cipes uniyenels et des principes secondaires sur lesquels toate 
Péthiqne repose. Aujourd^hni^ continae-t41> un prêtre marié fait 
horreur» et saint Clément d'Alexandrie observe, au troisième 
Byre de9 Tapisseries j que la moitié des apôtres étaient mariés. 
A peine a-t-il prêché le roariaf-'e, que le voilà tout d'un coup 
considérant les ennuis et les traverses do ce lien éternel, et, rap- 
portant une vilaine définition de l'amour par Marc-Antonîn, 
traduite en latin comme il suit : Intestini jmrvi affrictio et nm 
sine coni ulsione muci excrelio: il y aurait presque de quoi en 
guérir. Mais la Mothe le Vajer, selon son métier de doateur, se 
plaît à retourner les choses en tout sens; exercice qu^il est sou- 
vent dangereux d'apprendre à la jeunesse > ainsi i|ne le fait ici le 
précepteur de Monsieur. Les troisième et quatnème Homélies 
donnent des préceptes sag es sur le soin qu^il convient d^avoir de 
foire succéder le repos au travail de Tesprit et du corps dans une 
exacte mesure, et sur les dangers honteux que la passion du j<'u 
traîne à sa suile. Puis viennent , dans autant d'Homélies ditlé- 
rentes, des conseils sensés, sur divers points de morale pratique. 
Ainsi , la modération doit présider aux plaisirs de h table, nos 
ventres nVtanl pas comnje ecux des habilans de la lune, dont 
Lueicn dit qu'ils se ferment à boutons. Comment d^ailleurs sa- 
tisfaire les caprices du goût? ils sont innombrables. Il en est de 
peu attrajans. Les Tapuyes^ par exemple, se régalent de cheveux 
hachés dans du miel. Le gourmand Pjthyllus enfermait sa tan- 
gue dans un étui pour lui conserver toute sa délicatesse au mo- 
ment des 'repas. Gardez-vous surtout de la flatterie si vous êtes 
prince. II est trop reçu chez les plus honnêtes gens de louer les 
princes à tort et à raison , sans que cela tire à conséquence, sui- 
vani rexeuse qu'Aristîppe donnait à l'occasion de ses éloges de 
Dcnj s le tyran ; que les princes avaient les oreilles aux genoux. 
De là ces folles oraisons funèbres qui font tressaillir les auiliteurs 
philosophes. Le comble du ridicule est d(* se louer soi-mérao. 
Cardan disait fort bien, au troisième livre de son Traité de la 
Sagwe, qu^il fallait imiter Jésus Christ, qui a laissé dire aux au» 
très qu^il était Dieu. Quelque mérite qu^on ait» on se voitbieDt6l 
effacé. Nul n'est longteiqps le premier en quoi que ce soit. 
Malherbe a détrôné Ronsard et ainsi des autres. Labérius a 
raison : CeMi ego^ ceideiquiseqtUiurj (aus estpuJbHca. «c Je sois 
tombé ; mon successeur tombera ; la vogue est à tout le monde. » 
Cest encore une régie capitale de prudente de dédaigner Tin- 
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jure, soit pour la faire, soit pour la venger. Tibère et Néron 
eQx-mêmes se laissaient tranquillement injurier par des paroles 
et par des écrits, au rapport de Suétone. Ils pensaient en cela 
ce que saivt Grégoire a dît depuis , si justement, que les injures 
tombent contre le mépris comme la pierre lancée con tre le rocher. 
Belle sentence d'un Persan : rendons honneur àDien^ dit-il^ 
sar la grâce quHl nous a faite d^étre meillenis qa^on ne nous 
croit ; un caillou jeté dans la mer n'y cause pas de tempête ^ ainsi 
des injures faites à nne grande ame. Les Spartiates se vengeaient, 
pensant que Tinjure supportée en attirait une nouvelle. Ils se 
trompaient. Ce n'est pas de dedai orner l'injure qui excilc l'injure, 
mais bien de la souffrir par làcLeté tout en souhaitant de la 
punir. Si ce qui précède est vrai, Poffense est un grand travers. 
Or, rhistoire autant que la n lit, ion nous enseio^nont que cela est 
vrai. Quanta l'injure envers Dieu, elle est encore plus absurde 
qu'odieuse sMl est possible. Cependant !a paix perpétuelle n'est 

Ks Pétat naturel de l'homme ; il semble que la guerre entre aussi 
ns les desseins éternels, mais, n'en déplaise aux gens de 
gaerre^ on doit favoriser la paix le plus possible et ne faire dans 
la guerre que le moins de mal possible. Il se fera toujours bien 
assez de mal dans la guerre pour compromettre la justice des 
chefs et des soldats, k Quo modo tôt millîa hominum însatiabilia, 
» satiabunlur, dit SenèquCj quid habebunl si suuin quisque 
» habuerit. )> 

« Comment tant de milliers d'hommes insatiables seront-ils 
» rassasiés? el qii'auront-ils si chacun garde le sii n'^ » 

L^anonyme termine ses Homélies académiques ainsi qu'il les 
a commencées, par un éloge du doute dayis toutes les matières 
qui ne sont pas de foi , et se fonde , de nouveau, pour cette phi- 
losophie ^ sur le tableau des diverses coutumes des hommes sui- 
vant les temps et les pays. La conclusion définitive de cét opus- 
cule plus substantiel qu'agréable est celle-ci : Contenton^^ous 
irnmr le prmêemàMÎe pour objet, le vrai et Vinduhitahle n^é- 
tant pas de notre portée. Ces derniers mois rendent raison de la 
qualification iVÀcadtmiques donnée à ces neuf Homélies. On 
sait que la secte grecque académique était, dans sa troisième 
période surtout, celle des douleurs. 
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RELATION DU PAYS DE JANSÉNIE, 

Ou il est traitté des singulariiez qui s'y trouvent , des coutumes , 
mœurs et religion de ses babitans ; par Louis Fou laine, sieui de 
SaiuL-Marcel. A Paris, cbez Denys Thierry, rue Sai nt- Jacques , 
et au Palais, chez Claude Barbin , dans la (;rand'salle , au Signe 
de la Croix. (Pet. in-8 de i 18 pa^es cl de 4 feuillets préliminai- 
res, avec une figure ployée représentant la carte perspective du 
pays de Jansénie.) m.dc.lxit.. # 

(1664 ) 

H. Barbier nous apprend que le véritable auteur est le Père 

Zacharie, capuciu de Lisîcux, et que l'ouvrage est le même que 
celui qui a été imprimé, en l(i88, au uuni des jésuites, avec iïe^ 
augmentations de plus de moitié, sous le litre à\intipkantôme 
du janséniame ou Nouvelle description du pays de Jansénie avec 
ses confins j la Calmnie^, l(( Liber tinie . etc., chez Antoine Novateur 
{Antoine Arnaud), sans date. M. Arnaud y fait allusion daus la 
partie du livre de la Morale pratique des Jésuites dont il est au- 
teur. Cette plate production est une ironie bien froide et une 

Cuvre vengeance des Lettres Praninciales» La Galvinie> la Li- 
rtinie , la Désespérie qui bornent la lansénie ; la cojonie de 
Flamands qui peuple la capitale } les horloges des babitans ré- 
glées sur la lune et non sur le soleil ; les maisons à |K)rles de der- 
rière} Tacouil qui vient partout ea pleine terre dans ce pays; 
ces lacs qui tiennent par des rivières au lac de Genève ; ces plai- 
santeries et mille autres dans le môme goiU cojnp Jsc nL !e plus 
beau dece livreinsi]>ide, devenu toutefois assez rare pour être 
recherché des bibliomanes. 



Digitized by Google 



I 



L'APOCALYPSE DE MÉLITON, 

OU 

n 

RÉVÉLATION DES MYSTÈRES CÉNOBITIQUES; 

« 

Par Méliton (Qaude Pithoys). A Saint-Léger, chei N(pel et JaoqiMs 
Ghaitîer* (i Tol. in-ia de 232 pages , pins 3 feaiUets préUmî- 
noires*) «.bclsy. 

4 

M. Barbier , qui cite cet ouvrage au ii« lOOB de son DîcIîod- 
nure, dit qu'il est de Claude Pithoys et non de Camus ^ évéque 
de Belley, comme l'a cru VoUaire. Il ajoute que Pithoys s'est 
servi des écrits de Camus pour composer cette satire des Moines 
mendians. Nous remarquerons que Claude Pithoys ou Pistois, 
qualifié^ par certains biographes , do moine apostat, ne s^estpas 
seulcyntuit servi des écrits du vertueux nvéfjuc de Belley, l'ami 
de saint François de Sales, contre les religieux mendians, pour 
composer son Apocalypse de Méliton^ mais que ce livre TÎmlent 
n'est pas autre chose que la défense des divers ouvrages anti- 
cénobi tiques du savant prélat^ tels que le Directeur désintéreui^ 
les Réflexions sur f ouvrage des moines de saini Augustin, la 
Pitronitte, rBermiantke, la Dévotion civile ^ le Voyageur in» - 
connu, la Pieuse Julie, les Variétés historiques, V Agatonphile , 
le$ Êvénemens singuliers , la Tour des Miroûers et les Relations 
morales (outre les Entretiens curieux d'un sieur deSaiut-Agrau 
qui, sous le nom d'Hermodore, avait soutenu la cause des Moines 
vicndians avec une ironie très amère. Pithoys se cache, à son 
tour, sous le nom du martyr de Séhaste, saint Méliton, et assure, 
dès le début de ses Ëclaircissemens , que ses sentimens cl ses 
pensées lui ont été dictés de la bouche même de l'évéque de 
Belley. Sans entrer dans cette controverse, aujourd'hui suran- 
née en France I bien que l'expression nerveuse et la dialectique 
pressante du faux Méliton la pussent aisément rajeunir^ nous 
. . extrairons de cet Apocalypse des détails curieux, sans, toutefois , 
en garantir Pexactitude, noufi bornant à hs donner comme des 



Digitized by Google 



^ — 286 — 

renseignmiieiis publics^ fournis^ en 1665, sur la toi âfm pieû 

évôque. 

Selon Pilhoys , il y avait alors dans le monde catholique qua- 
irc-vingt-dix-huit ordres religieux , tant reniés que non rentès. 
Dans ce nombre, deux, Puu rentc^ Taulre non renie, codi- 
prenaienl seuls six cent mille moines , dont quarante mille seu- 
lement étant réformés observaient la régie, le reste vivait 
dans ooe oisiveté désordonnée. Des autres quatre-vingl-seize 
ordres > à peine le dixième pouvait-il être considéré comme 
observant la fègle. Une fainéantise si générale et si an- 
cienne ayait fait naître des disputes innombrables, sans 
cesse renouTdées^ et souvent sanglantes. S^t on htiit cents 
opinions diTisèrent entre autres les seetateursdeScot et ceux de 
saint Thomas; voilà pour la scolastique : on se disputa sur bien 
d'autres sujets > c'est ce queMéliton a^^WeVentremangerie cê- 
nobittque. Il y avait trente - quatre ordres mendians dont un 
seul, comptant trois ccul mille bouches, absorbait annuellement 
30,000,000 livres. Ces trente-quatre ordres tiraient en bloc plus 
d'argent par les aumônes volontaires ou extorquées que les 
soixante^uatre ordres religieux, reniés, n'avaient de revenus 
fixes > en y joignant même cenx du clergé séculier. Ces trente- 
quatreordres, formant un-peuple de plusd'un million d'honames» 
ne fournissaient pas cinquante mille confesseurs ou prédicateurs 
à PEglise. Les neuf cent cin(|uante mille antres moines mendians, 
simpleschoristesoufrèreslaisn'étaientdoncd^aucnneutilité'pour 
la propagation de la foi ou Padministration des sacremens. Qu'on 
ne dise pas que les choristes étaient utiles pour chanter les louanges 
de Dieu. Sur cinquante choristes, à peine six assistaient aux 
offices 3 encore, afin d'avoir plus tôt fini, avaient-ils suLslilué 
au dévotieux plein chant je ne sais quelle plate et froide psal- 
modie 3 ils s'enfermaient <ierrière l'aiit( 1 pour cacher au pub'ic 
leur petit nombre, et avaient grand soin de faire résonner leurs 
voix par des moyens artificidb, comme de. psalmodier sur des 
tons graves 'en face de grands pots sonores ; le surplus des cho- 
ristes et frères lais assiégeait les tables^ les cabinets des grands, 
les ruelles , les cbevets des testateurs» et se mêlait de mariages , 
de négociations» d*affaires et dMntrigues de tout genre, Ceur 
prétendu travail des mains se trouvait, depuis longues années , 
réduit au soin de leurs maisons et de leurs jardins. Leur pré- 
tendu savoir consistait prineipalenicnt àjargonner, à nonuner, 
par exemple, le remords stimule , les pénitens récolUgés , à dire 
sportule pour bissae , ohédience pour obéissance, cingtde pour 
ceinture» nvordache pour bâillon» tunique foxkt chemise» om- 
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hulacre \H)nv promenoir, elc, etc., et surtout à mettre tout 
le monde à la taille , grands et petits , à dixmer la menthe e( l§ 
cumin. Hermodore a beau se vanter des seize cents saints, 
des Tiogi-huit papes > des deux cents cardinaux, seize ceols 
archevêques» quatre mille évéques et quinze mille abbés pro- 
duits par le seul ordre de saint Benoit ; ce compte, dont Pi tho js 
rabat au moins quinze cent cinquante saints, ne prouve rien, 
sinon que la piélature est une des bonnes choses du monde, fort 
goftiée des moines, qui ont renoncé aux choses du monde. 
Saint Benott établit son institut sur ^humilité et la pauvreté ; 
d'où vient que les bénédictins possédaient 100 millions de re- 
venus, et souvent 300,000 de rente dans des villes où l'évéque 
n'en avait nas 18,000? d'où vie ni ({ue Tabbaye du Mont-Cas- 
sin , dolée du gouvernement perpéhiol de la terre de Labour au 
rojauaio de Naples, éïait , de plus, suzeraine de cinq villes 
épiscopaies, quatre duchés, deux principautés, viogt-quatre 
comtés f et propriétaire de milliers de villages, terres, fermes, 
moulins, etc. ? La sainteté des mœurs formait la base essen- 
tidle des ordres religieux ; d'où vient tant de réformes succes- 
sives et infructueuses? L'oidre de saint Dominique a subi vingt- 
cinq réformes depuis quatre cents ans quUl est au monde, sans 
se trouver pour cela plus avancé dans les voies de la perfection 
chrétienne j mais laissons l'article des mœurs. Hermodore 1 ce 
livre n'est pas fait pour le scandale, el d ailleurs il convient 
d'être iudulgetii [>our la faiblesse humaine. Il n'est pas sur- 
prenant que la chaslete, déjà si difficile à garder dans l'isole- 
ment, soit comme impossible à des moines aussi répandus que 
le sont les nùnorites dans lé tourbillou du siècle. Laissons en- 
core les ordres rentés, qui ne font pas l^obiet spécial de ces re- 
cherches, et tenons^nous en, continue Pitnojs, à notre sujet , 
savoir : la censure de cette mendicité dont vous prétendez faire 
une vertu première et un état de perfection, encore qu'elle ne 
répugne pas moins à votre règle primitive qu^à la raison et aux 
vrais principes de l'Evangile. Cette régie vous obligeait à tra- 
vailler de corps < t dYsinit pour vivre, et le tesiament de saint 
François, ainsi que la bulle de Nicolas 111 , pape du xiii* siècle, 
qui vous confirma^ ue vous pcrmettaienl de recourir à Paumoue 
que comme les pauvres ordinaires, ni plus, ni moins; c'est à 
dire dans les cas diulirmiié ou de salaire dénié ^ mais vous 
n'eûtes en aucun temps le privilège de l'aumône, depuis l'ori- 
gine de votre institut, au xp siècle. Commeni donc avez-vaus pu 
croire que V Eglise vioUU lus lais dipines et humaines pour don- 
ner un priptUge de manger leur pain graiuiiemeni et de viwe 
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, éii déiûrdre à ceux qui paurrment bien td^re dê leurs trmotmx? 
eelfl ne tombé pm sous le sms. C^M par hamililé que wcm 
meDdîez, dites-YOOS; oh bien om! qaVw emieëe se moquer 
de "wcm, et pois on venu ce que c^est que roitu hmBilité et 
eomnientYdasjoaereK des mains l Tnndions le mot, les céno- 
bites mendianS; loin d'être dans nn état de perfection , d^obéîs- 
sance et de pauvreté, font ce qu'ils veulent j comme ils veulent, 
où ils veulent j quand ils veulent, autant qu'ils veulent j, au 
moyen de quoi ils pensent avoir le droit de quêter re qu'ils veulent, 
qui ils veulent J comme ils veul cnt , quandils venlrnf ,oùils v euletU ei 
autant qu'ils veulent; étrange aveuglement de la fainéantise , qui 
Tondrait transformer en une sainte vie une vie semblable à celle 
ieà argoHers 9 des gros grsâins^des truandé^ des gueux, des 
«ojffMiM et des bdUres. Les cinq ou six cents Tartétês d^abîts 
monastiques^ la coutume de marcher pieds nos, Vnssige du 
scapulaire ou tabli^, inutiles depuis que les moines ne tra- 
vaillent plus sérieusement; en un mot^ tout ce qui constitue 
la vie morale et physique des ordres mendians passe ainsi suc- 
cessivement sous la coupelle de frère Pithoys, qui, assurément, 
ne fut pas payé par son frônéral pour écrire son Apocalypse. 

Voilà donc dans quels sables stériles s'étaient perdues ces q uatrc 
sources fécondes compati es aux quatre grands fleuves du para- 
dis qui sortirent jadis des éminentes vertus de saint Basile 
saint Benoit , saint François , saint Augustin ! Tout finil^ lépé- 
^ tons-le avec Bossuet, tout dégénère ^ mais s'il suffit auL bons 
esprits de bi moitié des abus signalés par MéKtoa pour écarter 
la pensée de rétablir aujourd'hui les ofdres monasliquea^ les or- 
be» mendians surtouL ildoitleur suffire égalementde ladixiéme 
partie du bien qu'ont tait autrefois les moines pour mettre ces 
derniers à l'abri des fureurs et des mépris de la récrimination. 
N'oublions pas que 1^ ordres religieux ont fertilisé nus terres 
dévastées, ressuscité les lettres et les sciences, opposé le droit 
sa( ré aux brutalités sanguinaires d'une force aveugle , et Jatt 
heureusement traverser au génie de l'Europe la terrible lande 
du mojen-àge. Quels bienfaits de la loi civile pourrcmc effacer 
ces bienliaits? Ah! ai jamais les Cabyles ou les Baskirs se ment 
sur nos contrées , etWienneot^ après les avoir' passées au fer et 
an feu, à semer du sel aux iieux où Paris triomphe «recson or, 
jon tumulte, ses mbères et ses plaisirs, nous aurons plus uf- 
bire des moines, sans doute, que de rApocalypse de Héliton ! 



Digitized by Google 



LETTRES CHOISIES 

^ m r 

DE RICHARD SIMON (de l'Oratoire) , 

Nouvelle édition, revue, corrif[ée et augmcntce d'un volume et de 
Ici vie de l'auteur , par M. J5riizen de laMartinière , doit neveu. 
A Amsterdam, chez Pierre Moiliei. m.dcc.xxx. 

Les lettres, plus que louie autre chose, procurent nne gloire 
4ttrable» loais, moins que toute autre chose ^ donnent le bon- 
^iir, parce que les moindres succès y excitent renvie au plus 
baui degré , parce qa^en raison du long travail qu^elles impo- 
sent, eUes éloignent du commerce de la vie commune, principale 
source des relations utile», s'alliant mal d'ailleurs avec l'exer- 
cice des professions lucratives ; enfin parce qu'elles rendent notre 
faibleàse ou même notre néant plus visible à nos propres jeux. 
Un père prudent doit frémir de voir son enfant s'adonner au\ 
lettres^ et une tendre mère doit en pleurer. Le très savant 
bommc^ dont nous rappelons la corres|K)ndancf dioisie, con- 
firme, à cet écrard , l'opinion des sai:es. S'il v.c ùvni |)as, par 
ses malheurs , un premier rang sur le ( ataiogue des^ gens de 
lettres infortu/nUs ^ que Yaléricn de Beliune commença au 
xv!*" siècle, il a pourtant droit d'y figurer ; car c'est un triste 
sort d'avoir consacré son enfance^ et sa jeunesse à des études pé- 
nibles, consumé son âge mûr dans les querelles et les mécomptes, 
fini ^.itans la vieillesse et la pauvreté, par jeter tous sesr manus- 
crits- à la mer, pour mourir, à soixante-quatorze ans, dans la * 
disgrâce de son ordre, du regret de tant d'efforts infructueux : 
or, telle fut son histoire. Il est vrai qu'il y eut de ba iaulc par 
suite d'un caractère peu conciiiant, maisii y eut aussi, comme 
nous l'allons voir, beaucoup de uéccsbitè dans ses revcrs,.à cause 
luéoie de ses travaux, lesquels , rei^aniant uniquement la cri- 
tique sacrée, le livraient aux plus terribles des adversaires, aux 
théologiens. Né en 1638, il montra de bonne heure sa to<^- 
Uon , €!t sortit piesqu'un savant- tout formé du collège des Ora- 
toriens de Dieppe , sa patrie. La congrégation de l'Oraldre lui 

Anatectabiblion. 11. rg 
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souriait alors el semblait vouloir, en se i'atlachanl, lui ouvrir 
une vaste et glorieuse carrière. C'est encore une circoosUncc 
ordinaire dans la vie des hommes lettrés^ de ceux surtout qû 
tiennent à des eorporath^n» religienscs, que leur début soit en- 
touré d'espérances, pour être bientôt sain de cruelles amer- 
tumes : heureux ces derniers quand le UMitse borne pour eux 
aux clameurs de la jalousie, ainsi qu'il advffttà rimnMVtel Père 
Mabillon , ol no va ])as jusqu^au voyage de Jéruêolem, ife&ik 
dire iusqu^à la \)v\sou perpétuelle nommée VJu pacc ! L'illusiou 
fut courte cbez notre auteur, il savait l'hébreu autant que 
rabbin au monde j bien plus , il Usait toute la Polyglotte de 
Walton ; ce fut assez pour armer ses confrères contre Im. Yai- 
n^ent son général, le respectable Père Sénault, cssaya-t-il de le 
soutenir de ses encouragemens et<le non influence, force lui fut 
(Vinterrompre ses doctes recherches sur les textes originaux de 
ta Bible, etd»aller hnmMement (w-ofessor les humanités à Juilly. 
Ordonné prêtre en 16T0 après un «tainen triomphant qat blasa 
Torgueil des examinateurs, il reprit enfin sa asarche etprétoda, 
par quelques publications de haute cridque, au gr^d owrag 
qui dérida sa réputation et ses malheurs, V Histoire emiq^tê éê 
Vieux Testament. Cet ouvrage, imprimé en 1678 à Pans, ftit 
d'abord approuvé, pnîs «supprimé par les mêmes juges, puis rcodu 
numondeérudit par les libraires de Hollande, en dépit dos doc- 
teutt dessolitairadePort-Royal, des béoédicûns, des rabbins 
et des réformés j eat œ rare monument d'érudition hébraïque 
ffrecquB et latine, rencontra tout» sorte d'ennemis, depuis 
Bossuet un moment son approbateur, jusqu'au protestant Spaa- 
heim. Rpïwe, qui faisait conliMr UMale la théologie dàns la 
science des canons des condies et dea décrètaliB des pa|», 
comme toute la philosophie ésns les rèwies (iatOMOManes, 
ertcore plus creuses que nos arp^umens arislotélMsiena^ Roaiequ, 
en fait de texte sarré , surtout depuis le eoncile de Trente, ne 
regardait que la yulqate , ne voyait que la rw/^^/e de saint Jé- 
rôme conçut des soupçons -, soupçons gratuits, ainsi que ne ces- 
sait de le dire Rkhard Simon, en montrant que des corrections 
dedMil, des «marques, des édaircissemens , des rapprocbemens 
sëehtSfic^ tie poutaient blesser rautheoticité de la Vulgnte , 
^kifsMwlà Fuloot* était autkntiqiae et reconnue telle par le 
critiqie mêmeifut lu rairasiit P^*? 
condaire étrangers aux «ûgmes de lâ fct : mais 
un tcnçaia si glissantqtfon n'éooutait nen de ce céto. UMff- 



lement, Fltalie n^a jamais rude bon oui les hâte» W to ^ 
Tille ^nte, il était interdit même aux luils 00 tien ecnveqw 
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pût étendre la conDaissancc de Phébreu. On sait que Venise elle- 
même s'opposa aux entreprises du fameux rabbin Léon de Mo» 
dène, eu ce genre, L'Allemagne n'éUûi guèfe phw sûre eux 
hébraïsans, témoin ReilcUio dent son affaire avec les deeteini 
de Cologne. Alcala y Salama^tcpie el Lisbome l'étaient davantage 
sansbeaocpQpdefriiît^ et qnaiità la France, où la Faeàltô de 
Paris^ tOBioon un peo rWafe de Rome» avait une cbalre d'b6- 
iireii que Gaillanme PoflAel^ protégé de Francis V\ avait rendue 
célèbre; quanta l'Angleterre, celte terre d'indépendance et de 
méditation, qui tirait un juste orgueil de ses Warburton, de ses 
Buxtorfs, } pouvait, à la vérilc, bébraiser qui voulait, mais à la 
condition de vivre et de mourir en disputant. D'aucun côté les 
raisons secrètes ne manquaient aux adversaires du pauvre 
M. Simon. Kn première ligne ici marchaient iMM. de Port- 
Rejal» et cela parce que le hardi commentateur n'était rien 
moins que janséniste, c^est à dire^ selon le langage du moment; 
aagnstînien ; qu'il admirait la scienoe des jésnites de cette épo- 
qne, en efiet l'âge d^or de la société; qu'il était lié d'intimité 
avec je Pére Yeriiis^ et qu'il considérait, feu le Pére llaldonat 
camme un grand homme, en le mettant même au dessus du Pére 
Morin , Tun des Hercules de l'Oratoire. D'autre part, M. Span- 
heim el ses amis reprochaient amèrement à M, Simon d'avoir, 
tout en s'aidant de la Bible de Calvin et de celle de Léon de Juda 
avec les notes de Valable ou plutôt de Kobert Estiennc, dans ce 
qu'il jugeait bon, contrôlé, retouché en beaucoup d'endroits les 
textes des rèforniés ; et , chose curieuse , ces messieurs , qui fai- 
Sttent profession, de rqeter la tradition , hormis , par comptai- 
sanee, i»Ue Âss châtre premiers ûécles de l'Eglise, de s'm teuir,. 
peur unique de la fm, aux paroles de l'Ecriture^ ce qui au- 
torisait indéfiniment l'examen des textes originailx^ exigèàieiit; 
cttle fois, qu^oii lea iBffiiil sur parole et défendaient lents vcmonà 
par la tradition. DVutre part éiicore, les rabbins qui , n'ayUni 
ni feu ni lieu depuis la dispersion des Juifs, ne s'accordaient 
sur rien, pas même sur la Massore, cet ancien commentaire de 
la Bible juive que leur grand Aben-Esra n'a pas épargné, ces 
rabbins, divisés comme les catholiques et les calvinistes en rab- 
binistes et caraïtes, autrement en partisans de la tradition et 
disciplea exclusifs du .texte » ces savans de sjrnagogue» tous plus 
on OMNua cabalistes, rêveurs et menteurs^ qû ne pouvaieiil 
présenter^en 1680, de Biblejuivede plus de 600 ans d'âge, soit 
du Levant^ soit de l'Egypte> trouvaient mauvais qoe M. Simon 
ne reeomnftt pas^ ehezenx, de texte snr tons les pointa irréfor- 
mable. Prétentkm ridicule s'il en fïit! Il n'y a pas de livre att^ 
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tique au monde dont le teste soil irréformaUe sur toos lés 

Kiots, et cela par planeurs causes : i"" la difficulté «âssenlieHe 
me parfaite ooucordance- entre des mauuscrila eu diverses 
tangues et de divers temps ; 2* le lèle aveugle qui hii, trop sou- 
venl, plier les lexlcs aux besoins de rarguraentation ; a la mau- 
vaise loi qui les altère. Vo\ez les anciens manuscrits Pèivs 
grecs et latins, lesquels soal |)lus iarilcs à reneoiUrer que 
nnriens manusrrits de (1^ la Bible (et il faut savoir que les plus 
anciens maiiuserils ne s(mt pas îoujours les plus exacts; Thoma- 
sius, qui éclaircit le Lactance par l'ordre du pape Pic travailla 
sut un manuscrit de prés de 1^000 ans de date, et n'a pAs fiié 
les leçons du Lactance) ; vo^ez, disons-nous, ces précieux mo- i 
nnmens écrits de notre Eglise primitive^ eh Uen l il est bon de 
se défier des éditions qui en furent données à Rome dans Is I 
%v' siècle, attendu que ces éditions princeps , quoique faites snr 
les meilleurs manuscrits du Vatican^ étaîeut con§é^ au très sa- 
vant évè(|ucd'Alérie précisément pour les accomnioiler aux vues 
pariieulières du saint-siège. Cependant qui ouvrit le fou contro 
l'ouvrage do M; Simon ou le soutint avec le plus d'ardeur'' Ce 
fui M. Ellies Dupiii, le très sa\au( auteur de la Hihliothèque ec- 
clésiastique. Il mil, sanslarini . notre criîique à coté doSpinosa, 
pour avoir dit que Moïse n'était pas Pauleur de toutes les paroles 
du Pentateuque, notamment de la partie du Deutérooome où il 
est parlé dé la mort de Moïse et de sa sépulture ^ demeurée m- 
eùwiuêe jusqu'à aujourd'hui (ce sont les propres mots du texte de 
la Vuh/aie). H. Ellies Dupin voulait qu^il fût de foi que^ dans 
ce passage. Moïse eût parlé en prophète, commp partout ailleurs 
' il avait parlé en historien. M. Simon répondait victorieusement 
que le ton du discours, dans le passage controversé, excluait 
toute idée de prophétie j mais il rren concluait rien contre la 
doctrine oilhnfloxe, tout en doniKinf ce passage à Ësdras, puis- 
(ju'il démon (rail que nombre de Itères de TEglise et de sain Is 
commentateurs l'avaient attribué, les uns à Insué, les autres à 
Samuel, les autres à Eléazar, sans compromettre leur foi, ni 
raisonnablement la foi en Moïse considéré comme auteur inspiré 
delà généralité du Pentateuque. En elTet, pourquoi s^échaufler 
h dessus? Eh ! quand ce serait Esdras? Il semhle, à entendre ces 
cris, qu'Esdras n^est, rien en fait dVntiquité et d'autorité^ tandk 
qnli' est beaucoup. Il ne faut pas tant se guinder sur les siécfos 

(i) Simon ciitqric le lUi. uc>Kpitr€sdc snint Paii!,fnii est ;'i In Bibliothèque 
ro^alr de Paris, et que l'on croit du Yi' siècle, n'est tju'un iVagmcnttlu âJs. 
àeU Bibit» conservé à Cambridge^ 

■ 
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pour alleiudre ce qu^on saisit sans cda^ ni tant redouter les dis- 
cassions de forme aloés qa^on a raison an fond. Il ue f aat pas 
imiter ces rabbins qui font tenir une écote de théologie par Noé 

à Membre , et une antre , non loin de là , par Héber qui aurait 

demeuré (fuatorzc ans avec Jacob. Au\ vrais érudils qui , purs 
d'inlenlion , ne recourent aux originaux que pour en éclaircir 
les versions auihontîques soit dos S('{ilari(e, solide la Vulgaie , 
il ne faut pas (eriner ia bouchecn leur disant lestement t « Vous 
n'avez que faire de traiter ce sujoi - » car cV'st s'exposer à ce que 
des adversaires mal intentionnés le traitent contre la loi. M. Si- 
mon ne pensait pas non plus qu^il fallût chercher une indica- 
tion de ia Trinité dans le pluriel elohim (les dieux) qui scvlit au 
commencement de là Genèse^ où Moïse dit que Dieu créa le ciel 
et la terre; mai8> à cet égard^ iïs^appuynit encore sur nombre 
d'autorités reçues. Il crojait , avec d autres autorités de mémo 
calibre^ que le livre de Job, de toute authenticité d'ailleurs, était 
moins u:n* histoire véritable (jifune sublime composition où la 
|[rande quos.'ioiî du bien cl du. mal était agitée de la façon l.t , 
plus dranialique , et réso'ne dans le vnii sens de la bhoi té dr 
l lioiniiK* cl de la Pro\ i([;':u divine : ie beau reproche à lui 
faire! Il convenait que les jtassages on l'hisloricni .buscplie parle 
de Jésus-Christ étaient falsifiés par des mains maladroiiet»^ 
mai« c'est une chose admise aujourd'hui par tous les g^ens ins- 
truitsy et Ton ne peut que déplorer Tincroyable persistance qne 
certains orateurs mettent à s^autorîser^ en chaire, do ces gros- 
sières interpolations dont FEglise n*a nullement besoin, au con- 
traire; car la christianisme^ qui fut, de tout temps, horsd^at- 
teinte, jouit désormais d'un avantasre décisif, celui d'être hors/ 
de question el de n\n uii plus d'ennemis sensés partoul ou il li'a 
pas d'amis indiscrets. 

Nous lÉ^'Iendrons pns plus loin l'expose de ers chicanes et des 
réponses qu'elles nniencrcnf . bien que cela nous fùl aisé, pnis([ue 
c'iesl à peu prés là toute la matière des Lettres choisies, qui vont 
de t6t)5 à 1103, et s'adressent à des laïques, à des ecclésias- 
tiques, à des ministres réformés connus par leur savoir, tels que 
MM. de la Roque, Galliot, Frémont d'Ablancourt, de Lamelh 
Justel, Claude, Le Gointe, Mallet, Thévenot, Péltsson, JUricu, 
Gaudin, Dallo et autres. Cette correspondance, fort précieuse 
assurément, fort nécessaire à consulter dans Poceasion» nNHant 
d'ailleurs qu'une perpétuelle scolie sacrée, dépourvue de tout 
ornement d^imugiuation . doit être resserrée ici dans d'étroiîes 
liirsiles pouç ue pas trop interrompu' le lil de notre bio^^rapliie 
raison née. 
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Ouciquc rudos fjii'ciissenl vlv Us coups portes h VHifitoire en- 
tique du Vieux Tastameni^ sou aulcur y avaii gagné un poioi 
capital^ ilètail dorcau jwtoneBi oëlèbre$ or, ifoi connaît ks 
aecrets de Pesprii komaiD ne sera pas sai^ris de voir M» Simon, 
anaûtùt après avoir roai]itt avec l^aloiie^ a'élaiieer de plus belle 
dana les régions nébiilenes où il avait porté de vives tamièra. 
Il conçut d'diord le dmein dedonner «ne venioii complète de 
k KMe aveedes remarques; mats , effrayéde Pentfepiise, tise 
reaferma dans une traduction du Nouveau Teitament qa^il pu- 
blia^ en 1689, avec ou peu apr^ une histoire critique de cette 
seconde partie de livres saints. Là, de nouvelles censures l'at- 
tendaient et loi]gours précé(i( os d'approbations parties des roénies 
mains, savoir de BosMiel et de ia Sorl>omio, reniarqnons-le avec 
M. dclaMarlinière sans nous constiluer en rien juges du débat. 
MM. dé Port-Ro}al, irrités des corrcclions multipliées que 
M. Simon avait faites à leur version de Mons^ éclatèrent çonbPê 
lui dans cette occasion et se mirent à crier an socinianisnie^ en 
mu»]; fai|t-il le dire? le grand Bossnet les imita. Nous ne ^rvm- 
drions pas déclarer^ comme le fait M. de la Hartinière» que le 
principe de cette ardeur fulminante fut, cbcx l'aigle de Meaux, 
un certain dépit personnel; pourtant la chose n'élaul pas im- 
possible, vu que les plus uobles cœurs sont fragiles devant l'a- 
mour-propre, cYst une mention à faire qui nous fournira , par 
orca'iion, une flii^n ssion inléressanle , puisée , ainsi que tous les 
autres détails de œt article, dans le* Lettres choisies. Après nos 
sanglantes guerres de religion qui n^avaient résolu aucune dif- 
ficulté religieuse^ quelques esprits supérieurs, calmes et de bonne 
{oi, s^taient aperçus que les points capitaax de séparation entre 
tes catboliqnes et les calvinistes n'étaient » en bonne logique, 
ni nomb|ett:K^ ni insolubles^ et de là, de part et d^antre^ quelque 
idée confuse d'une possibilité de conciliation. « Si ces points 
» sont comme qaarantc, disait le Père Véron, jésuite d'un grand 
». sens, il est lacile d'en rayer bientôt trente-cinq, n Plusiears 
dissidens uulablcs convenaient qu'un avaii été trop l<»in. (f Nons 
i) avons rogné les ongles de la religion jusqu'^au \iï, » drsail 
Grotius. Le cardinal de Richelieu, qui aimait h faire le irrand 
théologien, avait projeté, sur la lin de sa vie, d^opérer la réunion 
des deux Eglises, en ouvrant des conférences régulières avec/les 
ministres.^Sott plan était liliéralemeiit conçu. It ne voulait pas 
de harangues , se ressouvenant du mauvais effet qu'avait pro- 
duit celle de Théodore de Bèze au colloque de Foissj. Tout s'jf 
devait passer en discusnous contradictoires qu'il aurait dirigées^ 
et pour lesquelles un certain Père du Laurens^ de l^Chnleke^ 
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était chargé de lui préj^rcr les matières. On esj[>trail^ dés Vcii- 
trée, réduire les questions à si\ (hefs, et, pour faire beau jeu 
Wi^ oiTinistes ^ on devait écarter la tradition^ n'argumenter 
qae iv le texte do l^Ëcritiire^ et prendre pbor base le texte de 
Calvin . Bm&n ileboiines aommeii^airgeDt devaient subvenir aux 
bm ika loiiiislm, «1 eeçL était eœoft la digne de La Roebeile. 
L^entreprise eût-eik rèosai? nous en doutons; an deoumrant , ^ 
pm iflttporte» Sur ces entiefaiies, Ridielira noanili mais son 
projet ne mourtit pas avec Ini. Bossoet était digne de le repren- 
dre. Ou sait quelles ouvertures ce grand homme lit à-Leibnilz à 
ce siûet, et que le livre de VBxpositimi de la Foi tul écrit ea 
¥ae de la réunion désirée. Ce livre excita uue admiration géné- 
rale, comme tout ce qui sortait d'une telle plume j mais M. Si- 
mon, bien qu'il professât une profonde vénération pour l'ôvôque 
de Mcaux, qu'il Teùt, plus d'une fois, secondé en réfutant> de 
SOU côté, les oalvinisles, cédant probablement alors à un nou- 
vcment de rancune causé par le souvenir de son ancienne af-; 
(aîie> a'aiisa dUmprîmer que la livre de VEatpoiiUm d$ WVûi 
èiait renoQTolé d^un ouvrage de IL CaniM, évèqniede Bdlajr» 
dont il fit de pompeux éloges. Nous le répétons^ cette potile ma- 
lice n'influa peut-être point^sur le jugeipent du prélat relative- 
ment à la traduction de i'ex-oratorien , mais ce qu'il y a de sùr 
est que ce jugement fut d'une rigueur si peu traitabLe, que ni 
M. Bignon , ni le chancelier de Pont-Char train n'en purent dé- 
toorncr les effets, liu toUc universel s'éleva du centre de l'Eglise 
de France ; le cardinal de Nuaillcs condamna, le grand conseil 
liondamna , et pen s'en faUut qu'on n'écrivît au roi , ainsi qae 
csla s'étaU ye quelques années auparavant , lorsqu^îl fut ques- 
tion , mm IL l'ardievéqne de HarJay^ d'imprimer tonlas las 
QEt&Trfis de Jean fierson ; « Sire^ on vent vous fftiar la eoa- 
» renne! s ToatdTois M. Simon tenait ferme ancoia* Il avait 
t^ dodomn t répondu à Boamet* avec pins d'arl même 4|na de 

eoniiime, et ce redoutshle ennemi étant venu à mourir, il pou- 
vait se promettre de respirer un peu, loiscjue, pour son mai- 
heur, s'étant trouvé engagé à critiquer la version des Quatre 
Evan/f élûtes du Pèra Bouhours, jésuite, il se yit tout à coup 
les jéiswitcs sur le corps, les jésuites qui l'avaient jusque-là mé- ' 
nagé en mémoire d'une vieille amitié, de éa part très fidèle ou 

uteo un peu partiale. 0kl pour cette fois il falint SMCSOii^ i 
wrm, comme «oms TaTonsdit en débutant^ nojer 9m wmm- 
crils deatn ssvanles maïas, pnis mourir do chagrin H emportar 
an tombsaU) peatr kmt prix d'ame énaditio» immense , d'une 
frande banne loi» d^on grand tHe calboliqne nt As mis^tifii 
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ans (l^ciudeb faliganles, un brevet d'uni(aire, oui d'unitaire : 
c'est biea celui que lui donne M. Tabaraud , daw rarlicic de la 
Biographie mivgft file qu'il lui consacre, leq|ael, pér pârèlilliéa^y 
n'est pas l'un des meilkwi de ce 4octeiif, et pocivait Pdlpê , car 
le si;^ était singuUèrement de sa compétence. Oemm hûmékim 
meniêslyxÀlk dcnc où mène la critique sacfée^VLIèfènMkcni, 
do resta, n'a rien d'étrang^e. 

Si l'on se rclracc l'objet et les conditions de la critique sacrée, 
il y a de quoi , pour un adepte commencer par où M. Simou a ! 
fini. Avant tout ^ et pendant vingt années de labeur, des diffi- ! 
cultes crramniaf icales inouïes entre l'hébreu ancien sans les points 
voj'elh's, 1 b('i)reu posl«Ti<'îU' aui\* si«>clo avec les points, Tarabe. 
le syriaque, le chaldéeu, lecophte, le grec de la décadence et le 
latin barbare \ ensuite la recherche , le décbîf frage , ia eéllatioif 
4le manuscrits rarissimes épars dans l'Ëuropc, et paftttot'SooB- 
traits aux regards des curieux par des mains jalonscs ; étude 
des' textes; étude des Tcrsions, étude des «^oniBientetNS depuis le 
Talmud , le Targum , la HaMore et d'innombrables éeritebrriM- 
niquie» sans cesse opposés les uns aux- autres , depuis les CàUnèg 
ou chaînes grecques, qui sont d'anciens commentaires grecs de 
la Bible où lr( aive les Pères dc4'Kglise aux prises entre eux, 
léuioiij saiiit Athanase aux prises avec Théodore d'Héradéesur 
les psaumes, jusqu'aux commentaires modernes où paroiH^meot 
les pliis graves autorités se coitiI)aîfr'nl , témoins Aica^âr ^1 
Bossuet combattant Pierre Bulenger sur le onzième chapitre de 
V Apocalypse , et rie voulant pas absolument recohnaltro > daiis 
Elle et Enoch^ les deux personnages désignés comme devMla^ 
sister à la fin du monde» alors que Piierre'Bttl«Bg«r> 8?a)[»pu;ant 
de la tradition, les y veut absolument reconnaître; etfuVn ne 
dise pas^ que ce sont là des minuties! il u'j a point de ittîflfuties 
dans la critique sacrée ; on vous y demande compte d'unelné- 
position, d'une virgule, d'un accent, et Ton est excusable de le 
faire puisqu'il s'agit de la loi dos lois. Quand vous pensez tenir 
votre hoDime avec le sens littéral (sensus strictns), il vous 
échappe avec le sens accommodé on théologique (^sensus fatm); 
le mystique et le direct, le droit et le lait, les opinions do l'É 
glîse à distinguer de ses décisions , les jugemens privés du pape 
à distinguer do ses jugemens excatkedrâ, l'autorité générale d«s 
.Pérès à distinguer de l'autorité de ces mêmes Pérès pris indivi- 
dueUenient , la tradition constante à distinguer de la tradiNou 
variable , les alternatives dans lés censures et les approbatloiiSt 
variations dues aux temps, aux lieux , aux ctreodStaBCes, m 
iuœurs^ au langage ; tout cela vous barre le chemin, et tout'eda 
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n'est encore que Pinéviiable ; que dire de l'accidentel? commcul 
se tirer des préjugés et des rivaliiéb de corporations? comment 
vaincre ou concilier le dominicain, le cordelier, le jésuite, le 
janséniste? comment subjuguer les passions de l'hérésiarque? 
oVst là pourtant ce que les cri aques sacrés enfreprcnncnt de 
faire. Aussi ne le iout-ils point, et se consument-ils, à la file^ 
dane des luttes acharaées qu'éclairera enc(m 'lQ dernier jour du 
monde. Une réflexion en finissant : il faut avouer qu'il était dur 
de seamettre aux oon troversistes la liberté et la vie des hommes, . 
fliÉiitt iê' Aeoë Pavons fail dupant dii: sièoles a^ec cette belle' doc- . 
USàt\ieB MHgkfDS d^EM et de Punité forcée de croyance. Que 
àè liiîrmes répandues^ qué de tong Tersé atant d'arriver à la li- 
berté de conscience qui, si elle ne finit les disputes saintes, les 
rend du moins innocentes ! Nous jouissons depuis Irpîite ans, en 
France, de ce bienfait suprême ; saciioiis donc le const rver seule- 
ment deux cents ans. Pour cela , n'oublions pas qu'un moment 
suiût à le faire évan<))ii> (]e n'est pas ici une crainte imaginaire ; 
l'histoireest là pour appuyer nos sollicitudes. — Quelle bisloire, 
s'il vous plaît? — Allons, allons, point de fanfaron nadesl point 
de petits airs de grand seigneur l L'bistoire de toûs les temps^ 
ccèie d'hier> eeUe de demain péat*âtre; mais .non ^ rassuroms- 
mte. i il Ile sera jamais dii-qpe eetle noble ferre, fécondée par 
tiitit de grands espiils depuis techaaeelierde Pfl€»pital jusqu^au 
président de Monlesqnieu, ait laissé hontensemenl périr^chés 
elle , ces généreux principes de vie sociale capables à eux seuls 
de faire croire qu'en effet Dieu créa l'homme à son image j il 
nè sera jamais dit que Jolin Bull cl .lotiaibao aient eu plus de 
iortune:, phis de seus et plu^ de courage ^imJean le Coq, t - 
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LA 

MOaALË PRATIQUE DES JÉSUITES, 

Représentée en plusieurs histoires arrivées dans toutes les partîtes 
du monde, extraite ou de livres très autorisez et 6delctiient tra- 
duits ; ou de mémoires très seurs et indubitables. A Cologne, 
cbez Gt rvinus Quentel. (i vol. in- 12, très joliment imprimé en 
c{iractères elzevirirns , formant , eu 2 parties, 33 1 pages , plus 
1 1 feuillets préliminaires , avec un porUait du R. P. Antoine 
Escobar.) m.dc.lxix. 

(itaM.) . 

La Morale pratique d^s Jésuites forme , comme on sait, huit 
volomesin i'à, imprimè^l| Cologiie>clieKQaeB(el»4eraD i€f>9 
à Pan 1695. Les dcas premiers lomesde ce recueil apparticfl- 
mmk à SèbMtieH-Josepli 4m «attboot é& Pontcbàlraii , de 1*11 
haaàxù m^iiÔQ de ÇoitHn^ eC les sût âHifes aool dtf fai nain 
d'AiiloiM AffOMNl de Pèrt-Rojtl. Neafl ne parleras que des 
pfi^fVBÎerB , tant parce que MHS M poaAMoMqiieceite partie d^oo 
reèaeil dont les tomes se yondent, la plupart do temps , détacMs 
(seule partie au surplus , qui , au rapport de M. Bérard , dans 
son Catalogue des Elzévirs , soit sortie des presses elzéviricnncs), 
que pour ne pas fatiguer le lecteur par une trop longue anaivsc 
d'écrits satiriques. Il faut, plus que jamais, se borner dans IVv- 
posé d'une polémique si conniie, qui, parmi tant d'écrits oppo- 
sés, n'a produit qu^un livre immortel , les Lettres pronineiales ^ 
on trouyera d'ailleurs bien assez de faits, dans ce fragment im* 
portant, pour prendre une idée du reste. M. de Poulchàtean 
Cknslin était un des plus z^és moralistes et des partisans les i^os 
chauds de Port-Royal, n fit à pied le voyage d'Espagne pour se 
procurer le rAealro/emlttfo^ où il croyait trouver de bonnes 
armes pour sa cause. C'est, du moins, ce que raconte l'ahbé 
d'Artigny au tome 11 de ses curieux mémoires , Chronique scan- 
daleuse des Savons j article des plus piquans par parenthèse, el 
qui contient le germe de l'ouvrage de l'abbé Irailh sur les Que 
relies littéraires. L'auteur primitif de Morale, pratique an- 
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BOftce^ dantst pféfiKe, qae son dessein est de mettre d^albord 

en évidence, l"" Porgueil; 9* la cupide avarice des jèsaites. 
Avant de produire les preuves de ces deux accusations, il cite 
deux témoigoagcs terribles, savoir : celui du jésuite Mariana, 
au chapitre xiv de sou Histoire d'Espagne , et le livre qu'écrivit 
contre la société le jésuite Jarrige, de la Rocb^lle. Il donne 
ensuite , par extraits , ou dans leur entier, avec des commen- 
taires, les (ûèces suivantes que nous extrairons > à notre tour, 
dans Tordre où elles acmt rangées. Bien des gens penseront qu^il 
étui isntile d'exhwer des souvenirs si durs et rapportés si 
erament ^ nons ne sommes point de leor avis. Nous erojons que 
flS I\»n doit du ménagement anx opinions de lionne foi^ justes 
on fliQSses, on ne doit h aocune le silence, -et que, s^il est un 
moyen de contenir les partis dans de certaines bornes , c'est de 
leur montrer que tôt ou tard la postérité du sang-troid sera leur 
juge. D'ailleurs dous ne cautionnons point ici M. de Coislin; 
nous nous bornons à réclamer pour lui la même liberté de parler 
qu'on s'est permise contre ses amis et lui , la nn^me que les moines 
se sont permise dans tous les temps contre leurs adversaires. 
Cemx. qui se monk'ent si délicats n'ont qu'à lire le Dimoerite 
dêê réformés j parie Père Gimrles de Saint- Agnès, prieur' des 
augusiins déchaussés de Lyon; ils s^enliardiront avec ces vers 
adressés à un certain ministre protestant de Grenoble : 

Va coquia, insulcot, sans ame. 
Brutal, harleqiiin, cornichon, , 
Indigne dMioaneur, homme infa|nf;^ 

Pourccnu dt* race de cochon ; . 
Va, maaditde Dieu, nn uiiêrau, 
Pleia de niaiiic4tr et de blasphème, etcl 
I 

Noms ne pouvions pas, ce nous semble > choisir de meilleure 
précantion oratoire, avant dPeniegistrer, par numéios, les 
pièces du procès intenté aux jésuites par If . de PontcbAteMi, qui^ 
du reste, était bon catholique, d^ane loi inaltârabfe et dé moeurs 

très j)urcs, 

1®. Praphétifis de M elqhior ijanus, cloaimicain, évcqoc des Cana- 
ries et de Sainte-Hikieîïarde, abbesse, en i4«5 , contre l'institut 
Je jésuiles. « Insurgent ^cates^ qum r^omcdent pcccata populi.,, 
»» éiah&lus rmOeabit in as quatuor vitia^ sciUcel : admatifmemy 
» ut eis lars^iiis detur; im^idiam., quando datur aiiis tt non sibi; 
» hjpocnsifn^ ut placeant per simulaiioncm ; ef detrectationem, 
î> ut scipsos coiiwicndent, et alios vitupèrent... paupcrcs dit^ites , 
sin^piices patenter ^ dci^oti aduiatores^ mendici superbi, dociores 

t 
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M insiahileSf kumilej elatiy duices calumniaiores^ confessons iitr 
.n en,i,n patres lircwiiatis i fiUl miquitaiis , etc., etc., etc. » 

» Une race s élèvera qui mangera les pécbës du peuple ... ; le 
» diable enracinera clicz elle quatre vices, savoir s l'adulation , 
» pour «pi*on lui donn^ plus larf^oment ; Tenvie , quand on don- 
» nera aux antres et non à elle rhypocrisie» afin de plaire par 
M de beaux dehors f et la médisance , qui se vante et rabaisse 
» autrui... Race de pauvres opulens,race de simples chargés de 
w puissance, de flatteurs dévots, de mendians superbes, d*huin- 
» oies orgueilleux, de doucereux calomniateurs, de confesseurs 
» cl*argent. . . , de pères de dépravation, de fils d'iniquité, etc.« 
Ces prophéties ont été appliquées aux jésuites par un évêque de 
Balbaslro , dominicain, mort vers Tan 1620 en odeur de 
saintrtc. Suit un commentaire explicatif où 1 on voit , entre 
autres clioscs, ce qui suit, rapporté par l'auteur du Théâtre je- 
suitique, doniniicain, évôq; c de Maliga, lequel se nommait 11- 
drffMise de Sain'-Tlionias , et était bâlanl du roi d'Espa^ue 
IMiili npc TT. J.a poliiiquc des jésuites esi de mai clin- à Jrur biu 
sans vougir de ri<ni , sans se soucier d'aucune chose , vu )i 
n'y a rien de tel que de fair^; ses afîaires , le monde onbljaui 
bientôt les moyens qu'on a pris pour les faire. Tous les moy<'ns 
donc leur sont bons. C'est ainsi qii'ds ont inventé les confes- 
sions par lettres, et qu'ils ont permis le mariage aux religieux 
sur de simples ? t'vélations probables. Quand un des leurs a 
commis quelque action scandaleuse, ils s'unissent tous poui 
les il/lendre , ils llattent siu tout les femmes pour attraper des 
successions ; ils ont loujouis un des leurs à la cour pour ca- 
lomnier leurs ennemis. Dès qu'on fait de leurs amis , ils se 
iuettent tous à crier que vous êtes un saint et un habile bomnie; 
ils détestent les autres moines; jamais ils n'aventurent leurs 
jwusounes, quoiqu'ils osent l»eaucoup . parce qu'ils se retirent 
à propos, se mascjuant den ière les lorts , et mettant les autics 
eu avant. Meiiie dans les Imies et au Japon, ils ont eu fort peu 
demailN rs ; et huirs succès, dans ces contrées , tinrent à la sou- 
plesse plutôt qu'à la fermeté cl< leur loi. Ils mt nient, ils re- 
çoivent et prennent de tonits mains, des vieillards, des 
grandes dames, des usuriers, des concubines, etc. , et se mon 
trent complaisans jxuir les pécheurs. Leur vie est molle et dé- 
licate : à les voir partout se taisant , on ne conroii pas d'ahorJ 
comment ib remplissent la terre de leur bruit : c'est qu'ils se 
mêlent de tout, de donner une set \ aiite a une maison, un maî- 
tre à un écolier, un client à un avocat, une épouse à ungaiçou, 
comme de confesser les rois , de leur souiller la guerre ou la 
paix. Les domestiques de leurs mains sont leurs espions : la 
pitié n'est pas connue chez eux, et la rancune est étemelle. 
Leur iavoa de persécuter est douce, lente, mais sûre, a{;is.>ant 
comme uu poison secret. Ou dirait que l^s eufans des riches 

f ' 
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' leur appartiennent ; ils les vont pourchassant jusqu'à ce qu'ik 
les tiennent, et ceux qu'ils manquent sont décriés ; ils ont grand 
' goût et grand talent pour le commerce, depuis la vente de 
la petite mercerie jusqu'au vaste trafic de mer. Quand ils 
, s'établissent quelque part , sur-le-champ ils y sèment la divi- 
sion. Ils aiment les beaux bâtimens et veulent qu'on dise de 
loin , en s'approcbant d'une ville : « Voyez-vous le clocher des 
jésuite»? » 

Z**. Conclusio facultatis theoiogtœ parisiensis , facta die drcenibris , 
. anno 1 554» C'est une respectueuse reprcsentation dv l,i Facultéde 
tliéolo(;ie de Paris contre les bulles des papesPaullU (t Jules IIÏ, 
en faveur des jésuites, laquelle piècr est terminée par ces mots: 
(f Hœc societas videtur innegotio fidei periculosa, pacix ccclcsiœ 
» perlurbatii ff , monasii'cœ rcUgionis ei'crswa magis in deS" 
» triictiontuL quant in œdificationem instituta. » — « Cette so- 
» ciété paraît dangereuse pour la ioi , perturbatrice du repos 
» de l'Eglise , subversive de la religion monastique , et plus 
» propre à détruire qu'à édifier. » 

3**. Remontrances de la cour du parlement de Paris au roi Henri IV 
sur le rétablissement des jésuites, faites par M. le P., président 
de Harlay, en i(io4. « Cette soc il lé , contre laquelle la Sor- 
» boune avait n iidii un décret eu ï554j n'a étr admise du par- 
» lement, que par ]>i ovisions, en i564, à des conditions qu'elle 
>» a dépassées. Connue cUe usuipe partout l'instriu lion, elle a 
M su, depuis, à l'aide de nouveaux et jeunes docteurs, se rendre 
>» la Sorbonne favorable. Elle en fera bientôt de même de votre 
» parlement, sire.. . ; alors on vci ra s'établir dans votre royaume 
M les pernicieuses maximes de ces novateurs, savoir : c{ue les 
» ecclésiastiques ne sont sujets et justiciables que du pape ; que 
»> le pape peut excoinnuinier les rois, et ainsi délier les sujets 
» du scrmcni Je fidélité - que les papes ont le droit de vie et 
») de ruoiL .sur les princes de la terre... Votre assassin Barrière 
» a été endoctriné, ]\onr son tiune, |>ni le jésuite Varade... Le 
» jésuite Guignant a l ui des livres pour justifier le meurtre de 
» Henri III... Ils ont livré le Portugal i Plulipjjc II... Nous 
>». vous supplions très humblement qu'il vous plaise conserver 
» l'arrêt d'expulsion rendu contre eux à l'occasion de- Taliuire 
» de Chastel, etc.. »• 

4". Exti'ait du livre intitulé : Image du premier siècle de la Société 
. des Jésuites. Pour montrer I cApiiL d'orgueil de cette compa- 
gnie et de quoi elle se vante. D'après ce livre , les jésuites sont 
, une troupe d'anges lumineux et brûlans. Ils sont tous éniinens 
- en doctrine et sagesse. C'est la compagnie des {)arl;uts. Ils sont 
tous des lions et des aigles. Ils naissent tous le calque en tète^ 
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cbacun d'eux vaut une année. Ils sesonl fait traîner eu triom*^ 

phe à Goa, d.ms lui char tiré pnr des écoliers liabUléft eu aii^^es. ' 
Leur socRtc ( si nu miracle pei|î4^i.uel. Le souverain pontife a 
beau condauaicr les livres de leurs Pères Poxa , Biiuny, Cellot, 
Rabardeau, etc. , etc. ; ils n'en sont pas moins ie ranonnl, j 
l'oracle siii la |)oitrifie du ^rand prêtie. Un archerêque de. Ma- 
liues^ qui les connaissait bien, a beau dire d'eux : Isti homincs 
fient ut sterctts terrœ, ils n'en sont p<is moins supérieurs aux 
évèques, selon eux, en lioiiiicurs, en rang, en puissance, en 
autorité. Ils ont mis leur approhatiuu à un sermon fait par un 
dominicain pour la béauiicatiou île saint Ignace , où il est dit , 
que saiiiL lj;nace e&tau dessus de Moise. C'est à leur Père Lamez 
qu'on doit le l anf; de Vierge im mac niée acquis à la mère de 
Dieu dans le concile de Trente. Il y a conformité 'entre la irie 
de saint Ignace et celle de Jésus-Chii&L Leur société est vierge. 
Leur nom de jésuites vicut de ce qu'ils sont les vrais compactions ! 
de Jésus, les cbrcliens par excellence. Jésiis-Clnist vient au ' 
devant de cbaque jésuite mourant pour Le recevoir. Durant les 
trois premiers siècles tle leur établissement, ils ne ioumiront 
aucun jcsiiitt: à ri ufci , comme l'aftirme François liorgia à sou 
ami Marc. La Vierge tient la Société de Jésus sous son manteau. 
lis sont les Mitiii cins de Tunivei'S, et la cbrétienté ne peut être 
guérie que par eux. l erdinandil, Ferdinand III d Espagne, 
Sigismond 111 de Pologne, le cardinal Infant, le duc de Savoie, 
la mère de l'empereur Rodolphe et celle de Charles I\ de 
France étaient de la société. Leurs sodalités ou congrégatious 
réforment le monde. Avant eux les chrétiens ne communiaient 
qu'une fois ou tout au plus deux ou trois fois par an , taudb 
que, depuis eux, on voit souvent communier toutes les semaines, 
et se confesser presque tous les jours, ce qui est un grand bien. 
Par leurs pompes sacrées et les pieuses réjouissances qu'ils ont 
introduites daôis leurs églises , ils ont niTi les âmes et les per- 
sonnes aux pompes iiKmaaines , etc. , etc. 

j' ' 

5". Œftoires des avdficef et violciiccs dci jémites pour élever ans 
ordres religieux plusieurs abbayes et prieun» •cemsjdërahiei 
tirées du nctum de dom Pàal Willaume , Ticaire-génénd de 

Tordre de Quny, présenté an conseil du roi de FkuDcet eu ]654y 
contre les recteurs des tiob coUéees de jésuites» deSdbdestadti 
d'Bnsisheim et de Friboura en Bri«gaw. Suit l'arrêt dn conseil 
qui maintient ledit frère WiUaume, en date du 4 Àoût i654* 
ÉzactioDs yiolentes» corruptions de jiiges par présens » plaint» 
firadées sur lemensoDge , subornations de témoins , •niprisede 
lettres de roi y rapines et démolitions^ bénéfices , enlèvonent 
de titres et registres , trmle action à trm tribunaux pour la 
même cause, buUee arradStéea par importoniiés» rien ne manque 
à ce iactum pour en bire un oionumcnl complet dea toitaîm- 
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pûtes aux jésuites. L'anél du conseil couronna ce factuin ; mais 
c'est une défunte histoire : qu'eUe repose en paix. 

ô*». Autres histoires des a,rtificeset violences des jésuites pom en- 
lever des abbayes aux ordres de saint Benoît et de Cîteaux^ , 
tirées des livres du cél^nre Père du Hay, bénédictin , Tun inti- 
tulé s^/lront inestindumf 1636; l'autre : Horius crusianus^ 
Francfort j i658. Ici' point d^arrét rapporté; par conséquent, 
nulle sanction publique donnée aux imputatbns qui composent 
utt gros faisceau de dix impostures^ quatre enlèvemens d'ab- 
bayes et nombre de fouines, intiigues , injures , etc. ; c^est 
encore là, d'ailleurs, de la vieille Jiistoire. 

7^ Histoire célèbre de l'énorme tromperie faicte, par le recteur des . 
jésuites de Metz , aux ursulines de cette ville , au sujet d*ime 
maison, avec Farrêt lavoiable anxdites ursulines, rendu au pai^ 
lément de Mets, le lo mai i66i . Vieille histoire. 

^. La fameuse banqueroute des jésuites de Séville , de plus de 
45o,oOo ducats ; récit tiré du Mémorial des Créanciers^ présenté 
au roi d'Espagne , en 164^» y et traduit sur Foriginal de Jean 
Onufre de Salazar. Vieille histoire* 

^. Autres marques de Favarice, injustice et fourberie des Jcsuites, 
tîréies du théâtre jésuitique principalement. C'est un magasin 
<i'historiettes et d'anecdotes scandaleuses pour la morale et la 
doctrine , dont nous ne garantissons pas l'authenticité, bien en— 
tendu, mais qui ont un certain air de vérité contemporaine, et 
dont pluûeurs sont fort mquantes. Par exemple t on 7 voit ' 
que, dans un sermon du jésuite espagnol Oc^uete^ pour le jour 
de la Conception, ce Père dit que la Vierge amieraît mieux être " 
damnée étemcllement que d'avoir conçu ou &k conçue dans le 
pédbé originel. C'est là le sublime de immaculée Conception 
et de FanUidominicanisme , il fiiut l'avouer. 

lo*. Cd volume est terminé par la lettre d'un monsieur à un de ses 
amis de F^ris , écrite de Grenoble , le aS octobre 1661 % dans 
laquelle on peut juger de la complaisance des jésuites pour 
leurs amis riches , par l'exemple d'un al^ régulier qui reçut 
' d'eux l'absolution in extremis sans «être forcé de resdtuer 
quantité de volcries , ni de réparer quantité d'actions crimi^ 
nelles dont suit l'énumératiôn. 
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LE €X)MTE DE GABALIS, 



on 

f 

ENTRETIENS SUR LES SCIENCES SECRÈTES, 

Renouvelé et augmenté d'une lettie sur ce sujet , avec cette ëpi- 
, graphe: 

Qucd UmÊo impentfio ^seondkurf ttiani ëoiMimrnoâo^ 

demonstrarr 'Icstruerc est. 
Ce qui noit^^ cbL cache à si grands frais, le nionlrer 
c'est l'aWantîr. 

A Cologne, cliez PieiTe Marteau , sans nom d'auteur l'abbé de 
Monifaucon de Villars) niipdication d'année (1670;. i vol. pet. 
in-i2 de iGi pages. 

(16100 

♦ 

V 

La srience de l'infatigable Raymond-Lalle^ d'Agrippa le phi- 
logyne , de Paracebe^ le presque dMn, etc. , etOi, Autrement la 

science cabalistique, régna, en ïfalie, en Allemagne et en France, 
du xii^ au xYii*' siècle. Le soin que Tabbe Je Villais prit de Tal- 
taquer par le ridicule prouve qu'elle avait encore assez de cours 
dans les classes élevées de la société, sous Louis XIV, Le vulgaire 
lui sera, dans tous les temps, plus on moins soumis, fondée 
qu'elle est sur cet instinct de curiosité qui porte les honmiesà 
vivre dans l'avenir et à l'interroger. Ce petit ouvrage^ qui veut 
être ironique et plaisant aux dépens des cabalistes, contient dnq 
entretiens dans lesquels l'auteur est censé recevoir la révélation 
des profonds mystét'es de la cabale par un* de -ses principaux 
Adeptes, le comte de Gabalis. il résulte des instructions da 
comte que, pour avoir la disposition de coeiur et d'esprit conve- 
nable, un apprenti cabaliste doit d'abord se refuser à tout com- 
merce charnel. Suivent d'autres révélations dont voici (quelques 
unes : les quatre élémens (c'éta il ( ncorc le temps des quatre élé- 
mens) sont habités par une iuliiutéde peuples divers, invisi- 
bles h l'homme. L'air a ses svlpfMs ot ses amazones d'une beauté 
màle, incomparable; les eaux recèlent des ondins et des on- 
dines ; la terre a ses gnomes auxquels toutes les mines obéissent; 
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Bile feu Doarrit les salamandres^ purs esprits qui ae croient 
pourtant pas à Féternité^ on quoi ils ne se montrent pas bons 
raisonneurs. C'est avec les fiUes de. ces nations cadvtes one 
l'bomme^ qui vimt derenir sage et commander à lanature> doit 
seulement avoir affaire. Quand on sait s^y prendre atèc ice seie 
impalpable , on parvient à beaucoup savoir, et notamment à se 
nourrir pour plusieurs années , sans manger, rien qu'avec un 
(ic'iui-scrupule de quintessence solaire. Précisément, comme les 
interlocuteurs en sont là, lecomte.de Gabalis emmène son élève 
dîner, et les deux premiers entretiens sont finis. Au troisième 
f'nlretieh, le comte piaule la cause des oracles et s'évertue à ex- 
pliquer comment Dieu, avant l'avènementpde son fils , permet- 
- tait aux oracles ce qu'il ne leur a pas permis depuis, d'instruire 
les hommes. Ici l'abbé de Yillars aborde le grand sujet qui, plus 
tard, exerça la spirituelle malice de Fontenell^' et la pesante 
érudition du /èsuite Balthns, dans leur controverse sur VÉùtaire 
des Oracles de Vandale; mais encore qu'il paraisse avoir eu le 
même dessein que Pingénieux adrersaire des orâcles , c^est à 
dire de faire crouler l'édifice du vrai merveilleux en établissant 
qu'il n'a pas plus d'appui que le faux , il ne montre ici ni har- 
diesse ni adresse. Cependant il est assez malin, au quatrième 
entretien, pour saint Jérôme et saint A thanase qu'il fait voir 
défendant l'existence et la sagesse des sylphes. Heureux eût été 
le genre bumain et parfait aussi bien, assure le comte, si Adam 
et Eve n'eussent communiqué qu'avec des sylphes! Ici se pré- 
sentent de nombreux exemples de filles des hommes rendues 
mères par des sjlph^ et des salamandres, et des autorlttegrates 
en faveur de ces exemples, sans compter Panachorète saint 
Antoitie. Yoilà de quoi troubler on pacifier bien dés maris^ seloû 
qa'ils envi^geroni la chose! 

Le cinquième et dernier entretien n'est rempli que d'anec- 
doctes cabalistiques, toutes plus folles les unes que les autres. 
Au total , ces dialogues, qui eurent assez de succès pour se re- 
produire à Londres, en 1742, avec une suite formant 2 volumes • 
in-l2, ne sont nî vifs ni nmiisans. 

Un cabaliste ne manquerait pas de dire que le pauvre abbé de 
Yillars, cousin du savant Père Mon tfaucon, n'est mo^t assas- 
siné, en 1675, par nn de ses paréns^ que pour avoir plaisanté 
leê sylphes; Il n'en est pourtant rien. D'ailleurs / il n'y avait pais 
de qaoisefftcher* personne n'a ri. 
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LE TOMBEAU DE LA MESSE; 

r 

Par David DéroUon. A Ainsterdain , chez Daniel Du Fresno, inar- 
chaod-libiaiic , dans la poi Le des Vieilles-Gens, près le Ueeren- 
IjQgevienty à k Bible iV&nçaiae. (i vol. in- 12 de 23? pages et 
feiûllots préliiiiiiiairt», plus me page à la ûn^ non chiffirée, qui 
ronfefiBe un smioél commençaat par ce vers: 

L'autre jourjrùre Jean nwuruLdc ia gnt^elle, 

finisaant pa« qçt auM : * 

PewMitrtÇM'ici bat vus wtamfferitm I0 «CM6Ar.>H. v.txsxii. 

(l6TD-e3.} 

4 

NoUe exemplaire contient, par addition, t° une Vie de 
Galéas Caraccioli, manjuis de Vico; 2° rHisloirc de la fin tra- 
gique de François Spierc. Ces deux opuscules ne fout pas partie» 
nécessaire du volume , quoiqu'ils y soicn (insérés ; nous en parle 
rons toutefois ci-après. l e Towheau de la Messe fit bannir de 
France son auteur^ zélé calviniste, habile professeur cte philo- 
sophie, qui iDOUi:alà (iïeaêve, vecs Tan 1670. L^arfomevl d» 
livre eai scandâileux et imperliaeut. Dérodoa nlj parle que de 
couper les deux jambes au dogme de la pcéseoçe réeUe» de loi 
arraclM^r sa coupe des mains» da dépouillée son corps^^ 4e Pas- 
sommer et de le metCre dai)is k) sépulcre ; c'était boanomp dise al 
mal dire. Uéyènement a renversé son dessein. Son ouvrage est 
composé de huit discours, savoir : le premier totfchanl l'expo- 
siliou des parûtes sacramentelles : koc est corpus mettm; le. 
deuxième, touchant l'exposition de ces paroles : qui mmduçcU 
came,m meam et hihxt sanguinem meum hahet vitam u io nam; 
le troisième est contre la transubstantiatlna ; Le quatrième conUe 
la présence réelle de rbumanîté de icsus-ChrisI dans^ rimtit; 
le cinquième contre Padoraiioa de l'ho&U&j. le sixième conter k» 
retranchement de la coupe; le sq^tiéme contre la messe, et le 
huitième et dernier veut résoudre sept objections des docteurs de 
Borne. Dans ces discourf , dont la forme est sententieose et pé- 
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dantesque, le stjle lourd et obscur, Dérodon ne fait guère qiié 
répéter ce que ses devanciers avaient exposé bien mieux que uii« 
Ce qu'il y ajoute de son cb^n^est le plus souvent que subtil. 
Noua eD ^oepterons pourtant le passage de la page i i 5 à la 
page 121^ où il s'autorise de la manière dont les prcmieis Pères 
de l'Eglise attaquaient l'idolâtrie , et les deux pages de conclu- 
sion qui ont une forme pressante et dramatique; 
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LA VIE DË GALËAS GARAGCIOLI, 

* 

lUEQUiS DE VICO, 

£T L'HISTOIRE TRAGIQUE 

DE LA FIN DE FRANÇOIS SPIERE, 

Mites en françots par le $ieiir de .Lestan (Antoine Teiaaier). 

A Amsterdam, 1682. 



L'original italien de cette yie est an sieur Balbano. Le tn- 
dnctenr français, qni prend le nom de Lestan/est^ selon 
M. Barbier^ nn curiniste de Montpellier, nommé Antoine 

Teissier qui, lors de la révocation de Vèàli de Nantes^ se relira en 
Pmsse et mourut à Berliu, en 1715, à quatre-vingt-quatre ans, 
iprès avoir laissé plusieurs écritf d^histoire, de philologie, de 
théologie et de iriorale, recommandables. Le but de Teissier, 
dans sès traductions do la vio de Caraccioli et de la catastrophe 
de Spiere, a été, comme il nous Rapprend dans sa préface, l°dc 
fournir lin double exemple moral par le tableau d'une persévé- 
rance courageuse opposée à celui d'une lâche apostasie; de 
prouver cpie y dans de certains cas, le divorce est permis enire 
chrétiens, diaprés Fautorité des saints Pères. La destinée de Ca- 
raccioli peut, ce nous semble, offrir nn enseignement contraire 
à celui que se proposent Teissier et Balhano. Cet illustre Napo- 
li tain, doué d'un vrai mérite, opulent, heureux dans sou union 
avec sa femme Victoire, fdle du duc de Nocera, dont il était 
chéri , heureux dans six enfans dignes de lui , fils d'un père cé- 
lèbre dans les nrmes, honoré lui-raéme de l'emperenr Charles- 
Quint, son souverain, vient k sVnflammer pour la d«x:trinecalvi- 
nîste. Un fanatisme mélancolique s'empare de sa raison. Bientôt 
il court à Genève abjurer la religion catholique. Sa famille le 
'conjure de reyenir au moins un momeni près d'elle, dans l'es- 
poir de le ramener* Il se rend à cet appel ; une entrevue a lieu 
à Vico même, sur les confins de la Dalmatie, entre cet infor- 
tuné sectaire, son vieux père et sa femme qui se jette dans 
ses bras avec ses six enfans, dont le plus jeune, fille de 19 ans. 
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pleine de gmces et de tendresse, embrasse ses pieds en lesinoa* 
dant de larmes ; rien n^j fait : le fanatisme triomphe de la raison^ 
de Phoonenr el de la nature. Galéaa GataccioU M alors maudit 
par son père» abandonné de sa femme et de ses cnfans, privé de 
ses biens. Il retourne à Genève» se console avec les flatteries de 
Calvin qui tirait vanité de cette abjuration. Sur Pavis des nou- 
veaux docteurs, il divorce, épouseuue bourgeoise cah iuisteâgée 
de quarante ans et achève à soixante-neuf ans» eu 1586, sa 
triste vie dans une obscure pauvreté, mais, il faut Ta vouer, cou- 
rageusement et pieusement» après avoir plongé tous les siens dans 
une douleur éternelle. 

Voici les vers que lui consacre son biographe ; c'e^t pajer 
trop <:ber un quatrain. Noos ne pensons pas qu'ion tel temple 
9fAt capable de tenter ceux qui joindront à un bd esprit des 
sentimens vraiment religieux et moraux : 

« SoD courage est plus fort que le mal qui le tue; 
» U rit de ses propres douleiiri j 
)» Et son ame en est moins e'mue 
» Qae les âmes des spectateurs.» 

L'autre exemple est si justement Topposé du premier que , 
bien qu'il soit rapporté par Sleidan , livre et par d'autres his- 
toriens, nous le soupçonnerions volontiers apocryphe et inventé 
pour l'effet. François Spiere, avocat de Padoue , avait embrassé 
la nouvelle religion , vers 1548. La crainte du supplice le fit 
abjurer sa croyance. Il rentra^ par peur de la mort^ dans le sein 
de l'Eglise catholique-, mais, bientôt saisi de remords et de 
honte» il tomba dans le marasme et mourut en désespéré» se 
voyant tenaillé par les démons. Ce phénomène doit être rare dans 
une religion qui n'est pas exclusive. Il est vrai qu'à 9on début 
la réforme s'était donné les airs de l'intolérance. 



t 
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TKAITBZ 8IN6VLIEBS BJT HODTBAUX 

• • ♦ 

GOKTRE LË PAGANISME DU ROI BQIT. 

Le premier du Jeusoe ancien de TÉglise catholique la TeUle dei 
roîs ; le second , de la Royauté des Saturnales , remise et coctre- 
£ûte par les chrestîens charnels en ceste feste ; letroisième, de la 
Superstition du Pœbé , ou de la Sottise du Febvé, à messieurs 
les théologaux de toutes les églises de France ; par Jean Deslyons, 
docteur ae Sorbonne , doyen et théologal de la cathédrale de 
Senlis; ouvrage utile aux curez, aux prédicateurs et au peuple. 
A Paris, chez la veuve C. Savereux, libraire-juré , au pied de fat 
tour de Nostre-Dame, à Tenseigne des Trois-Vertus. Avec privi- 
lège, (i vol. de 34iB pogef et 26 feuillets prélimiiiaires.} 

M.DC.LXX. 

6'«B(eB vain queleMYaiit D^yoïis s'antorise^ powles temps 
anciens, de saint Augustin, des évoques d'Afrique, et , ^our les 
temps modernes, dos Stappleton , des Colvenérès, des Barthélémy 
Pierre et de tous les docteurs de la célèbre Faculté de Douai, 
nous ne saurions concevoir la sérieuse indignaliou que lui cause 
notre banquet de la veille des rois^ avec ses cris du roi boit, 
sa Cè?e royale et son inuocente gratté quand oUe est d^ailieuis 
innocenle. Tant de sainte fureur pour ai peu rappelle îbtoIob* 
tairement le zèle répnUicaiii qui aussi proscrivait les «ootivas 
àu rai boit ; les extrêmes se toucheiit. Que la tradition populaire, 

3ui a perpétué chez nous cette contum^^ joyeuse^ ait sa somee 
ans certaines cérénionies dn paganisme» cela peut être ; mab j 
a-t-il là de quoi tant se ffteher? est-eê la seule tradition païenne 
queles chrétiens ait conservée? n'en voit-on pas d'autres soigneu- 
sement retracées jusque dans nos églises? est-il bien *yùr que notre 
liturgie soit tout entière chrétienne? nous avons ouï dire qao 
non. One font, par exemple, ces chœurs déjeunes garçons et de 
jeunes tilles chantant des c;intiqiif^s procession iiellement à la 
Fête-Dieu? q^e font-ils, à l'heure des cantiques^ sous les ban- 
nières du sacré conir ou plutôt du jésuitisme? Cet appareil de 
▼oilee biance , de rubans blancs, de nouqnets, de corbeilles de 
foees, etc., etc. i toutes ces choses et bien d'antres sont-elles' 
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plus en harmonie avec la gravité du calte de la croix qu'avec le 
Carmen seadare des enfans de Diane et d'Apollon? Noos ne 
disons rien de la fameuse féle des fous qui fit si longtemps le 
plaisir des habitans de la Provenee ; il y auràit trop à dire.' Con- 
clusion que la mauvaise humeur de Pabbé Desijrons est mal 
fondée ; mais son savoir l'est fort bien. 11 prouve invinciblement 
cl surabondamment^ dans sou premier traité^ par l'autorité des 
anciens Pères et l'«ïertiple de TEglisc primitive, que te veille de 
]^£piphanie, ainsi que les vigiles des grandes f^tes, (Hai< ni consa- 
crées au jeune et à la prière, non à la joie et aux festins j que 
i'EgUse grecque et l'Eglise latine ont fidèlement observé ce 
jeûne^ la première jusqu^à présent^ la seconde jusqu'au 
wi* siècle. Ses preuves, à cet égard , sont sans reproches. Il les 
fail suivre d\ine invitation aux chrétiens de son temps de subs- 
tiluer du moins un jeûne de dévotion au jeûne d^obligation qui 
. s*esl perdu ^ et finit ainsi sa première dissertation. 

Dans le second traité, qui est aussi savant et plus amusant à 
lire que le précÔLh n( , il établit, d'après Lucien, Macrobe, Alhé- 
uéc, Arrien, Horace, Juvéual, Martial et Tacite, que notre 
festin du roi boit eîsl une dcgénératiou peu dissinnilce de la 
royauté des saturnales, et repousse justement l'impulalion laite, 
h cette occasion, aux catholiques, parles huguenots, d'avoir 
sanctifié cette cérémonie païeune, puisqu'il est avéré que le 
festin du ro» boit n'a jamais été approuvé par l'Eglise; loin de 
\h, quHl a toujours été blâmé par ses docteurs et ses prédica- 
teurs. Citation, page du livre des Recherches fai(es pat 
Virât, chapelain des rôis Charles IX, Henri III, éHenri IV et 
Louis Ull, sur les cérémonies delà chapelle royale, ou Pou voit 
le cérémonial suivi à la chapelle du Louvre, sons Henri HI» 
pour la ro) auté de la fève. 

Au troisième traité, l'auteur se livre a des investigations éty- 
mologiques au sujet de la fève employée dans le gâteau des rois. 
La question perd alors de son austérité. La fève vient-elle du 
mot Phœbé, ou de Faba, ou d'Ephébé à cause de l'enfant qui 
lire le gâteau? L'abbé Deslyons adopte l'étymologie de Faba y en 
quoi nous lui donnons, pour notre part, toute raison. 11 conclut 
que l'usage de tirer le gâteau est une puérilité du moins » si ce 
n'est pas une impiété. Il a encore toute raison ici ; mais nous 
oserons lai répéter que si c'est un jeu puéril , cela ne mérite pas 
lès foudres sacerdotales. 
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HEXAMEROW RUjSïlQUE, 

on 

LES SIX JOURNÉES PASSÉES A LA CAMPAGNE, 

£NTKE D£S P£R&OMM£S STUDIEUSES j 

Par laMotliele Vayer, conseiller d*£tat. A Amsterdam, chez Pieiie 
* Mortier, libraire. (Pet. in-12.) m.dc.xcviii. 

Ce serait un 'livre très amusant^ et d'aventure même tié$ 
utile que celai qui représenterait, au naturel^ la conversation 1 
familière d'hommes instruits liés par une commune affection^ 
mais ce que beaucoup d'écrivains nous ont donné pour tel 
n^est rien moins que cela. Loin de réaliser Tidée d'une causerie 
véritable 9 Fauteur y parle presque toujours seul sous le nom de 
ses personnages^ et ces personnages eux-mêmes ne converheot 

Saint , la plupart du leiiip^ ils aiunulogucnt sur des répliques 
ien ou mal données. C'est ce qu 'on voit dans les Six Journées 
de campagne , dites I Hexamèron ruslique, ou , successivement, 
les bieurs Egysthc (Chevreau), Marulle(rabbé de Marelles); 
Racémius (Bautru);, Tubertus Ocella (la Mothe le Vajer), 
Ménalque (Ménage) et Simonide (Tabbé Le Camus) ^ tiennent 
. )e dé sans partage. Aussi Touvrage est-il glacé> tout en renfer- 
mant de bonnes pensées etiplusieurs traits passablement plair 
sans. Cependant laréunion promettait : LaMothe leYaver> avec 
sa téte pensante et indépendante, était propre à jeter des ques- 
tions en ayant, comme à les débattre ; on connaît Ménage, et 
Pon sait combien il pomait mettre d'esprit. dans Pérudition; 
Urbain Chevreau, i\è en 1(>13 dans la pairie d'Urbain Graudier, 
ancien précepteur du duc du Mairie, ancien secrétaire de la 
reine Christine de Suède, auteur estimé d'un tableau de la 
Fortune et de ses effets, homme honnête et leltn' , ayant vu tout 
le règne de Louis XIII et les trois quarts de celui de Louis XIY, 
jurait pu fournir son tribut d'anecdotes et de réflexions } Gnil- 
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laume Bautru, comte de Nogcnt;, par la grâce de ses bons mots, 
à qui ses boulTonueries de cour avaient acquis 100,000 livres 
de rente, selou madame de Motteville, eût très conveiiableinent 
représenté lesenfaus de la grande intrigue du monde ; l'abbé Le 
Camus, épicurien aimable tantqu'il fut aumônier du mi , prélat 
austère une lois nommé à Pévéché de Grenoble, ce qui arriva 
en 1671, eût mêlé quelque peu de théologie à ces conversations; 
or, il en faut dans toute conversation solide ; et quant au bon 
abbé de Marolles, le trop fécond et trop naïf traducteur de 
PantiquiCé latine^ il eût été le bardot de rassemblée pour sa joie 
et ponr la nûtre ; mais poiiit : Tàbertus Ocelle ne concevra point 
son Bexamérm ainsi. JI parlera lont seul dans sa quatrième 
journée, comme ses amis le feront les cinq autres jours, et ce 
stïra pour démontrer, par l'autorité graveleuse dvi cenlon d'Au- 
sone et des Endécasjllabes de Pline le Jeune, comment, dans 
s>a description du fameux antre des nymphes de l'Odjssée, 
Homère a prétendu faire une allusion moitié érolique, moitié 
anaiomique, aux parties secrètes de la femme. Voilà certaine- 
ment une folie insigne» fort cynique et peu séduisante. Les pbi- 
loeophes ne devraient jamais toncber çes cordes-là» ils n^y en* 
tendent rien. 

£g jsthe Chèvriean a mieux rencontré an premier dialogoe» où 
il fait voir» par de notables exemples, que les meilleurs écrivains 
sont sujets à se méprendre. Ainsi, dit-il, Âristote a mis la scMrce 

du Danube dans les Pyrénées , et sou commentateur Crémonin 
l'en excuse ridiculemeii 1 sur ce que les anciens pouvaient bien 
rattacher la chaîne des Pyréru os a celle des Alpes. Bergier, Phîs- 
torien des grands chemins de Rome , commit une bévue du 
même ordre , en traduisant Tinscription suivante : Decimtus 
médtcMs Clinicus chirurgus oecularius , par ces mots : Décimm 
médecin, Clinicus chirurgien oculiste f de même, un savant 
religieux italien tradubit paroles de mauvais aloi forparoie di 
eattivo aloes^ et le çardinal de Richelieu prit le nom du poète 
Térentiai^ns Hanrus pour le titre d^nne comédie de Térence. 
Tout ceci nous rappelle un personnage qui se disait piqué de la 
Tarentaise^ et ce chancelier de France, dont parle Baliac dans 
son Aristippe, lequel était si neuf, touchant certaines matières, 
que de chercher, sur la carte, la démocratie et l'aristocratie, 
comme il eût pu faire la Dalmatie et la Croatie. 

Les méprises des grands auteurs ne sont pas toutes de cette 
force , il faut l'avouer ; mais il n'est aucun d'eux, Egysthe a 
raison de le dire, qui, dans le cours de sa carrière^ n'ait, à sou 
loiir« pyé quelque tribut à l'ignorance. Il convient de le leur 
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paidottMr, et, daat PoccMiob^ de Ici ittlerpréler fctonMe* 
mnmt, ainsi que le recommande Manille ao ^coiid dialugihî; 

toutefois , ce serait pousser l'induigeLicc trop loin , ne lui en dé^ 
plaise, f|ue ti'excascr leurs Hcences comme leurs bévues ^ que 
de passer à Sénèque sa description des débauches d'Ho^iius , à 
Dion de Pniso, dit (]hrvsostônie, Tami de Trajan , Pélo^e qu il 
fait de Fonanisme en racontant les félicités solitaires et pourtant 
publiques de Diogènej éloge renouvelé par le duc d^ Albe^ si nom 
avons bonne souvenance $ lequel duc d'Albe mettait la mastur- 
bation an rang des pMniers devoirs d'un bon généré d'âirmèe. 
Saint Aiqfustin n'est pas moins Uàinable, ponr établir qn^Adam 
et Eve nese cononient charneilênient qu'après leur péché^ dW 
pUi^er, daos sa Cité de Dien, comment le père des hommes^ 
dans son état de pureté;, jetait sa semence avec la main dans 
l'uiérus de sa compagne. Ce qui est trop nu blesse le goût au- 
tant que les mœurs. 

11 est également fk^s bizarreries peu dignes de mémoire ; telles 
sont celles que rappf)rte KacémiusBaulru, au troisième dialogue, 
touchant les parties sexuelles du corps humain. Ainsi^ quand 
Vossius prétend^ an neuvième livre de son Histoire de la Philo- 
sophie, que les organes de la génération ne vinrent à nos pre- ' 
miers parens qu^après leur chute» oomQie de véritables écrouefles; 
qnand Aristole considéte le membre viril comme un animal 
à part -y quand Charles IX , saisi par cet endroit eu jouant avec 
Villandry, veut punir de mort ce maladroit^ et ne lui fait grâce 
qu'à la prière ^e Tamiral de CoiignY ; quand le père François 
Alvarez raconte que les lilles dWlnssinie portent suspendues 
secrètement de petites clochettes, par uuiuiere de gala!» (crie, 
comme si l'heure du berger ne pouvait pas sonner sans ( ela, 
Vossius, Aristote., Charles IX et le père François Alvarez ont 
tort, et Raoémins Bciutrn aussi, et peut-être nous aussi d'ea 
faire souvenir. 

Le cinquième dialogue conduit par Ménage pe présente, 
ponr tout fruit, qu^une critique froide des œuvres de Balzac, 
notamment de son Aristippe , qu^il appelait son chef-d^œnvve. 
Ici Ménage ou La Mothe le Va ver parait avoir cédé è un mouvé- 

meut de malveillance j car Balzac, bien que trop bel-esprit, et 
trop dépourvu de senlifuent, ne laisse pas qui^ d'être un honimo 
supérieur. Les portraits de côurlisans que fait son Ai isii} sont 
généralement vrais H parfaitement écrits. 11 y fiai le un peu 
Louis XI 11 et le cardinal de Richelieu ; mais la flatterie peut 
tomber plus mal , et somme toute, les entretiens , les lettres et 
ks traités de Balzac valent bien mieux que VHexamirm tus* 
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tique, w même que les iDialogucs d^Orasius Tubero. Jamais 
Balzac ne fût descendu aax poérilités da sixième et dernier 
iSalogue àeVHexamiron , condait par l'abbé Le Camus ^ dans 
lequel cet ecelésiastîqtie enjoué passe la revue des saints que les 

divers corps de rnéliers ont pris pour patrons par fornie de rébus, 
tels que saint Blanchard, pal roa des blanchisseuses, saint Rocb, 
patroii des paveurs, saint Vaast, patron dos meuniers, l'Ascea- 
sion , féte des couvreurs, saint Liénard, ^^atroii des prison- 
niers, etc. L'ouvrage se termine par un élo^e du scepticisme; si 
c^esi là où l^auleur en voulait venir, le lecteur pensera quUl a 
prîfit le plus long. 
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DE USU FLAGRORUM 

IN B£ M£DIGA £T Y £N£iUA , 

• 

Lombonimquie et renum offido » Thomœ Bartholomî, ïoanms-H<»- 
rici et MeuMmii patris, Henrici Meibomii filii. Accédant de eodem 
renum offido Joachimi Olhasu et OUS Wormîi dîaseitatiiuicnhe. 
Francofurti , et Inbliopolio Daniel PauUi, 1670. (i voL pet. 
ioS de 1 44 pages, pap. fin.) (Aore.) 

DE L'UTILITÉ DE LA FLAGELLATION 

« 

Dans les plaisirs du mariage ei dans la médecine , traduit de Mei- 
bomius, par Mercier de Compiègne, avec le texte, des notes, des 
additions et figures. Paris (J. Girouard), 1792, iii-i6. 1 vol. 
in- 16, pap. vël., peu commun. 

TAAIT£ DU FOU£T, 

ET DK mËTS sua LE PHYSIQUE DE L^AMÛUa, 

ou 

APHRODISIAQUE EXTERNE, 

Ouvrage médico-philosophique , suivi d'une dissertation sur les 
moyens d'exciter aux plaisirs de l'amour, piu D'^*"* (Doppet), mé- 
decin, 1788. r vol. in- 18 de 108 pages, plus 1 S feuillets préii- 
miuaires. 

HlSTOllŒ DES FLAGELLAIS , 

Où l'on Êdt voir le bon et le mauvais usage des Flagellations parmi 
les chrétiens , par des preuves tik^s de l'Eaitiire sainte» etCir 
tiad. du latin de M. Tabbé Boileau, docteur de Sorbonne (par 
rabbëGranet). Amsterd.» chez Henri Sauzet, 1^732. (t vol. in*iaO 

Les orgies des savans ont toujours un côté sérieux. Voilà 
qu^en 4639, dans un repas donné à Lubeck, chez Martin Ger- 
desius^ conseiller du duc de Holsteio , auquel assistaient, entre 
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autres convives, Chrétien Gassius, évéque de Lnbeck, et te 
cél^NTe médecin Jean-Henri Meibomius, d'Helmstadt, on vint 
à parler des flagellations médicales , comme d^iine pratique 
riiùculeet insensée. Pas si ridicule, ditMeibonuns, et je vons 
le prouverai* Il tint parole } de là ce traité singulier dédié à son 
cher amirévèque de Lubeck, qui fut imprimé d'abord à l'insu 
de Tauteur, et où sont accumulés, sur la foi de Cselius Aurelia- 
nus, de Rhazès, de Menghus Faventinus , de Pétrone, du prince 
Pic de la Mirandolc, de Cœlius Khodigianns, etc., etc., quantité 
de faits, dont plusieurs fort cjniques , d'où ressort, dans la plus 
complète évidence, la puissance qu'a la flagellation appliquée 
sur la région lombaire, soit de dissiper les vapeurs cérébrales 
soit d'exciter à . l'acte générateur , soit même (et ceci m'a paru 
pias.merveilienx que tout le reste), de tendre l'embonpoint aux 
corp^liumains exténués. Maintenant la raison de cette pilf^ 
sance? un pédant réivenr la trouve dans la conjonction des 
astress GaUen et Pie de la Mirandofe, dans la force de l'habi- 
tude i mais tout le monde n'a pas Thabitude d'être fouetté, et 
tOQt le monde est plus ou moins soumis à cette action de la fla- 
gellation y il faut doue chercher uue autre cause. C'est à la méde- 
cine et à l'auatomie que Meibomius la demande très judicieuse- 
ment. On doit lire, dans son ouvrage , les développemens qu'il 
donne a sa théorie sur roKire des lombes et des reins, lequel 
consisterait principalement à élaborer le fluide Séminal, par 
l'aetion des esprits que les artères et les voînes ont portés dans 
ces parties, d'où suit la conclusion naturelle que les moyens qui 
augmentent la chaleur et la force du sang dans la région pré- 
citée y favorisent l'action de œs esprits et rélaboration géné- 
ratrice« Gomme il faut toujours des autorités aux docteurs 

d' 

Pères 

•set du Psaume 37, « mes lombes sont remplis d'illusions, » Il 
finit son traité par l'aveu que la flagellation peut, en certains 
casi servir légitimemeni d'aphrodisiaque; toutefois, ilu'envie 
l'administration de ce remède à personne : je suis de son avis, 
La lettre que le médecin danois BArtholin écrit à Meibomius 
le fils, en lui dédiant sa nouvelle et excdlente édition du Traité 
de Jean-Hënri Meîboniins, est un appendite intéressant de Fou- 
▼raga, par leafaito comboratilBquUI contient, n suffit ici d'in- 
dqiier ces faits et surtout rinstoire du sieur et de la dame Jour- 
daitt t.tifée dès.aneodotes nioseof îles de Pierre d'Erlèsunde qui 
que les femmes russes tenaient à grand honneur et 
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tilaisir d^ôUefoueilée&par leurs maris^ et que leurs Diari»|ettpi0ii( 
a chose à gmA usage. Ceci pouyail élrt vin m i %ê9 , Hdb ne 
Test ccrtaiDement plus aujourd'hui. 

MMbowus^ h» SA^, réftond à Bartbolin voe lettre aenidoete^ 
seBiî-plai8ui(e> el m nootre eoeore pfatt pénétré que mm fèn 
de IHvage dwt la flafeilaUiNi pc«l être dans la médeeine. 

Ou doit convenir que Temploi du latin en pareille naatière 
avalisa bienséance. Cela est surtout appamil lorsqu'on Tient à 
comparer le texte original des Meibouiius et de Bartholin à la 
traduction que MercU^ de Compiègne nous en a donnée en 
frçinçais^ avec un aecocipaf^^nefneol de petites notes rabelai- 
siennes qui passent toute mesure dans un ouvrage plutèi scies- 
tiSique^ aprèa tiMit, qu'éroiique. Le métkicia Doppet s'est eucm 
moinagâîaé qm Mereiet de Compiègno, dans son Traité ét 
FQu$f^^\ ( st une iMilatifm.plagiam d« traité de MntKmmm. 
Icîtoolasl.libwUiM^e et saAiim froisièrav Le laciiM samrit 
riepD af prendre di'mliie; eu Wimàm, il > peut seuilitff eoor in» 
ginalÛM^A el aiMiie tiCMVsr les mojieea deiuincv sa SMité^ear 
Touvrage contieiil une pharnaaeopée tris étendee des plus actifs 
aphrodisiaques, léduils en élecluaires lurniulés^ suivie d'une 
lislu raisonnée des plantes analogues à la vertu de ses réeipés. 
Tout est utile^ au contraire,, et vraimeut digne d'attention dans 
y Histoire des Flagellana que publia, vers là fin de l'année 1700. 
dans un latin aiguisé du sd de Piaule, Tabbé BoiWau , frère da 
grand BesoréanuL. Cet excelkalécnl qnei l'abbé Trailh, étmê 
son Rect4€itdû»^uerelU9 UuérmrùSy a en grand tort d'a ppw i c r on 
livre j^aùUeinent obacène:^ traduit en français éÊB ITM^prii 
en 17^9 pas PaUé ersMl> PédiMt des «ume do saieiiÉ di 
Lauaojf, nWîtsi pse mains, qeasd il parai> «ne fmds 
rumeur pmai ke moi«es, les théologiens, el sorlCHildhMi fes 
jésui tes , soit à causedes opinions jaménistcs imputées à l'anleur, 
soit par une suite de «elte déplorable prédilection que les jésuites 
ont toujours eue pour la discipline d'en bas, comme on disait. 
Le père du Cerceau et Piafadgable controversisle Jean-Baptiste 
Thiers, curé de Vibra} e, s'enaportèrent cruellement, danscettf 
occasion 9 contre Tabbé Boileau. De leur côté, les moines et ies 
moinesses, qui voulaieiiiAaJMoInHMtarflamitlerj 
M chantaiU, att ckcBur, le mise B e fi . fisent gneid bruit. Miiiidè 
réfoilatioii/caBcbMinte^ il n'est parut iuM—ei$; aisré nV en evail» 
ilpssde|HW«ibke.y«Mbé*Bsik»ei^ wis|iO«iij 
dont il ue hisse pas qMdejs^apfMjer, ponnok/emdtt ifmpiUei» 
la flagellation , 4^^'^^''^^ flagelJatioo w»lesrtaite^ dcpnîeaaft 
origine jusqu'à nous, sous toutes ses formes et ses prétextés» 



Digitizod by Google 



I X 

I 

— 319 — 

comme une indigne coutume née du pagaoîsme et do Pesprit de 
libertinage* Oans-rèducation des enfans^ oUe €orrott|it le naltiia 
et dégrade ou pervertit le disci|de. Qvintilieii en réproUTait 
Tosage. Gomme peine iiiSigée aux esela^es #1 aox héiéliqQM, 
elle Uesaaît la déeeaoe et .fanrorisait la craaiité ; comme moyeu 
de se mortifier aoî-méme« c'eal la plaa d^i^fetease des maoéra- 
tiona, ea ce qu'^eUe excite la chair en laf iroalant ré|irimer; 
comme pénitence^ elle joint le ridicule au scandale. Ne fait-il 
pcUs beau voir le père Girard donnaol la discipline à la belle 
Cadièrc, pour commencement de satisfaction, et cela parce 
que liberté pareille a été prise, sans encombre de chasteté, par 
Saint- Edmond , Bernardin de Sienne, et parle capucin Ma- 
thieu d'Avignon ? Que de pères Girard ignorés cette coutume 
a'ft4^He pas produits contre un Saiat-<Edmond? A ea rager par 
la iaalure bai^aine est la même partout; la flageUation do.- 
chn^tianisma n'a pas eu d^aTantages sac celle t^ea lupcprcalea, 
e( dana leabomlii'^ des dévotes' foiialtées^ aona avons diàaffoir 
vnimX de feinmS'ceiaiproinisQs qae les llomaina. Ici la aiati^ 
ikgBL^ d^UM biatoi^e extraila da Michel Scot, livra iy> de ses 
TQk^ntf}i%lo»o^%^ue9,\\ s'agit d'ua mari jaloux qui, ayant suivi 
sa femme à confesse, et a\aia v u le prêtre , après l'aveu , cnime- 
ner la pénitente derriière Tau tel pour la discipliner, s'offrit à 
rece\ oir les coupe à la place de sa tendre épouse. Le prêtre cott- 
senùt et, durant Popéraiion, la belle s^écriait : Frappez fort, 
mon père> car je suis une g^rande pécheresse. « O Domine, tôt 
A timra est, ego proipsa recipio disciplitiam;, <}ao flectenle 
a faom» disit molier : perwte fortiter; Domine> quia magna 
a paccatcix sam. n On n'imaginerait pas à quels eneès la faiewr 
4t^ flageller penl éice portée n l'histoice n'était là pewr.lea» 
attester* On vit une veuve de distinction snbir volontaisamant 
ceqn'ils appelaient la pénitence de cent années, c'estJidire troia 
mille coup» de discipline par a». Le moitié Dominique Peneui- 
rassé eu souHrit bien traulres, ainsiquc son surnom l'indique ; 
mais quant a celui-là , c'est tant pk pour sa cuirasse, ne le 
plains guère , non plus que le cardinal Pierre de Daraien , qui, 
vers Pan 1057, selon l'abbé Boileau, introduisit cefte stupîdp 
et dangereuse coutume de la flagellation volontaire dans notte 
rel^fion^ primitivement si dégagée de toute superstition hon- 
teuse. 

Ce qu'il y a de pire dans les usages absurdes et violons , c^est 
qn4b sont contagieux j tant il y a de Panîmal chez Phomme^ 
Ainsi» de ce qne Pierre de Damien et Dominique Pencuirassè 
s^éiaient fouettés par pénitence dans le xi* siéde^ il advint. 
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|tar ott eOel de l^emple, soutenu de temurs imaginaires 
et d^QD sentiinent profond des calamitéB da temps , que des mol- | 
titndes de flagellans vagabonds se levèrent en Italie , Vers Tan- 
née 1260, se renottvdèrent avec encore plus de foHe et de scaii- | 

dale, jusque dans rAlIemagnc, en 1 340 , se représenter j 

une troisième fois, et^ alors, (laiis le délire de Tignoranceet de I 
la débauche , de 1 574 à 1 583, sous le patronage du roi Henri de 
Valois, conseillé par sou (oiifesseur jésuite , Edmond Au£ror(l). 
Dans le cours de cette longue maladie, qui heureusement eut 
ses intervaUes » ce fat Taiuemeni que les plus sa vans et les plus 
vertueux hommes , tels que Jean Genson^ en 1395, que nombre 
de docteurs avooés de TÈglise, que des corps et des magistrats 
révérés > tels que l'avocat général Servin^ et le Parlement de 
Paris, en lOOt» condamnéretit ces folies si sèandaletemcstf 
prônées par le jésuite Gretzer^ daHs son apologie de laméfanéo* 
îogied^Edmond Auger, rien n^j fit y rien , sinon le temps et la 
lassitude; encore restait-il assez de traces de ces souillures danii 
les ames rc lii^ioL.ses , en 1700^ pour que l'abbé Boileau, docteur 
de Sorbonne, homme de vie irréprochable, eùl beaucoup à sôuf- 
frir de les avoir racontées, démasquées etcourag^eusement flétries. 
Espérons que, du moins, c'est «ne affaire dite et conclue au 
profit des mœurs et du bon sens. L'Evangile nous enseigne que, 
dans Pamour de Dieu et du prochain, consiste toute la religion : 
c'est dire que la vraie; la solide pénitence réside dans le repetetir 
de la faute commise et la répasation du dommage causé. Ce» | 
deux grandes conditions remplies , que le pécheur se mortifie si - 
lai^iété le conseille ou rordonne^ la raison nePempécbe! mair 
qu'il le fasse avec mesare et silence , et surtout point de nvuBtés 
en plein air ; conséquemment , point de discipline d'en haut ni 
d'en bas 1 

(t) F<fy,y dqns la Bibliothèque universelle de h% Clerc, tom. S, pages 4S5-6o, 
un récit de Flagetiation Tolontaire des pénitens de Dusseldorfi], m i6S4 , en- 
rojéà Tauteur, par rm sîrtirdu Ry, to'moin nnilairr , rr'rit qui paîî<;e pn riJî- 
■ ' cale, si ce Ti'fst un scandale, d^autits faits de même n;it nrp rapportés au 

tome ir du même recueil, touchant la Flagellation volontaire des peuiteiks » 
gages, usitée « Tarin,; et favorisée par les jcsuftes. 



\ 
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DE LA 

■ 

CONNOISSAKCE PES BONS LIVRES, 

OU 

^ EXAMEN DE PLUSIEURS AUTÇURS; 

« 

i^r Ghailes Sovel, né en iS^^ mort 1674- vol. pet. iik-ia.) 
Amsterdam, chez Henn et Théodore mom, um.i^xxiu 

Sans le quatrième et dernier chapitre du quatrième etdcrnieir 
Traité de cet ouvrage^ nous n'en aurions puînl parlé; non que 
le livre soit d'ailleurs méprisable, ni très commun, mais parce 
que, pour le fond, l'auteur ne s'y élève guère au dessus d'un 
esprit et d'une science ordinaires, et que, pour la forme, son 
sljle est froid et pesant jusqu'à devenir parfois soporifique. 
Dans ce dernier chapitre donc, qui traite du Nouveau langage 
firançi>is ou du langage à la mode, ou trouve des particularités 
xelatÎTiâa à l'histoire de notre langue qiii méritent d'être recoeii- 
li«i^ et qae> pour cetté raison > nous exposerons id en peu de 
mots. 

Malherbe et Gœflcteau ont beaucoup servi à l'ennoblissement 
du français et l'ont dégagé de l'attirail antique de Ronsard, 
comme du clinquant italien des Médicîs. Depuis eux on a rare- 
ment dit (les choses telles que celles ci d'un ministre d'Etat fort 
sage, mais fort méchant discoureur : a Je me suis fait un cal 
» contre les impropères. » C'est à Balzac que revient cette lo- 
cution à moine que, dont la cour s'engoua. Les femmes ont 
grandement contribué ans "variations du langage en France. 
Le GjTtts et la Clélie ont introduit qaantité de nouveanx mot$ et 
de noayeau tours qnt sont restés; Evaporé^ éeervelé> éyenté^ 
. attachétnent, engagement, empressement^ emportement, acca* 
Hement, personne accablante, prétexte, précautionner, insul- 
ter, donner un certain tour aux choses, avoir l'esprit bien ou 
ADaleetabiblioxk. u. si 
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mal louriie^ raisoiiiici jusle^ faire les choses de la belle manière, 
les prendre du bon ou du mauvais côté, parlor tout franr, avoir 
dos senlimons (Irlit als, Iraitorune affaire de la dernière consé- 
quence, clc, clr. ; tout cela nous est venu de mesdames les 
précieuses, entre 16i0 et 1 660 ; tout cela est précieux en efjfet, 
mais Tusage en a efface la teinte précieuse. La princesse de 
MùtUpensierj jolie nouvelle de madame de la Fayette et de Sé- 
gnis, est un des premiers livres dont le stjle ait ét$ générale- 
ment» approuvé du beau monde. Les Àmaur$ de ia Ctntr de 
France, par Bussy-Babutin, et VHùimre de la comtesee de Sellée 
ont fourni les premiers modèles d'une galanterie où la liberté 
s'allie à la délîcalesse. Cependant, vers ce temps, le sceptre du 
langage passa, de la cour, dans les maiiis plus fermes des gens de 
lettres. C'est à Molière, dans sa comédie des Prêcteusesridîcules, 
que ce changement de lortnne est dû principalement, et aussi, 
ajouterons- nous, à Pascal, dans les Lettres provinciales: Le 
pmiple a ses proverbes et ses quolibets qui sont les tropes de la 
me ; la cour a ses métaphores qvA sont les proverbes du salon. 
D'un cétéj l'on dit qui refusp muse^ à bon entendeur salut, ai* 
ienuhuHim sous Verme^ rira Itien qm rira le dernier f de ranire^ 
on dit se mettre sur ce pied4éj avoir la f^tiMi de sawnr, tomèer 
sur le chapitre de, aimer mieux le tête-à-tête que le chorus , ete. 
Les femmes, selon Sorel, eurent bien de la peine à faire passer 
ia locution suivante, se piquer dune chose ou de faire une chose; 
c'est qu'auhsi cette façon de parler ost très précieuse et pour le 
moins aulaut que celle-ci, renchérir sur le ridicule , contre la- 
quelle Molière a été impuissant. Sorel linil ce curieux chapitre 
de son quatrième Traite par le conseil qu ii <lonne à rAfiadéniè 
de fixer le langage ; conseil naïf> s'il en fiit^ à notre avis. Ii6S 
Académies^ très utiles pour honorer et récompenser les écriTainSi 
serrent igfsa à l'avancement des langues et ne serrent point k 
leur conserralion; les langues d'ailleurs ne sauraient être fixta^ 
non plus qu^aucune autre chose du mcmde. 

Le début de ce quatrième Traité, consacré à la manière ds 
Heu parler et de bien écrire en notre langue, ne présente qu'une 
sorte de rhétorique des plus communes. Touleluis il y faut re- 
marquer un passaL'^e où l'auteur rél'utc très bien une idée de son 
temps qui ne sembic pas judicieuse, bien qu'acné ait son cAté 
pbiiosophique et plaisant , celle d'écrire l'histoire à rebours, en 
remontant du moderne à i'anciea> sek>i^ la méUiode usitée dans 
les preures généalogiques. On conçmt qui'une telle màliMHle 
puisse rendre palpable l'action des causes sur ks;^vénènians> tl 
si n9«S ayons du Vmit, nous ess^iieronspenti^tre raconter 
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certaine histoire ainsi; mais ce ne sera jainais la 'manière dé 

procéder d'un historien sértenx . 

Yenons aux trois premiers Traités à (|ui nous avons fait un 
passe-droit, sas oir : au premier sur la couiiaissauce des bons li- 
vres , lequel a donné sou titre à l'ouvrage entier ; au deuxième, 
sur riiistoire et les romans^ et au troisième sur la poésie fran- 
çaise. En les compilant, par ordre^ sans nous arrêter 9l Icars di- 
TÎsious 4 nous en extrairons ce qui suit : 

n 7 a une mode pour les livres comme pour toute chose. Les 
livres, sauf quelques exceptions commandées par leur excellence, 
les livfes ont leur temps pour paraître et leur temps pour durer, 
n n'est pas sûr que les Essais'de Montaigne pussent aujourd'hui 
(eu 167f ) le même succès que quand ils parurent. Nous vou-* 
Ions plus de méthode. Sorel a raison ici ; la censure que MM. de 
Port-Rojal firent de Montaiarne permet du moins de le 
supposer. La forme des livres lail beaucoup pour leur destinée, 
et leur titre aussi , et le nom des auteurs au^si. H y a tel nom 
d'auteur qui tue son livre. Théophile Viau fit très bien de re- 
trancher son nom de Yiau. Un bon moj^en de pousser un livre 
est d'en faire parier souventes fois sous le manteau par de bons 
compères avant la publication, puis d'en aller lire çà et là des 
fragméus. 



4 

Liste des livres dont patle Sorel, qui étaient en renom de son 
tewfs^ et ne sont plus connus de personne, 

L*Honnéte Homme , pai' M. Fai^et. 
L'Honnête Femme, par le P. Dubosq. 
Lettres desDa^es, parle même. . 
L'Honuéte Garçon, par M. de Grenaille. 

L'Honnête Fille, par le même. , 

L'Honnête mariage, par le même. 

Les Harangues des Dames, par le même. 

Les Plaisirs des Dames, par le même. 

L'Honnête Veuve, par M. T 

Les Sentimens de rHonnèlc m)ninie, par M. Ghoher, qui fit l'A- 
loïsia sans doute pour les honnêtes femmes. 
La Philosophie de f Honnête Homme, par le même. 
Le Lycée, par M. Bardin. 
La Femme généreuse, par un inconnu. 
Le Ministre fidèle, par J. I> uuiouin. ^ 
Les Yies des Ministres, par le comte d'Auteuii. 
L'École du Prince, par M. Ghevreau. 



Digitized by Google 



— 324 — . 

UArcadie, de Pambrock. 

Le Sccrét<aire à la mode, par M. de la Serre. 

De l'Art de parler sans précaution sur toute de sujets, par Mo- 

rèstel. 

Le Héros, par le sieur Laurent Gratian, gentilhomme arragonais. 
Les Avis et les présens de la demoiselle de Gournay. 

♦ 

Sorel^ qui s^élait annoncé par des romans, qui n^est plùls guère 
connu que par son roman de Franeion^ s^évertue contre les ro- 
mans. Il pouvait leur préférer Phistoire avec tout droit, comme 
il le fait, sans aller si loin. Accordons-lui que ces sortes d'écrits 
sont plus propres à égarer le jugement qu'à former le cœur, 
qu'eu général ils vivent d'évènemens extraordinaires que la vé- 
rité n'admet pas, sans avoir, comme les fictions poétiques ; le 
mérite d'éievor les senliniens; qu'ils sont surtout pernirieux a la 
jeuTiosse dont ils entraînent l'imaginalion au delà des bornes, 
que la fureur du public pour les romans de chevalerie et les ro- 
mans de bergerieaux xv!*" et \nV siècles était une vraie défmence ; 
mais qu'il nous concède également qu'il y a des romans excel' 
leos, oii les môanrs, les passions et les ridicules des hommes sont 
fidèlement représentés pour leur instruction et pour leurs plai- 
sirs. Montaigne ne les aîmâit pas -, mais Jlfontaigne, avec toute 
son imagination, était plus réfléchi que sensîMe. La Noiîe ne les 
aimait pas; mais le brave La Noiie était un homme de guerre 
austère et sérieux à qui rimai,! nation manquait. Quand on parle 
des romans ex professa, il faut parler des bous et non des mau- 
vais. Il ne faut pas entendre que tout s\ passe en incidens forcés 
comme dans celui dont une jeune bile, à qui l'on demandait où 
elle en était du livre, disait naïvement : « J'en suis au quatrième 
)» enlèvement. »il ne faut pas prétendre que l'action en soit 
nécessairement eùmme la natte qu'on petU abunger êons /S»^ y 
^outani iaujaurê de la paille o» de la filàâee^ clir ces défauts ne 
constituent que les mauvais romans et non les bons, sortoat 
lorsqu'on ést aussi rigoureux pouir les romans, il n'en faut point 
composer de tels que VBùtaire comique de Francion , laquelle, 
jnalgré le succès qu'elle obtint^ est une œuvre de très mauvais 
goùl et d'un comique presque t^jours bas ou plat. Certaines 
personnes ont osé conqiarer ce roman de Francion à rimniorlel 
Gil Bios, Cela est bien peu sensé. Nous voulons croire que Sorel 
a peint, avec quelque vérité, les mœurs de la jeunesse dépravée, 
celles des gens de justice et celles des gens de l'Université, au 
temps de Louia Xiïl i mais il y a tableiau ét tableau. VUiêUnre 
de Franciùà est un tywu d'aventures bizarres, d'obscénités sans 
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voile comme sans charme , de saletés à faire bondir le cœur^ 
assaisonnées d'une prétenlîou à la morale qui fait pitié. Le* 
héros, dupe d^abord d'un sot amour pour madame Lauretlequi 
n'est rien qu'une fille de joie déguisée en femme sensible^ finit 

Er s* aller marier en Italie^ on ne sait pourquoi , car il aurait 
cilement rencontré en France ce qnil trouve à. Rome. Des * 
galanteries pour de l'argent, des filouteries par débauche, les 
sales confessions d'une vieille entremctleuse , des tours dégoù- 
tanslails à qui n'en peiU mais, tels que de faire boire à un pau- 
vre vielleur aveucrlc du pissat dans un verre embrené, un stjle 
digne de ces inventions ou d'une lanffn<*ur insouteoable, voilà 
bien , il est vrai , de quoi guérir du goût pour les romans, si le 
genre ne comportait pas autre chose; maïs il n'en est rien, etii 
n'en était rien, même du temps de Sorel ^ la traduction de Lon- ^ 
gus, par Amjot, en fait foi. Il convient de peu prêcher quand 
on est aussi loin de pouvoir prêcher d'exemple^ et c'est ce qu^ou- 
blie notre auteur* Il parait mieux fond^, dans son Troiti de la 
Poésie française, lorsqu'il se récrie contre la barbàrié' de la rime. 
Toutefois là môme, il aurait dû garSer plus de mesure. Il fallait 
tenir plus de compte, soit de la nécessité de la rime dans une 
langue peu rhvthmée, soit des heureux elfets que les mai 1res du 
temps en avaient déjà tirés, présages de ceu\ qui dev^ienl plus 
tard immortaliser nos grands poètes de Louis XI V^ En somme, 
ce petit livre, ou il } a de bonnes pensées, ne rapporte pas, à la 
lecture, ce qu'il coûte, aux trois quarts près. Charles S^rel, qui 
se prétendait delà mê|ne famille qu'Âgnès Sorel, n'annonce pas 
sa parenté par les grâces de l'esprit. Il avait du isens, de la me- . ;^ 
moire, des études et rien de plus. Du reste , homme d'honneur, 
déântéressé quoique pauvre « sans intrigue ni ambition, et ré- 
gulier dans sa conduite : c^est l'image du véritable homme de ^ 
lettres. Croirait-on qu'avec ça lourdeur et sa bonhomie, il ait 
été précoce au point de liguior à 17 ;nis dans le monde litté- 
raire, et qu'il ait été l'intime ami du spii iluel el caubliijue Gu^- 
Patin? La nature et la (lestincivsniiL iiu xpllf abh^s. 

Sorel , fils d'un procureur au parlement de Paris, naquit 
en 1599, et mourut en 1674. 
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Touchant Ci; qui s'est passé dans les villages de Bodegrave et 
de Swammerdani, et les ci uaulés inouïes que les François y ont 
exercées. — Avec un mémoire de la dernière marche de Tarmée 
du roi de France en ikabant et eu Flandre, i vol. in-4 avtjc lig. 
de Romain dii Huo^i , représentant les ravages de la guerre, loi- 
primé en lioUaude, à la Sphère cidid.lxxii, 

Abraham de Wicquolbrl, diploîn^^le aventurier, qui passa 
une parlie de sa vie dans dos emplois do ivsidcul de petites cours 
à Paris ou à la Haye> et Tautre dans les prisons de France os 
dp Hollande, auleur^ entre beaucoup d^ouvrages médiocres^ àm 
livre estimé. qui a pour titre : V Ambassadeur et ses fonctions, 
composa cet Avis fidèle pour plaire aux HoUandaî» qu'il servit 
et trahit tour à tour, argent sur tabb^^e n'était pas à lui natu- 
rellement qu'il appartenait de tracer les devoirs de sa profession } 
il n'en mérite pas moins d'éloge pour s'en être aequitté conve- 
iialilement. Sa destinée jiaiiU être d'avoir le bon droit pour lui, 
la |(lunie a ia inaiii. 11 Fa, sans doute, ici complètement. Pen- 
daut ia guerre injuste de 1G72, que Louis XIV fit à la Hollande, 
et qui linil, en 1 078, par le fraite de Nime;4ue, le duc de Luxem- 
bourg, un des plus hardis généraux de Tarméc de France^ en- 
treprit de profiter des glaces dans un hiver très froid , pour aller 
ruiner La Haje. On était alor^ au temps de Noël ; les canaux et 
les inondations, qui servent de rempart k la Hollande, étaient 
gelés; le duc s'aventura, aveiTs^OOG hommes, à travers ce pajs, 
où tout devient défilé quand les eaux reprennent leur cours avec 
le dégel. Ce dégel, qu'on ne devait pas attendre, survint, tout 
d'un coup, durant la marche des Français, qui furent forcés de 
se retirer avec des peines inouies. En se retirant, l'armée mit 
le feu au\ villes et v illages qif clii* quittait, ainsi qu'aux vais- 
seaux «'I marcfiandises , et conunil toute sorte de violences. 
Les bourgs de Bodegrave et de Swammerdam principalement 
eurent un sort déplorable el disparurent dans les Aammes avecbon 
nombre d'habitans. C'est le récit de ces cruautés qui fait le sujet 
fie VAdvis fidèle i et bien qu'on puisse le soupçonlier d'exagéra* 
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tioii(€ar il n'est guère présamaMeqae le soldat le phis dèciialné 
GOQpe le sein aux femmes qaMl viole ^ et s^amnsc , en pillant, à 

écarteler les petits eufans) , il est certain que la conduite des 
troupes de Luxembourg: fut horrible, et qu'elle laissa, dans toute 
la Hollande, des seutiraoïîs de baine et de vengeance, dont 
Louis XIV rjironva de tristes effets, en 171 3, lors des négocia- 
tions dTtrecbt. Le récit de Wicqucfort fut publié en 1673, 
probablement par Tordre des hautes puissances, et adressé aux 
Hollandais pour tes engager à redoubler leurs efforts^ quUls 
surent faire avec succès, grâce au prince d'Orange. La narra* 
tion^ chose très digne d^estime^ est écrite avec un calme et une 
sagesse mêlés de noble amertume, qui la distinguent des libelles 
ordinaires des réfugiés. On y trouve des faits plus que des in- 
vectives, ïl n*y a pas seulement de la modération dans ce sys- 
tème d'accusatiou, il y a du goût et de la saine politique : l'ou- 
vrage y gagne d'autant plus d'autorité. Le graveur, en cela, 
n'a pas imité l'écrivain , tant sont hideuses les formes sous les- 
quelles ces excès sont représentés. Rien n^ctait plus propre, îf 
est vrai, à enilammer les esprits. Ily a des circonstances où les oa- 
hcatures sont de véritables fusées à la Congrève. Mais à com* 
bien peu tiennent le sort et la renommée des expéditions gttcf^ 
rières ! Sans un d^el, dans le nord, au l*"" janvier, Luxembourg' 
aurait probablement détruit avec méthode et discipline U centré' 
de la puissance hollandaise; ses soldats se seraient enrichis sans 
, crime; son coup de main,.qtti'flétrit encore aujourd'hui sa mé- 
moire^ passerait justement pour un des plus glorieux faits 
d'armes^ et, i><uir tant d heureux résultats, il n'aurait pas eu 
besoin de la nioî( le du courage et du talent qu^il déploya , sans 
fruits dans sa retraite. ' 

... 
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D£ L'ABU3 DES NIJ DITES DE GORGE. 

Seconde édition, i^eveue, corrigée et augmentée ; jouxte la copie 
imprimée à Bruxelles. Pa;*is , chez J. de Laize de Brescbe , rue 
Saint-Jacques, devant Salni-Benott, à rimage sainl Joseph, (i vol, 

' m- 12 de 1 16 pages et a feuillets préliminaires ) m.dc.lxxvii. 

M , 

; (1677.) 

f 

4 

On aUribue gènéralanent le Traité de VAbu^ de$ Nudités 4€ 
$arge à Pabbé Jacques Bmleau , docteu^' de Sorbonne, frère de 
Bespr^aux , quoique M. Barbier ni M. Kriuiet ne sachent pas 

^ sur quel fondement. Peut-être celle opinion tient-elle à Panalo- 
gie de l'ouvrage arec VUisloire des Flagellans. L'imprimeur 
ditf dans son avis au lecteur, que ce Traité est dû à la piété d'un 
gentiiliomnie français qui, passant par la Flandre, fut siug^uliè- 
rement blossé d'y voir les femmes avec la gorge et les épaules 
déçpuvertes -, mais une telle censure est plus naturelle à supposer 
de la part d^un ecclésiastique. Le gentilhomme, d'ordinaire^ 
ii*est pas si tendre à la tentation , on bien il Test davantage à la 
tolérance. Notre exemplaire est signé à la main an dessous da 
titi;e , df kuBeUanguêrais. Si Panteur n'est point l'abbé Boilean ; 
ne secaitrcepas ce gentilhomine? Sub judiee lis esL, 

L'ouvrage est dirisé en deux parties, dont IHine traite de Ja 
nuiisancc et de la culpabilité de la nudité des épaules et de la 
gorge; et Paulre, des vaines excuses des femmes pour autoriser 
cet abus. La matière est toute contenue dans 113 paragraphes, 
ainsi répartis, 44 dans la première division et 69 dans la se- 
conde. A la fin se trouve une ordonnance de MM. les vicaircs- 
nèraux de Toulouse, administra t( urs capilulaires du diocèse> 
siège vacant, pour prohiber lesdites nndilés sons peine d'ex? 
communication. L'ordonnance présente, ponr signataires ^ les 
sienrs Ciron^» du Fonr^ de la Font^ Destopinja^ et Beaureslre^ 
secrétaire. - 

Premire partie. — Le monde recherche ces nudités ; prenne 
que Dieu les réprouve. — Saint Paul et saint Jcan-Chrysostéme 
les analheinatisenl, surtout dans la maison du Seigneur. — Les 
femmes ne savent-elles pas que la vue d'un beau sein n*est pas 
|noins dangereuse pour nous que celle d'un basilic? — Quelle 
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place Mea fMsntjlivoOTtr dam me ame qae les jmx ont tMbio? 

— La nudité d'Eve fut une suite et une marque de son péché. 

— Quand on montre ces choses, ce ne peut être que dans un 
mauTais dessein ; car quel serait le bon? — Si les femmes et les 
filles se veulent bien souvenir de ce que dit saint Jean-Chry- 
sostômc, qu'une image et une sfatuc nties Sont les signes du 
diable, elles se couvriront. — Les Juives, les Rooiaiaes même 
portaient des voiles ; quelle honte pour des chrétiennes que de 
n'en pas souffrir l — Si elles ne sont pas touchées de leur salut^ 
qa'ellefl ie soient du tmoins de leur santé compromise | — Qu'elles 
le stnent d« mépris qu'elles excitent jusque chex deux qui les 
admirénti — Ne veulent-ellês plaire qu'aux libertins , mais 
elles deviendront leurs victimes. Veulent-elles plaire aux bon- . 
nétes ^ens, mais alors qu'elles se couvrent. — La fciuiiie est un 
temple dont la pureté tient les clefs. — Ses discours seraient 
chastes et sa parure ne le serait pas! quelle inconséquence! — 
Un sein et des épaules nus on disent î>ius qun ios discours. — 
Dieu compare la nation corrompue à la lemuie qui élève son 
sein pour lui donner plus de grâce. — Couvrez-vous douc> mais ' 
tout à fait , et ne couvrez pas ceci pour découvrir cela ! 

Deuxième partie, — On cberche d'honnêtes motifs ou des 
excuses pour découvrir sa gorge et ses épaules. De quoi ne s^ex- 
cnse-t-on pas? kà%m et Eve aussi s^excusaient. — L'abbé Rupert 
dit que ce qu'il y a de pis dans une faute ^ c^est l'excuse qu'on 
lui cherche. — Eh ! quelles sont ces belles excuses? — La mode? 
la coutume? comme si la mode et la coutume étaient des marques 
de la justice ou en pouvaient dispenser 1 — Jésus Christ, dit 
Tertullien, ne s'est pas nommé'/ûf coutume j mais la vérité. — • 
Elles disent que cela n\'s( pas détendu. Ah! quelle ignorance 
ou quel mensonge! — Ne savent-elles pas d'ailleurs que qui 
veut leur plaire et les cajoler commence toujours par louer leur 
gorge on leurs épaules ? — Elles savent bien que cela donne des 
idées défendues^ si cela n'est pas défendu; mais cela est dé^ 
fendu. — Nouji n'y entendons pas malice^^disent-elles encore. 

— Qa'ensait-on? et puis qu'importe^ si nous autres hommes ; 
entendons malice? — Quand vous n'agiriez en cela que par va- 
nitc;, ce serait encore criminel. — Un beau sein est un glaive 
qui peut tuer un hnnnne. — Vous agissez d'alxjrd innocemment, 
je le veux croire; mais on vous cajolera si bien, que vous [)r rirez 
par la cajolerie. — Vous êtes de vrais athlètes du démon avec 
ce corps demi-nu. — A cela, elles s'é( i ii iit : « Vous voulez donc 
)> que nous couvrions aussi notre visage? )) — Quelle belle ob- 
jection l Ne voyez-vous pas^ si elle était fondée^ qu'elle vous 
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moMiffiil à von» déooQfrir éofied en. oap7 ~ D'aiUei»», rau 
pottw fealie tos yeaxetvotiemige modestes $ ■udspoaTtt- 
youf tendre TOtfe gorge et vos épaolss modestes? — - Ifaâs le» 
fiUes prétendent qu^dles ont besoin déplaire pour se marier, et 

les femmes qu'elles en ont affaire pour conserver leurs maris! 

Ici, le pfentilbomme ou PabLé Boileaua tant de bonnes ré- 
ponses à faire et répond si bien^ que nous j renvoyons le lec- 
teur» 



» ■ 
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JAGOBI GRONOVU 

y ■ 

m 

I 

De mtione studionim suoriim , redtata publiée , quam gniecae lin-^ 
gm et Mstofîarum proleMioni auspicaretur , octavo dedmo 
mensis maitii. cia.ld.cLzxix. i yoL iti-6 de 60 page^. (Exempl* 
de Huet, évèqii.e d'Âvranches, lëgué par lai avec sa Bibliothèque, 
aitf Jésuites de Fàris.} JLugdoni in Batavis , apud Jacobiiu Gaal. 

(1679.) 

Voiçi peuirétre ie ehef-d'œuvce de ee pédantisme nniversi- 
taire dont le docteur Mathanasios s'esl moqué si agréablement. 

Profusion d'idées communes, déclamatoires ou quintessendées, 
rapprochemens forcés , abus d'érudilioii , périodes intermina- 
bles , st \ It' obscur et coa tourné comme à ])laisir, recherche d'ex- * 
pressions hi/ irres et peu usitées, latin iulntelligible à force de 
travail, rien n'y manque, et sans quelques sapées conseils donnés 
à la jeunesse, sans un éloge de la république romaiiie qui .pré*- 
sente parfois de la grandeur» ce serait» à rebours» une pîèoe 
ache?ée. Nous n^en dteroos que Texorde qui mérite d^tre 
connu. 

* Jacques Gronovius» récemment nommé professeur de grac et 
d^bistoire à l'Université de Ley de, à l^àge de 34- ans, commence 

ainsi son discours d'ouverture, le 18 mars 1679 , en présence 
du magnifique recteur, des illustrissimes, spîendides etpruden- 
tissimes curateurs, du proU ur, descun&uls cl des juges de la Mi- 
nerve batave, des très savans professeurs de l'honorable colîé^j^e 
de Lejde, des internonces très fidèles de la parolf (ie Dieu, en (in 
devant une très choisie jeunesse académique» vénustissime au* 
rare de l'avenir hollandais. 

« Très amples seigneurs» si j'avais reacmlrc an regard d^a^ 
» quiescement dans les jeux du souverain maitr^ pour les • 
» soiihââts de repos que , dans le parfait contentement oàf étais 

de mon sort» j'avais bien souvent fcmés » Timporlunitè d'or- 
» donner et d'assembler de nouveaux comices ne tous eèt pas 
^ été imposée, ci la maladie qui aiilige les corps humains eût 
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M différr (le citer à son tribunal celui qui naguère encore était, 
» dans I4 plénitude de ses forces, voire digue professeur. Quant 
v a moi , Uyrè à c^lte tendre paresse dans le sein de laquelle je 
» m'étais doucement cach^ ou plutôt eofoui (aut tenus defo- 
I» ieram)^ il me serait donné d'en prolonger la jouissance, ei-, 
par des promenades f|iites librement, en tenant à la main les 
)»' livres que Tnsage de mon père m*a rendus si chcrs, je mar- 
» querais , je nourrirais à Taventure et comme en me jouant , 
*» des années qui ne laissent pas quo de tresiraillir de joie dans le 
» commerce de raùolescence. Bien que cerlaineuient il fût diï 
» aux mêf:ites du disciple d\\|)ollon, auquel je succède, de eau- 
,» 8C^, parsa disparilioi^ , un fracas terrible, elde voir la lin de 
» sa course si^Mialêe par un nouveau deuil assigné à la nature 
n kumaine, néanmoins je suis forcé de désirer que celte réu- 
» nion, qui s'opère sons l'apparence d'une féte et sous l'image 
• » brillante et ornée d'une félicité solide , ne soit point, à mon 
» occasion et par mon silence, dépouillée de son éclat. Les ha- 
» bitndes de ma vie antérieure ne sont, *sans doute, pas telles 
>i qu'elles doivent , en cette drconstooee, me contraindre à fcè- 
» gayer, et d'ailleurs, dans tousses yetix qui sont fixés snr^ette 
» chaire, j'aperçois une justice comme udoucie par un certain 
» condiment de savoir , bien rassurante ; toutefois la Iransilion 
'» soudaine d'une rcliaile si obscure et si latéhrcnse au lustre 
» si resplendissant et si répandu d'un tel siège nu liouljle, me 
» tourmente, à ce point, qu'en dépit de Vexpérience déjà faite 
» de mes forces et de ma v oix , la seule considération du devoir 
9 eu^éche ma bouche de défaillir. Une grande amertumc saisit 
» mon cœur à Pouverture de cette chaire fameuse. Des mânes 
D qui, depuis huit ans, m'étaient consanguins, retournés daife 
w/lenr patrie céleste, après avoir fait résonner ces lieux des 
» chants du cjgne, non seulement frappent el obsèdent de tons 
» côtés mes regards, mais encore s'insinuent dans mon ame, 
» semblent me clore la gorge, et m'intinicr commandement 
» d'aller bien plutôt, dans queltjue coin secret et solitaire, la 
» vcjix comme partagée et coupée par les sanglots, acconirnoder 
» mes plaintes el ma douleur à ce ffrand chancremenL de ma lor- 
» tune, que de venir tenter une irrupliiui néfaste daus ce saoc- 
» tnaice éclairé par tant de langues savantes qu'il en parait 
» ffaffè de la foudre. (In hoc tôt eruditarmnlingitarum mkort 
» vsVut fldminê iliugtraium Hdental,) Ces enq^hemens sont 
M eneore augmentés par mon début d'assurance, à la yètitè 
» que^ue peu corrigé par un court s^our chei les Étrusques, 
» et qui , sans qu'il s'est de nouveau montré par TefTet d^une 
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» soKtade philoctétéeane> ne me donneiaif aajoard^hm ni tant 
)i de remofds , ni la crainte ^ soit d'enconrir les ledontablei» sé- 

» vérités des jugemens qu'il me font sobir, soit de perdre en un 
» moment, par ma laulc , le peu d'honneur que me donnent 
» quelque ressemblance avec mon laborieiiiL: pôrc , et quelque 
» aptitude aux aris libéraux signalée dés ma jounosse, soit 
» d'imprimer des taches et des rides sur les travaux d'un atelier 
» célèbre parle poli des hommes qui le composont. Mais, du 
i> moins^ je l'espère, mes paroles traverseront^ saines et sauves^ 
)i en volant^ le jugement de cet auditoire» ou^ si quelques unes 
\ y demeorent arrêtées , le pardon m'est promis au Dom de 
1» cette commune , affection qui favorise les plus médiocres ta- 
» lens de cette magnitude de bienveillance publique dont je me 
». sens déjà tout réconforté par le temps qu'elle m'a donné pomr 
» réchauffer ma langue et pour me tratner jusqu'ici ; et, trom- 
» paat ainsi inun hésitalioii par un nouveau genre de fraude, 
)> je forme le vœu, que dis-je, j'ai la confiance , confiance mar- 
)) quée au coin de la sécurité, de pouvoir franchir le degré et 
» de remplir mon obligation après avoir sauve les auspices de 
» ce beau jour où je crois renaître une seconde fois. Dans cette 
» vue» mon qsprilse tournant à la recherche de quelque sujet 
» convenable et propre à la solennité de ce discours^ que pou- 
I) vait-il faire de mienx que de rendre grâce à l'honneur de la 
» clepsydre de cette enceinte en pensant à son religieux mur- 
n mure^. et que de rendre témoignage de la doctrine sons la dia- 
n cîpline de laquelle j'ai résolude placer le tabernacle de, ma YÎe, 
yt selon la tradition de nos aïeux? Car, je ne prétends pas moins 
)) faire ici qu'une profession publique de mes pensées, des rai- 
)> sons de mes études^ des stimulansqui les ont excitées, soute- 
)» nues, charmées, qui m'oiU porté à divulc^uer tonte l'économie 
» de la république romaine (1); et ma conduite, à défaut de 
n rocs paroles, confirmera cette vérité que ce n'est pas la vanité 
» qui m'a dirigé, mais la nécessité, étant né dans un siècle 
» d'orages où l'homme doit marcher couvert de peur de la pluie. 
» C'est pourquoi^ bien que mon discours^ privé djes iseconrs que 
1» donne la lutte d'Un esprit poli.> procède uniment sans cette 

s 

r 

(i) Jacques Gronovius Scoliastc, fils de Jean Gronovius Scoliaste, et pète 
Abraham Gronovius Scoliastc, est auteur du lltesaurus ^ntigidiatum 
ronuuiarum, et d'un autre ouvrage du même titre sur les antiquités grecques. 
Les Antiquités roma ties de Ronn, el le petit ourraçe des CotOumes des Ho- 
mains, par Nie wpoort, peuvent disoenser du gros li?redc Gronovius , sans 
parler de Deny s d^IIalicarnasse, d 'A dI u-Geile et doMacrobe, d'ovi tous ces mes- 
sieurs ont tiré le meilleur de leur savoir. 
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n «iierriBe ikomUmoe ai cette «ptilade éniiieiite fEd ffMM 
A tant d^effet aux pmles^ |e tous supplie» honorabm «dditean 
» de ton* ordres 9 eonmie il s^egit id po«r yoiu d'atifité, de 

» même que j^apporte en ce jour Pardear joyeuse que d'hono- 
» râbles sufi rages me commandent, d'y apporter; de votre côté, 
n cette sainteté des mœurs antiques, cette humanité dont j'en- 
» trevois le germe ^ur vos visacres, et d'infléchir vos esprits h 
» parcourir av*'c moi le cercle de mon unique argument, etc. 
» (Ad unius argumenii gyrum peragendum continuetts,) u 

Non» pensons qae le lecteur est satisfait comme cela, et qu'il 
u'en demande pas davantage^ soit pour se conyamcve à jamaii 
que rbonreur de k simpUeilé^ la manie de lonmeuter aea pen- 
sées conduisent les plua grands esprits au parfait ridicole, aait 
pourratifier la maxime du Clitandredès Femmes âmumieê^ qu'un 
$0$ eavemi eet eai plus jti'im eai igmormté 
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L'ESCLAVE FIDÈLE, 

Poème , par dom Morillon , bénédictin , imprimé à Tiu in , chez 
Benoist fleury, 1679. (i vol. de 176 pages.) 

r 

Co poème, qui fut supprimé lorami'il parut, estd6?eaa Mi- 
rare, lia exemplaire s'en est Tendu jusqu'à 19 ^ncg en 1797. 
M. Barbier dit qu'il y en a une autre édition in-12, portant la 
nibriquede.Biéda, Pierre et Jacques, 1705, dontles bénédictins 
firent rebrer tons les exemplaiioes. L^oumge est divisé en six 
livres qui coAimencent aux dmonrs de Jacob et de Rachtl et 
finissent à Joseph monrant plein de jours et de fortune, après 
avoir retrouvé ses frères. On voit que le sujet principal du 
poème, qui esl la lidélité du chaste esclave Joseph envers son 
maître Putiphar, est ainsi réduit aux proportions d'un simple 
épisode , lequel se trouve au livre troisième. Rien de plus natif 
que le tableau de la passion d'Osirie, femme de Putînhar^ en- 
core que le style en soit très recherché. li a nu échauffer Tima- 
gination du moine, mais les gens du monde ne feront nu'en 
sourire. Osirie, pour exciter Jos^ à devenir entreprenant lui 
adresse les vers suivans : - ' 

IfoQS fuyons 1 dessein de voir si l'on nous suit 
Et nous oe pardonlioiis qn^à peine â qui nous fuit. 

liCS moindres librrfe's nous obligent aux plaintes 

Rais on aime à soulTi ir ces légères contraintes* . * 

Enfin notre pudeur a des engagemens 

Qui ne doivent jamais rebuter les amans. 

Ainsi n^attendez pas, Joseph, que Ton vous prie • 

Osez : TOUS pouvez tout sur la tendre Osirie. ' 

Joseph répond entre autres choses : 

Non, non, sagR Osirie, on uc dira jamais 
Qu'un esclave insolent ait trouble votre paix. 
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Osirie persiste^ iuéisie el toujours diâcouiaoi loogueiaeoii 
finie par le menacer : 

Mail «i mon tendra cayur no peot rien obt«nir« 
Crod ! n*«a doute pat» je taiind t*cn punir. 

Al rive la fétc du dieu Sérapis. Osirie profite de Toccasioa 
pour renouveler sa teotative^ et cette fois 

Sc^ wux tout liin{:;nîs'^^;fn? et son air peu modeste 
Au défaut de sa laogiie achevèrent le reste. 

Que ferez-TOUt, h&sl Joseph , (|ue ferezrYous? s'écrie alors le 

poète bénédictin. Ce que fera Joseph, ce sera un long sermon de 
chasteté qui mettra Osirie hors des goods ; 

' A CCS mots, jmssi'dfM', autant <|u on peut le dire. 

Du démon de Fainour, uuî 1» presse et l'inspire, 
Elle lait un effort qui blesse la pudeur 
Et qui marque Texcés de sa brutale ardeur.» 

C'est dans ( et iastant délicat pour le moine que Joseph fuit 
en abandonnant ??on malencontreux manteau. Le reste continue 
•à peu prés comme dans la Bible, mais non pas sur le ton delà 
Bible ; il s'en faut de toute la distance qui sépare la sublime mat 
pUcilé de l'afiféterie ridicule. 
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B£ L'ACCROISSEMENT DE LA PAPAUTÉ 

« 

ET DU GOUVERNEMENT ABSOLU 

t 

m AUGLETEftEE; 



Traduit de l'anglais. A Hambourg, chez PièiTe Plats, (i vol. pet. 
ia-i2i inar. Tert^ dor. s. tr.) m.oclxxx. 



L^histoiie d'Angleterre m xtii* siéde , inépaisaUe mqei de 
nèditatipns pour nous, servira, dans lovis les temps^ à pronter 
(deux choses aû maîtres des hommes : la première» que Tobéis- 
sance est si nécessaire anx sujets qne les gouyernemeDS ont 

toute facilité pour se maintenir et s'accroître aux dépens môme 
des bornes tracées par la justice et la bunae foi ; la seconde^ que 
de cerlaines entreprises, légitimes en apparence, renversent 
infailliblement les pouvoirs les mieux établis qui les tentent; 
ce sont celles qui choquent les mœurs et les opinions contem- 
poraines. 

Un prince dissolu et absolu s'allie aux ennemis naturek de 
son pays, dans lebnt de se mettre, par leur secours, au dessus 
des lois qu'il a promis solenndiiement de respecter; il en reçoit 
des snbsides cadiés ; il entreprend pour eux nneguerre insensée 
et mineuse } U^roroge tour k tour et dissout arbitrairement 
son parlement; il ravit, par ordonnance» le dép6t sacré des 
banques publiques ; il détourne à son usage les fonds de TE (at ^ 
tout cela ne lui créera, tout au plus, que des difficultés passa- 
Ares qui s'évanouiront aussitôt que, par une seule démarche 
^adroite , il saura dissiper les soupçons que son peuple avait conçus 
d'un secret dessein de changer une religion nouvelle, mais ré- 
gnante contre une religion ancienne , mais délestée, et ce 
prince, effaçant ainsi, en un jour, tous les torts4,^ttn long régne» 
mourra puissant et re^etté : c'est Charles IL 
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Un prince, r<''glô dans ses mœurs^ siucèrc, économe, coura- 
geux, laborieux, ami de son pays , arrivé au trône avec une 
prérogalWe exorbitante, s'^obsiinera, dans la ieiitsti?e géné- 
reuse, de remettre en heiilHHir sa religion proscrite; en denx 
4ins il tombera de ce trône affermi et sera proscrit lui-niéme» 
traU fifi^MiincUleors anûa at paf fie^^proj^raa-avfaas: 4feA 
ftccjubé if / * 1 - ^' • - 

Si ce n'est pas là un enseignement de rexpèrience^ il n^en 
ostpoint; QtBce|(ms«gnepent'esf aMIffii^s^ «léçouni^ an siècle 
4ît demi plus lanl, il iren est point d'utile. 

Le petit livre d'où ces rétlexioiis jiaiàsent natarellcoieut , fort 
ignore aujourd'hui , p:rossiércment composé, indignement tra- 
duit, est pourtant curieux par les détails qu'il donne sur la fatale 
iintreprisfe des dornîetsSttlarts contre les constitutions britanni- 
ques. L'auteur, après un long préambule bistorique , prend , pour 
pointdeTae^ la fameuse séance du parlement anglais du 15 février 
1676 , dans laquelle Charles IT , après plusieurs proro^adons. 
Tint demander dUmporlans subsides pour soutenir la guerre 
antinationalo qu'il faisait alors à la Hollai|de^ par les sugges- 
tions , et au proSt seulement àt Louis XIY^ comme le prouva 
bien , en 1678, le traité de Nimègue. Les àmx Chambres, en 
dépit d'an instinct droit d'opposition , poussèrent la complai- 
sance jusqu'à envojer à la tour quatre pairs d'Angleterre, 
Buckinffham, Salisbury, Schatesbuij et Wharloii, qui dvaîenl 
réclame la dissolu ti un du parlement contre le vœu de la cou- 
ronne. Ce récit mérite d'être lu, principalement dans Tendroit 
où sont exposées les différentes natures de corruptions ou de 
séductions qui assiègent les consciences dans les assemblées po- 
litiques. Premièrement, dit i*anglais, les tcrtmules.. Les 
titsnomnkes> ayant charges dans la maison ou dans l'État, sont 
bcilemetit conduits à plakrer leurs premiers devoirs dans àaé 
reconnaissaîitedèfêrenee aux désirs ou monarque. Eu tel cas, on 
peut diré ({ue les ^mpulcs suirabondent. k entendre ces gens 
scrupuleux, vote?* contre cil g'nrdauC sa charge , c'est se montrer 
inî^ratj en se démettant de sa charge , c'est lâcheté aux jeuxda 
roi; se démettre de son niaudat pour garder sa charge, c'est 
mamiiior au peuple t il faut donc vofer pour, quille à faire Js 
particulières renionlrances. La belle chose que des scrupu^^ 
bien placés! Secondorncnt , la soif dr<( affaires. Viennent doii^ 
les gentlemen qui, n'ayant point de charges^ et sachant qu^oo 
eh ol)tient phis^r la peur qu'on fait qiie par les services qu'on 
rend, se doiîtient conscieneieusetaieiit à l'opposition jus^'à ce 
que les ministres , eu les nommut^ iriWtIvnt uaus fa botflie tdie 
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des intérêts publics. Ces personnes-là ont tant de zèle qu^ elles 
attirent à elles toutes les affairetdo parlem^t^ et ne souffrent 
point qa*an bon avis parte d'un autie o6lècniediilear. En troî- 
sièmeet dernier lien ^ ia^j|lH|ii^*f^ groupe les nécessiteux sans 
«nbilioa » leur fait attendra et reeeToir km alimens des mains 
du roi, les presse antoor des ninistrea après dbaqne aéance, 
comme autmi ia cAonelle» auleur fmfroinagt. 

Notons ifue cow s'écrfvaît près ^d' on siècle avant Robert Wal- 
pôle. Faut-il conclure de ces honteuses pratiques , avec les enne« 
mis du gouvernement délibéralif , que c'est le pire des gouver- 
nement? non pas, à piolre avis^ an contraire. Le régime 
parlementaire ne f^itpas la corruption ; il la sig^nalc et la lem-* 
père en niéme temps par la pul>Uciié qui est de sa nature. Sans 
cotte publicité^ tes homtnel ne seraient pas mouis corrompus ^ 
et leseraiènt plus libi^emént. Ici les résiutaïs partent plus faant 
que la satire , et ils nous appifaniient qnié , idtat les pays de dift- 
^CBBeion et d'élection^ les abns ont leurs limites» tandis que» dans 
les pays ribneiensenient MSitifianMi Tobnfés d'nn tenl on da 
plnaienn^ ib n'en ont pas. 

« 
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RÉFLÈXIOxVS 



SUR LÀ MISERICORDE DE DIEU, 

Pàr ane dame pédîlente (b dudiessc '^ la Valljëre}t A Pans, çltet 
Aiitt>tne Dezâllier , rue Sàibi^^J^ic^^s/à la Coomiiie (for, airëe 
privilège, (i vol. pel. In -ira ie 191 pages, quoique lè^UMêiica^ 
^40. Le volume coiuicia de ^liuî^un avertissement, la table et de^ 
approbation^ il.i)a; xii.'.; j * , ./ \ - ... 



* 



La première édition de ces réflexions, à la su île desquelles se 
Irouve la vie péuitonte de la dachessede la Yallière, porte la 
rubrique de 1680, in-12, chez Dezaliîer. Les a mes pieuses et 
tendres peuvent puiser à pleine source dans ce petit livre , m- 
Ihentique ou non , empreint d\in repentir sincère , rempli de 
sag€ft pensée» sur le néant dfi^k vie mondaine, et d'ailleurs écril 
avec une aimable et douce simplicité, a Faites , 6 non Dien! 
» i{ne je ne me contente pas d'être dégoùléa de ce moo^ , e( 
» de m^en T4»r ètoignèe y peut-être plus par n esprit d'orgveii 
» et un effet de ma raison, que par un ^pur motif de rotre 
» grâce!... Préservet-moi, du doux pendiaal qui me porte à 
ji plaire à ce monde et à faimer.... Ânéanlism smtont en root, 
)) cette vivacité d'espritqui ne sert qu'à me détourner des voies 
w du salut'.... O que les pensées H es hommes sont vaincs et trom- 
)) peuses quand elles ne sont pas réglées par l'infaillible sagesse 
M doDieuL..Quejencme flatte pas d'être morte à rocs passions, 
» pendant que je les sens revivre plus fortement que jamais 

dans ce que j'aime plus que moi-même... Yoos savez, Sei- 
» gnenr, combien l'espérance d'un vain piaîsir et d'une bsga- 
» Idle me remplit et m^occapc encore. Vous savez combÎM les 
p louanges et Pestime da monde me sont nuisibles.*.; s^il me 
» faut encore demeurer au milieu du nM>nde» foraêmn car 
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1» .niftiiii^ -Dêm^ paratum coiF \mmmy mab soutenez-knoii 
(iUo^ niadame àè la ValUère éarjivail ces léfleiioiia dès avant 
aareUaitedéfiiiîtiTadelacoiic*) « J'abandanaernempenoimea 
» flâttem» :aT«c IcaqveUes j^aî feidii tant de Imp3*«.. Oai,^ 

» Seigneur y je confesse^ après avoir parcoum toutes les vanités 
^ M (lu monde» qu'il u'j a point de véritable joie ni de solides 
)) plaisirs ailleurs que dans votre service et dans votre amour... 
» N'est-il paabien juste que je pleure?... Oui , Sei^^ rieur, je re^ 
)i connais vos grâces... Seigneur! exaucez ma prière! etc. » 

A la suite de ces vin^l-quafre rénoxions, ou récit abrégé de 
la vie de la pénitente aux Carmélites de la rue Saint-Jacques 
nous apprend qu'elle fut ramenée à Dieu par la charité. Un 
pauvre religieux, à qui elle fit une riche aumône » bien avant 
sa conversion » lui ayant prédit que Dieu ne la laisserait pas 
mourir dans le péché > elle conçut dès lors une vive pensée de 
religion et de repentir. LMnstant venu^ elle hésita d^abord entre 
les capucines et les canntiites , et.se résolut pour ces dernières > 
on ne dit pas par quels motifs. Ses amis lui avaient annoncé que 
l^hcure où elle verrait se reicraicr sui elle la grille du cloître 
serait terrible; point ; elle n'éprouva que de la joie, montra une 
fermeté surprenante à frapper les reliirieuses mêmes, et se fit 
aussitôt couper les cheveux. Elle (b niaïKia , par anticipation, 
Fhabit de carmélite , et s'y accoutuma sur-le-champ , excepté à la 
chausaure^dont ellea souffertiusqu'à la mort. Àhi tiHnetenera$ 
9laeie$ secet aspera plan$a$! 

La grossièretède la nourriture , la dureté ducouohec> la veille^ 
le silence, rîeu^ du reste, ne lui fit, et cela dès le premier jour. 
Le spectacle de sa prise d^habit, où Bossuet prêcha, avait attiré 
un grand concours de monde ^ chacun était en larmes ; elle ré- 
confortait chacun , elle se montra si humble qu'elle voulait être 
simplcincnt sœur converse ■ mais la mère Aguès de Jésus-Maria, 
supérieure du couvent, la refusa, et elle se soumit. On lui 
permît toutefois d^aider les sœurs du voile blanc au travail le 
plus bas et le plus pénible de la maison. Elle fit sa profession au 
chapitre le 3 juin 1675 , et, le lendemain , prit en public, en 
présence de la reine, le voile blanc. Ses austérités allèrent tott- 
jours croissant. Un jour, en étendant du linge mouillé, par un 
grand froid d^hiver , elle souffrit tantqu^elle s'évanouit. Elle ne 
a^ètait pas occupée d'où douloureux érjsipèle à la jambe qui lui 
survint ; il bllut la forcer avec réprimande d'aller à Pinfirmerie^ 
die ae condamna d^elle-méme au supplice delà soif, et demeura, 
une fois, plus de trois semaines sans boire. Cette vie cruelle 
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finit par lui valoir de rtMÎes Infirmités ; oHe les souffrit toutes 
sans se plaindre. Ëutiu la mort arriva ^ elle la yît 9rec jeté, reçut 
le» samniciis de l'Eglise des mainsde VtAhé Pirot, supèriéttr du 
couvent, puis tomki em faiblesse, et rendit sa bette ame k 
Dieu, le 6 juin à nMt de rannée iTIO, We èCaH Agée de ^ 
■oiiante«€nn ew et dix nob. lè grend rot pour lequel elle 
awl ii»t eouffinri étidt aieinft qoVIle «toifÉ un dyet d'eane. . 
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Bans la connwsance de Dieu» de ses mystères et d&la nature, par 
M* Parisot , conseiller du roy en ses conseils, tnaitre ordinaire 
en sa chambre des comptes , première édition. Se trouve chez 
Fauteur, rue Simon-le^Fianc. i vol. in-8 de 28a pages, plus 
35 feuillets préliminaires.. A Paris, m.dc«lxxxi. (Ourn^e brûlé,, 
etconséquemment très rare^) 

lean-Palroche Parisot, qui fut poarsuivit condamné comme 
impie et dont le livre fut sopprimé, ce qui rendit ce livre d'une 
extrême rareté sans le rendre meilleur^ Jeàn-Patroche Parisot 
était tout bonnement an fou^ avec cette circonstance commune 
à beaucoup de genres de folie qu^il croyait, en conscience, tenir 
dans sa main la vérité des vérités, ignorée jusqu'à lui, et qu'il 
la professait publiquement ; en cela dinércnl dts sots qui, tout 
aussi tranchans pour 1 1 jiUijuut, ne le sont, ordinairement du 
moins, qu'a domicile. Il prétendit donner à la foi Pappui de la 
raison, oubliant que les nivsti'Tes du christianisme sont précisé- 
ment institués pour soumettre la raison et la confondre dans sou 
orgueilleuse ambition de tout connaître et de tout expliquer. 
Son zèle indiscret ne fut pas heureux. 11 trouvait, dans la na- 
ture, les trois élémens de la Trinité, savoir : te Sel^ générateur 
des choses, répondant à Dieu le pére; le 31ercure, dont l'ex- 
trême flniiUté représente Dieu le fils répandu dans tout Fanivers 
et le Soufre qui, par sa propriété de joindre et d'unir le set au 
mercure, figure évidemment le Saint-Esprit, lien sacré des deux 
premières personnes delà Divinité. Ces belles découvertes, il les 
voyait clairement annoncées dans la Genèse et l'Evangile de 
saint Jean, In pn'ncipio erat verbum , etc., dont sou ouvrage 
n'est que l'explication obscure et paraphrasée. Nous ne le sui- 
vrons pas dans ses divagations inintcllii^ibles, nous bornant à 
rapporter un fait singulier. Parisot avait dédié son livre au Saint- 
Pere, dans une lettre respectueuse et soumise, en le lui envoyant 
manuscrit. Le quatrième jour des calendes d'août 1 680 , le car- 
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dinal CasaoaU loi répcmdil> au nom du pape, que la cour de 
Rome avmi lu «on mmige avec plmeir, qu'il était plem ^esnrii 
e$ dig$^ de louanges^ et qu'elle en attendrmi eimplewmii fim- 
preeeton p<mr l'approuver ex cathedra, Sureek^Pariaotiaiprim 
et fut oondamnè. Voilà de quoi doubler la déStnceponr les nm* 
niucrits. M. Peigod ditqu^VD exenplamdo eet oorrage fot 
vendu 15 livres sieiliug è Londres» chez M. PAm> eu 1791. 
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MOYENS SURS ET HONNESTES 



FOUa LA OOKYËHSiOM D£ TOUS LES UËAËTiQU£S , 

a 9 

Et Avis et Expédien^t salutaires pour la rcforiiuaioii de TEglise. 
A Cologne , chez Pierre Marteau. (2 tom. en 1 vol. in- 12 de 
582 pag. et 19 feuillets piéliiuinaireâ.} 

M. Barbier ne cite qu^uiic édition de ce livre, en deux tomes 
ia-12^ Cologne, 1683. Ne serait-ce pas la mf^mo que la nôtre 
avec un titre nouveau? Bajie, daas son pamphlet contre Jurieu, 
intitulé : Chimi/re de la cabale de Roêterdtm {i), rapporte inct- 
demaÊm$ que» dix «os après Pimpression dei Moyens sûrs et 
honnestes, etc.^ on cherchait encore yainemeni le nom de 
criTain auquel est dù cet onmge cnrieux qui prétend condlîer 
la doctrine du catholicisme a?ec P^nèantissement de raatorité 
èi pape : car tel est le hat du livre et le moyen sût et honnête 
qn'il fournil pour la conversion des hérétiques. Il parle contre 
le pape comme Calvin, et, à ce prix, demande aux dissidcus de 
penser sur le dogme comme saint Ambroîsc. Si les catholiques 
l'avaient cru, le catholicisme serait à vau-l'eau maintenant, aussi 
hien que tous les dogmes des réformés detoiUo seclo. LVxpé- 
dient proposé par Panonymeestde l'hyper-gallicanisme, unique 
en son genre par la hardiesse dn dessein, Taudace des expres- 
sions^ kl science et le ton decomictioQ qui régnent dan^ Texé- 
cation dn plan. Uauteur raconte, dans sa préface, qnc Tidée 
de son traiM lot vint pendant nn vojage qnii fit à Rome (2) , an 
sortir de ses classes, à la vne d^es mqnirs et des opinions disso- 
lues de la viUe et de la conr pontificales. Il ne ressemblait donc 
g^re au vèyaçreur du Décaméron qui conclut, des mêmes dé- 
sordres, que i'iiutorité de TEglisc romaine était, x\i efiet, divine, 

* 

(0 Œuvres diverses, tom. 11, pac. <}So* 

'i) C'était penilant le ponl iî'c <it cTinnoccnt xi (Odcscalchi) , sij i;;Mf en- 
vers I.niiu XIV, au sujet de ta régale, ou tous soo predticesseur CWaeut X 
^àllicri). 
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puisqu'elle se perpétuait malgré tant d'excès. Voilà comme , sui- 
vant le point de vue où l'on se place , les mômes faits servent à ' 
des conclusions confraîros. Trois longs dinpitrcs composent lo 
lrai!é dont il s'agit et iormonlle premier des deux tomes. Dans 
le premier ckapitre» on lit que la papauté n'a aucun titre divin, 
et que les appuis qu'elle «tire de l'Evangiler sont nuls et 
tout» tiaité. Le 9&totà eisdgtie ^ l'êBcteane EgUse B'a 
yoinl connu la papauté^ et réfute les raisons humaines par les- 
quelles^ au défaut de Fécriture et des Pères, on vent Pétablir* 
Le dernier chamtre essaie de prouver que l^utorf té pôntiBeale 
n'a fldt aucun men ft là religion , et qii^ali contraire elle est la 
cause de ses plus grands maux. De quelque opinion que l'on 
soit , on ju*iferaquc ceci^ étant Irailé gravemeut, mérite analvsc. 
Nous en donnerons donc une ici, selon notre méthode qui con- 
siste à résumer les discours de Paulcur, et à peu discourir en no- 
tre nom, l'objet de ces analectes étant de retracer au lecteur les 
diverses pensées d^auirui et.noa de i'ocouper avant tout ds» 
nôtres» • . " . . • . 

■ 

»EUlËa TOHE. 

Prewnier ckapilre. — Quiconque lira le Smveau TfêimeÊl 

trouvera que Jésus Christ seul y est établi pour chef de l'Ëgliis, 
Les papes s'intitulent, a la lois, chti, époux et fils de l'Eglise^ 
c'est delà folie. Pour soutenir cette folie, ils disent avec Bellar- 
min el autres savans ou subtils sophistes, qu'Aarou, chez les 
Juifs, avait seul la conduite du service divin, comme sr le petit 
Ëtatde la Judée et le monde entier étaient une même chose. 
D'ailleurs 9 Aarou lui-méine était £pumis à la censure du grand 
Sanhédrin. L'Evangile ne dit pas une paroloquiait trait à Vim^ 
titution^'un chef unique, et ^ dans mille endroits, il s'exprime 
d'une façon toute contraira* Saint Pierre stipule avec saint Paul 

Îne le dernier ira 'mi les gentils fendant que ipi prendra soip 
es Juifs; c'est là ùn^arlage du monde einQn aafiLhîérarc^ 
réglée. Ils disent que saint Pierre alla à Romi^g,' q^'il j fat 
évèquc, el i^u'ii y eut pour successeur Clémeut, ou Linus^ ou 
Auaclet^ sans en fournir la plus légère preuve. Saint Paul, en 
certaine occasion, réprimanda lortement saint Pierre. Est-ce là 
un témoignage de la suprématie de saint Pierre? Mais Jésus 
Christ nomme souvent Pierre le premier dans l'ordre de se> 
apôtres. Qu^importc s'il ne le nomme pas toujours le premier? 
Les fameuses paroles^ tu es Pierre, et mr ceUe pierre je kàU- 
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rmi mm M^iét, lie ftgnifimil rien tFâdreflsant ftlm» les apôto, 
•t ieitroQTâat dVIleorsâaasfem^imelKipUreeùJisiUKlhrist 
appde ' Pierre sata»; ce qtii b« reaX {Mis plus 4ire <|iie Pierre 
irat aatan cfiie le reste ne veut dire qii^il rat pape. Jésmi-Cliriat 

n'a-t-il pas dil aussi que jamais les portes de Tenfer ne prévau- 
draient contre P Eglise; or, il y eut un temps où les évôques dô' 
Rome étaient ariens : ils n'étaient donc pas alors ceux contre 
qui les portes de Ton fer ne prévaudraient jamais. Saint Cj- 
pneii (1), saint Augustin, etc., etc., n'entendent par ces mots : 
sur celte pierre , etc., q[tte la foi de Jésus-Christ. Le jésuite Sa!- 
meron (2)^ qui n'est pas suspect , avoue que Tautorilé papale 
B^a pointée fondeoMil éani i'Ëeriture, et la met au rang des 
traditions ardes. Origéne, dans son Traité sur Aaiilt Mathieu, 
aaÎBt Hibiflre^ au livre 6 de la Trinité^ saint Jérôme centre Joyî- : 
nian^ font ia part égalé entre les àpôWes y toujours aflivant Plino- 
njme, à fuî nqnsomrons répondre que le passage qu'il cite dé 
saint Jérôme n'est pas concluant pour son opinion. Le passage 
le plus remarquable en faveur de la thèse avancée est le suivant 
de saint Chrjsostôme dans un sermon sur la Pentecôte : 
« Christus dixit super hanc pc tram, non super Petnim; non 
» enim super iiominem, sed super fidem fedificavit Eccîesiam 
» suam. » Le pouvoir de lier et de délier n'a pu être donné 
^^aa«acerdoce en général ; car il est, de sa nature^ subordonné 
au repentir et à rimpénitence : or, le prêtre seid qui eommu- 
nique anc le coupable sait si ce dernier se repent ou non ; le 
fvf^f eononae pape, Pigaore^ donc il ne peut lier et délier 
eofumc pape, mab seolement comme prêtre, et ses foudres , aussi 
inen que ses indulgences prises m glaho, sont vaines* Pourquoi 
inférâ^ de ces paroles de Jésus-Christ, répétées trois fois à Pierre, 
Paissez^ mes breLts , qu'il lui donnait le commandement de sou 
Eglise? Est-ce parce que Pierre l'avait renié trois fois? Mais 
n'est-ce pas plutôt une réhahilitalion de Pierre exprimée trois 
fois pour compenser sa triple faute ? Au concile de Jérusalem, 
ce fut saint J;icques et non saint Pierre qui présida. C'e^t donc 
tout ensemble, poursuit Tanonjuie, une grande fausseté , et 
une impiété insigne au cardinal Palavieint d'avancer, dans son 
Hîilôiraéa oonbilo de Trente, chapitre xy, que la religion chrè- 
tieuna n'a point d'autre certitude prochaine et immèliate qae 
rautarilédu pape; 

jtO Cjprianiis, do SimpUcîtale pr^btoriiia, St. AuftutiaiM, de vetiio Och 

mini, Sermo Go 

(s) Salmero xiii, Comment, inepist. St. PauLi; tom. 1. , * ^ 
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Chapitre second. — Les auteurs qui ont pi»rlé de la venue et 
de la mort de saïul Pierre à Home i^ont fait suf de si misërables- 
foodcmens et ont dit des choses si contradictoires^ qu'ils u^au- 
toriseraient pas, avec de tels moyens, la croyance îa plus léirèro» 
même «n matière frivole. XiuMlis que les uns donnent > pour 
spcceÉseiir à saint Pkrre, Liaw , les astres nomiMat Clèirôat , 
ceuirci Anaclet, ceux-là» comme Dorothée mêynopsi, diseat 
qoe ce fut Barnabè qui pcéeha le nremier à Rome. Saint ¥mA 
marque clairement que c^est kii qot a fondé celte Eglise, ii&m^. I 
qui ùii Pbistoire da martyre de saiot Paul à SbomCf. do> dit pa» 
va mot de b mort de saint Pierre. Lei «a? ans leGOOBftiMeBt 

Îiue le combat de saint Pierre avec Simon le magicien est me 
iction. Lors môme que saint Pierre eût été évôque de llomc, 
que s'cnsuivrait-il pour lapriinatie du siège? Saint Jacques et 
saint Jean ont survécu h saint Pierre. Comment croire qa^ils 
aient été soumis à Linus? et pourquoi l'auraient-ils été? Rome 
était alors la capitale de l'empire, mais non celle de la chré- 
Uenté. Les sièges de Sjrie étaient bien autrement importans 

tour le cbristiaoismo que le siège de Borne à cette époque. 
.'Eglise primitive qui a dressé ie canon des Kvres propres à 
régler la foi j a compris les livres de saint Jacques et de saint 
Jean , non pas ceux de Unus et de Clétôs qui on t pourtant beau- 
coup écriL Clément, ce prétendu chef de PEglisaapnèssainI | 
Pierre, reçoit les ordres de saint Jacqnes, et, dans sa pce- ' 
micrc lettre, lui écrit comme à révêque des évêques. Saint i 
Denis Paréopagite, qui a fait un traité de la hiérarchie, ue 
parle nullement d'un chef de l'Eglise. Saint Ambroise s'ex- 
prime ainsi dans son Traité de l'incarnation, chapitre xiv: | 
a Primatus Pétri, confessionis non honoris, (îdei non ordinif. » 
H La primauté de Pierre est une primauté de confession noa ' 
d'honneur^ de foi nou de rang. » Saint Cyprîen^au concile dts | 
Carthage, ou dans son traité de »enien$i4 epiicoparum, vaph» 
loifi : « Neqne enim , diwil, qmsqnam nosUrum se episooponbi 
» episcopnm constituit, ut tjrannieo ièrrore ad obsôqmndi nc^ i 
» cessitalem collegas sups adigf4* s II appelle Etienne»^ évéqoe ! 
» de Rome, son ^légoe , dans sa xi* lettre du m* livre4 II iBt , ; 
» textuellement, dans sa lettre, qu'il faut être fou pour 
s'imaginer que l'autorité des évéques d'Afrique soit moindre i 
que celle des évéques de Rome. Le concile de Nicce, au vi'ca» 
non , marquant les limites des sièges patriarcaux, assigne toute 
Pligypte, la Libye et la Pentapole aux évéques d'Alexandrie, 
d'autres provinces à l'èvéque de Rome, d'autres encore a l'é- 
^quc 4'Antiocha j sans fairç au<;uue distinction de rang entre 
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évéqucs. Sur quoi le cardinal Cusan , dans sa concordance 
catholique , livre ii , chapitre xii , observe que Pévêque de Rome 
a beaucoup acquis contre les saintes constitutions, par le long 
usage de la soumission qu^on lui a rendue sans la lui devoir. 
Saint Grégoire de Naziance, dans sa xxii» lettre, considère 
l^ËgHse de Césarée comme le centre et la mère de presque toutes 
les Eglises. Dansleconcilemilévitain, où saint Augustin se trou- 
va^ il fut arrêté que ceux des évéques d'Afrique qui appelleraient 
il Rome seraient excommuniés. Saint Chrjsostôme , dans sa 
:xxxv' homélie sur saint Mathieu, dit que, si quelque évôquc 
affecta la primauté sur terre, il trouvera sa confusion au ciel. 
Saint Hilaire-Késisia de tout son pouvoir aux envahissemens du 
pape Léon sur le droit des ëvéques. Avant saint Cjprien , les 
évèques élaient égaux, et l'établissement des métropolitains 
même ne dalo que des temps qui ont suivi sa mort. Ce fut le 
concile de Chalcèdoine qui établit les quatre grands patriarcats 
I de Rome, d^Alexaudric , d'Antioche et de Gonstantinople (car 
celui de Jérusalem ne compte guère à cause de son peu de 
durée). Il est évident que l'importance ambitieuse des évéqucs 
^ de Rome et de Gonstantinople ne tient qu'au rang de capitales 
4e l'empire qu^avaient ces deux villes. Au commencement du 
triomphe du christianisme, les empereurs convoquaient et pré- 
sidaient les conciles , même en Occident. Au concile de Lcptinc, 
sous Chilpèric III > ce fut Carloman qui présida , quoique Pé- 
véque de Home y eût un député. Le premier évêque de Rome 
qui affecta la prétention d'être le chef de l'Ëglise, prétention 
infirmée par mille exemples longtemps encore après, fut Boni- 
face m , qui dut cette faveur à la protection de Pempcreur 
^ Phocas. L'empereur Gthon I**^ déposa le pape Jean XÏI, vers 961. 
' En l'an 1007, l'empereur Henri II déposa trois papes, Be- 
' noît IX, Silvestre III et Grégoire Vf. En résumé, jusqu'au 
Yi* siècle, point de chef unique de l'Eglise. Depuis, les préten- 
tions du siège de Rome furent longtemps contestées. Enfin , dans 
le moyen- Age, entre 12 et 1400, ces prétentions furent admises 
avec des modifications divcrsespar les Etatsd'occident seulement, 
ei sur des considérations temporelles. La preuve que rétablisse- 
ment de la papauté actuelle est une usurpation, c'est que la 
papauté a fait tomber l'usage des conciles œcuméniques, lequel 
est incontestablement inhérent à l'essence même, comme à 
l'histoire du christianisme. La cour de Rome est aujourd'hui en 
opposition manifeste aux conciles de BAle et de Constance. Enfin, 
quand on opposerait mille témoignages à ceux précités, la ré- 
ponse serait insuffisante, car il suffit d'un seul témoignage or- 
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jUiQdoxc, en faveur do la non-institalioa divine de la papaaié, 
pour que €0 m» $Qii uae condition rigoiu-ean.A'actiodosiA, 
de croire qae la |Nifan4è soit.d^inslituUon divine. 

Chapitre troiêiàm. — Maia^ 4tl-M> .la pèpnié a dt gilttft 
MYniig». J« demanderaî dan ponrquri fl n'y a nmtiia pajs 
moins peuplé de hmm «MlUMqiie wElatB VUmmàê, et point 
ffoi leioitpliis que.eeu où<la papaaiè «it Méée^ lelaque h 
France et P Allemagne. Le cardinal do Perron la trouve Utik en 
ce qu'elle est le centre et la racine de l'unité des chrétiens. 
Vaines paroles! Elle entretient la paix de Vindiffêrenct en ma- 
tière de foi, et favorise la politique temporelle dq clergé 5 et 
voilà tout. 11 y a moins d'hérésies condamnées avec elle qu'a- 
vec les conciles; moina d'agitation dans les esprits; mais il y a 
le calme des vices satirfaila^tdo U foi perdoe. Av«o la papauté^ 
N il, i^'j 4 qu'unité «iMciawe ^ «É point d^alûlè ptiknb , car il n'y 
a p«a «dooK liay» aw. la tertre élMnètiBiiwàil^nitd'k^ où Pon 
pense de ném w iMsqielatetMDlAiia^ flalie|aaldrdee^dlio(»rijM 
entre I« ofdri84digienx.jn»ù^ 

pour les ceoedaUin^- 4e.ffOBr>'eiL'4ae|ége, dcmui§ 'c|i'il'ihègM 
à peu près sans eonirélc, des enfansy dâirBiagîcienii,4e8 athéés, 

des sodomites^ et uou dix ou douze en loui^ mais' cinquante de 
suitc^ ainsi que Barouius en convient? Exîs fiapes ont perdu 
l'Eglise grecque, l'Eglise d'Angleterre et la moitié des autareâ 
Eglises par la réforme. Voilà de quel secours ils ont été au chris- 
tianisme. Les désordres de leur coursent un scandalo perma- 
lient q^i tue la piélé» eonme leurs pratiques idplélrcs tuent |t 
U%f jUs isntr^iensent la concordé entre les pÉincefé^ilieia éb- 
core;.;v^ons de: quelle façon. LPInIteirtijeitilàipour'âttMMr 
ito ^ maintes fais ifAhM/m nix^qnalmeaisif do TEnrope. 
ya jusqu'il vanter loi ^iipes pèhsBtpMmiàtèlAM 14nqnW- 
tipn ; mais il n'y a rien «El «Meik;ie'si Ut/»dMlibtîlBlc;; de 
si diabolique, que dftreètoinnniei fi^dlsll^ fait^ èft 
Fan 1585, où sont excommuniés ceux qui ^sént^kk ^nciks 
élre au dessus du pape, où la délaliou secrète fait preuve, oè 
l'inteatiou présumée estîmputéqàcriroie eapitaly ete. Lés ordres 
religieux, milice papale, son tiopne pesiez d^gnorance, de vio- 
leufH^ et de vices de toute espèce. Je n'en elcepteqoc les trsp- 
patsfly.faî, eox» 4îa!^llentet ne confessent]^ les gens él 
IB^ùi^'iû l.e%.0iren^> et fiejcbsesenii^ntenic oèdîcilles. Bob 
Mivïrndo^iimin>»fi(^niomniians'l^ Sriad^tBèndtl^ 

in?w vmimfmifiilM^ de«fi«k 
mm SQpr mwsmï^ eèiinpedniliiMiHnîiias^^ ^4MMnM J» 
mjm ttÊmmpU stt erixieffiçki&4ia târiîtttM fm 
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jmger m lu» ftrfflar. Les papes ont eanamfa kê fèm éa eon»- 
iiwAeTtttâétM^îMi, des dèof«(s de co çottdie (ont itdk» 
. et tOAt fèlimi) fTiie «uvre plus onisible à PEglise qa'otile, 
i«lM^saBt>| at-eiemple^ «ui fidèles «mmi «mrtorisés la leetm de 

rËcrUure ^înls. Le pla» beau tilrè Aês papes est d'avoir cons- 
truit de belles églises, d'avoir eu des cérémonies magniGques^ 
Lien de l'or, de l'argent, des pierreries. Son t-ce là des titres 
pour un vicaire de Jésus-Christ? Comment veut-on que les 
prote^^tans se convertissent en présence d'un abus si énorme et 
si ridîcnle que la papaulé? Il est temps que les princes s'accor- 
dent pour faire cesser ce scandale , et poui? rendre, par le réta*- 
tMmmUki'^ eOàciles , U a» wiade diféiieft et aa tMlMè 

'Aimsi ffo termine ee «railèi virulent ^'k'j^les ^nekenV ëtUtt 
oMvM^rMtônrité^ûSaiaA qui soi» ^rériiatil sorli'dhitté 
piMM eâtiicSqliè« Noiitt enj^agepus les teetaurs de «as JUutleeies, 
ayabt dë s» décider aair lea qiMstîolië fdMI saolète^ è lité et 
relire le-flierreillen sermon de BoSsuet sur l'unité de l'Eglise 
prononcé à Touverturc de l'assemblée du clergé de France en 
1682 : ils y trouveront presque toujours l'opjiosé de ce qui est 
dkici, clVy trouveront revêtu de formes bien autreme&t iiujpc^ 

sautes, rebondissant de l'éclat dutgénie oratoire. - 

• . • * 

N * . . . • ■ 

• / ' •»•• 

• ^ • • • • , 

Cette'secdimè {Mirtie du volume esc ititi6tlë^^ «r esœiâim /<r- 
' htiaires et, contient six sectiods , savoir t ée^ 'Qkrmàxox , âëà 
*• Bvè^tiea > dies Bedésiastiques , KéflaïKioiis sw 'Avets pauita^ 
«làsSiiies .de rettg^ Miseaihttia, ei un 4reirkiaiaQiattl final» 
faawei l'esquissa* « . . , 

• 

Les cardinaux ne sont bons à rien sous le rapport saccrdotaL 
ÏjC concilede Constance demandaqu'on les abolit. Primitivenaent 
ilsétaient soumis aux évéqnes; aujourd'hui lesévéques italiens sont 
comme leurs valets; leur Evangile, c'est Machiavel. Si le roi de 
Francé supprimait lea cardinaux français, cette dignité tombaiafit 
Meiilèt. Elle ne se soiliëent <|uaMr la rivalité de 4a France etife 
PÂBtiM*e« Ge fiât lefapa Dttnase ^i; éa l'aii^iO^B, créa le jpre- 
iMfar SeaMrdttNRUL firan^; «Idie DejMMàiMB «nii^attliiipsrtJa» 
eaj^lèléMékièdii pape^ LescardinMMii'éKseiit taajpapeaufie deffib 
Alexandtein^ 1 6.0). ÂuparaVaiit4ès papMr4ialMtèlttafaf4eélsi»- 
gé et le peuple de Rome, et confirmés par les empereurs. Les évé- 
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({ucs sonidMnslilulioo divine, étant les vrais successeurs des ap6- 
Imi maison leur a laissé prendre un mauvais pied dans les affaires 
IflOpordlca^ à rexemple des évêqucs de Rome, par toute sorte 
4HiMrpftlioiii loléréei^ notamment par le droit de juridiction et 
de priflon. Ib ne dern^l exercer aucune charge ni aucua 
emploi aèenlîerJli aomt Uip nchea; 10,000 lifcea de reatelear 
devraient «afiiie, et 15,000 Ktks aux aieb0V«9i^ (c'eal pcéd- 
sèment le Uux fixé pcrar kasiéges de France en 1830^ et ee taux 
nesuffit pas à moîUè près). H j a Iffor de prétrea, nâmie eècvlMn. 
On ne devrait ordonner qoe deapenonnea doelea et 4e bonne 
famille^ et ne pas souffrir qu^ils tirassent b moind^ éeo , so» 
le nom de casuel , pour quelque office de leur ministère que ce 
fût (ils ne demandent pas mieux ^ mais il faut leur donner de 

Siei Yivre, et ils ne Tont pas). Uosage des messes payées est un 
os monatroanx qui aurait soulevé l'Eglise primitive entière. 
H faut ponnrôir aux besoins des prêtres administrativement. 
Dana Pandenne Eglise, la messe ou la cène était beaucoup plus 
rare qn^anionvd'jKU» et le culte consistait ]irincipalement dans 
les piédioationa. C'est tofit contraire maintenant. Lea cnrés 
de Smpagne devraient avoir chacun 1,000 fr. par an (ce.n'ait 
pas assez J . Pour lea ordres leligi^, il n'en lant gu^, et poar 
les jésuites, il n'en faut pas j on sait le mal que ces jésnil^eat 
fait. Us veulent régner sous le nom du pape , et pour oeia se 
servent de la confession ; aussi n'aiment-ils que les gouvernemeas 
monarchiques , parce qu'ils peuvent confesser tous les rois, 
tandis qu'ils ne peuvent confesser tous les nobles et tous les d- 
toyens?Le& Anglais , les Hollandais et les dissidens des diverses 
Mlîonsne sont réellement détournes de la foi catholique que 
IlirPeiialeilfi^d.upape, des jésuites et des moines. Supprimez 
M àbaa»..et la dissidenoe cessera facilement (il y aura bien 
d'antres choses qui cesseront alors que l'anonyme ne voit pas). 
Dissertation intéressante sur le serment d'allégeance et de an- 
prématw, dit le Uifi. DéMils plps inléressans encore et laiaQn- 
jiemens ingénieux sur divers poioto de dootline^ ùk Tanon jnic 
cherche à rapprocher les cathotiqn^ et Ua prQleatana. Il rènsAt 
assez bien pour tout ce qui n'est point la pré$0n€e réMe j mais, 
dans ce redoutable mystère, il faiblit, et nous douions que ta 
dissidens se contentassent de ses concessions. Cette dernière 
moidé de la seconde partie est toute théologique et d'une théo- 
kttieqnicespiie la bonne foi dans son orthodoxie. Les cathor 
JBmea ébranfopar .toa argumensdes calvinistes et siy tout par 
!eeax dea loAériiAa poniiont se rafjGennir çn 3 recourant. 
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MÉDITATIONS CHRÉTIENNES 

r 

DU PÈRE BfALLEBRANCBE. 

. • ' V 

(i ToL in-ia de 364 p^g^s ; édition à la Sphère, Golojjrne, Baltbazai^ 

d*Ëymond.) m.dc.lxxi^ui* 

Ce livre est composé de vingl Méditations. i«a première a pour 
objet de renverser les bases de la raison humaine et d^établir 
que Fhomme ne saurait être, en quoi que oe soit, sa raison et sa 
lumière. C'est la toute la substance de Touvrage. Dans sa secon de 
Méditation, Mallebranche pose en principe Pinsuffisanco des 
anges même à trouver la vérité, sans le Verbe de Dieu , autre- 
ment la révélation qui est la raison universelle. Parlant de ce % 
point, il se voilarri^té, dès le début, par des obstacles invincibles, 
et il est (d)li;^^ë de se jeter dans une inétapbysîque n!>sfruse où il 
est encore plus diftîcile de le suivre que dans sa Recherche de la 
VérUé. La forme dialoj^uée qu'il^ddoptc n'est pas favorable à là ' 
conviction. Il fait parler ia Divinité en argumentateur plutôt 
qu'en moraliste^ et les discours de Dieu sont si peu clairs, qu'on 
se demande k quels esprits la sagesse suprême peut juger utile I 
de parler ainsi. Une seule page dé l'Ëvangiie ou des Epitres de 
saint Paul est. plus capable de soumettre la raison, de subjuguer ' 
le ccBur que tout ce vain appareil scientifique. Chose singulière^ 
ici plupart des théologiens commencent, dans leurs preuves, par 
saper les fondemens de révidence^ oubliant que, sans l'évidence 
humaine, il n'y a de preuves d'aucune espèce, pas même de leurs 
négations. Ce n'est pas tout : |iar iiiif" étrange contradiction, à 
peine onl-ils proclamé que ia raison de l'homme ne [>eut rien 
connaître, qu'ils se mettent à tout lui expliquer, avec des distinc- 
tions et des termes de pur caprice, tels que le mode, la snbs- 
tance» la figure, l'espèce, le concours concomitant, etc., etc. 
Aussi c'cst-il chaque jour à recommencer, et leurs Syllogismes 
après dix-huit siècles^ n'ont-ils pas avancé d*un pas la démons- 
tration^ tandis que d'un mot Jérâs-Ghrist a renouvelé le monde* 

AfialecUbihlion. ii. «3 
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11 aemblerail que les dèmoiistrateiin diusenl pn 
tramment et selon la méthode saivante : 

De Pesscncc promîére des choses, Phomme n'eo peut rien 
cou naître, car Dieu n'en a rieu révélé. 

De Texislence des choses et des rapports de l'hoomie avec son 
aulour, l'homme en peut connaître et doit eo rechercher Tétude, 
PU s( rutant sa coDScience cl consallaot sa raison -, car ki Dieu a 
ré?élé. 
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LES SOUPIRS DE LA FRAKCE ESCLAVE, 

Qlil ASnRE APRÈS U UBERTÊ. 

(i ¥ol. în*4* de 228 pages.) A Ataijtlerdàiii , fuii d'impriiuer le 

i*' octobre m.dc xc* 

(1690.} 

• ♦ » 

, Les quinze mémoires qui coniposent ce recueil imporlànt 
avaient été génôraîpnicnt attribués à Jurieu. Mais M. Barbier, 
ainsi que plusieurs autres savans , nous semblent mieuY foadé§ 
qaaud ils les donuent (au moios les douze pr^iers) à Le Vàssor, 
rhistorien de Louis XUI. Nous sommes surpris, d'ailieai^y dé 
h préférence que MM. Charles Nodier 'et Branet accordent sur 
notre édition è ce qu^ils appelieiltla première édiliou de ce Tivré^ 
datée de 16S9 , saos nom de yille. N'j aurait-il pas ici qiiclqme 
errear? ét comment pourrait-il exister une édition de 1689 dé 
ces quinze mémoires, puisque, des quinze, cinq seulèment ont 
^lé composés en 1689 » les dix derniers ajaut paru , de nujib eu 
mois, en 1690? Piobabkment, l'cdilion dite de 1689, parce que 
le titre principal porte cette date, sans rubrique, et la nôtre, 
dont le litre principal porte la date de 1690, et la rpbrique 
d'Amsterdam, n'en font qu'une j d'autant plus que les caractères 
des. deux sont également nets et présentent le même tjpe. Aji 
surplus^ si L'on yeatéonnattre de cnrienx détails bibliographi- 
quèB sur ce livre et sa rèinmMflion en 1 788 , ii faut recourir 
aux doctes Mdmiges tirii aime petite Bibiiothèpie de M* N<o* 
dier ; pour nous, suivant le plan littéraire que mmsavoosadopté» 
nous examinerons, sans pins de retard, le cotitemi.def cîBS mé^ 
moires hardis dans ce qui nous parait devoir les recommander à 
la postérité. . . 

Premier Mémoiie du i*' septembre 16B9. —-Sur Poppreasion dé 
FËglifle f des Parlemens » de la Nof)lessa et des Villes. 

Après quelques considérations générales sur 1^ despotisncHs que 
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subit la France comimrativement à la modération da gooTerne- 
raent des autros Elals, Panleiir entre en matière par un exposé 
des mesures arlairaires de Louis XIV dans les affaires de PE- 
glise ; principalement en ce qui concerne la conlrovi r^e du jan- 
sénisme^ la querelle de la réjrulc r l la conversion forcée des cal- 
vinistes. Il se monlrc gallican sur le premier chef , ultramonlain 
sur le second et philosophe sur le iroisième^ sans déceler^ sur ces 
divers points^ des idées arrêtées, ni des connaissances appn>- 
fondies. il qualifie rassemblée du clergé de dirigée par 
Bossoely de réunlDn de préUls de cour : c^est travestir étrange- 
ment la plus mémorable assemblée et la pins favorable aux li- 
bertés ecclésiastiques dont VHisiotre de France ait offert 
l'exemple. Ses plaintes snr Tasser vissement des parlemeos, sur 
la juridiction exorbitante des inlendans, sur les justices par com- 
missions, sur la vénalité des clj jr-es , etc. , etc. , sont plus rai- 
sonnables. Il prétend que In nnl)l( sse est tombée dans la misère 
par l'effet d'une oppression sans égale ; que toute faveur est ac- 
cordée au f>n^san sur le gentilhomme; que les terres des nobles 
sont plus chargées que les autres ; qu'il y a telle province où la 
noblesse entière, en se cotisant, ne pourrait pas fournir cent 
pistoles^ etc«> etc. Ces assertions, cvidemnoent exagérées, déno* 
tent Phumeur profonde qu'avait inspirée à la noblesse le non- 
veau svstéme d^administration qni^ en la soumettant à des règles 
centrales, Pavait pour jamais mise dans rîmpnissance de résister 
on d'attaquer par les armes. A l'égard des franchises des villes, 
de leurs octrois, de leurs privilèges, confisqués par le pouvoir 
rojal) l'auteur fait voir une grande passion pour les libertés 
municipales doiii un IkîIjîIo lu > on ne a prouvé, de nos jours, dans 
une de nos assemblées délibérantes , que Pexccs ( tait plus fatal 
que l'usage n'en était [profitable. U déplore avec beaucoup de 
force et de raison le bannissement des xî^ormésqui tarit ^ pour 
longtemps» én Frauce, les sources dn commerce^ et priva TËtat 
d'une partie notable des captanxcirculans, les réformés s'étant 
presque tous adimnés ati commerce et à l'industrie dans Pexcla- 
f&gm où ils étaient des emplois publics. 

Deuxième Mémoire du 1 5 septembre 1689. — ^Sur Toppression des - 
peuples y les impôts excessif» et le mauvais emploi des finances. 

L'auteur s'élève ici contre l'én orrai té des impôts portés jusqu'à 
200 millions (qui en feraient bien 800 en 1834), contre les vio^ 
iences et les excès commis dans ia perception de ces tributs -, 

A 

( 
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contre le mauvais usage qoePon en fail, d'où résulte la miflère 
des (Kmples. S'il faut l'en croire, c'est à M. Colbert qu'est doa 
cette entension dèsastrcnse des revenus puAlics, ou plutôt des 
revenns da roi. Il a été établi quelque peu de régularité dans la 
levée de tant de trésors ; on a fait rendre gorge aux Craitans et 
maintonu, par des ri Joueurs souvent injustes éternelles, celte 
classe d'honiiiics dans le (1< \ oir; mais les sujets profilent peu de 
cesretoriiies t ritreprihes daiis l'inlérôt du roi, non dans le leur. 
Croirait-on que la cupidité r<nale a été poussée jusqu^à ce degré 
de lolie que l'on ait consulté le voyageur Bcrnier pour avoir ses 
reuseignemens sur les etïets du système adopté chez le Turc et 
an Mogol qui rend le prince seul propriétaire des terres, et ne 
losse aux sujets que le fermage dé leurs propdétés ? et que, sans 
la courageuse réponse de c^t honnête homme qui n'hésita point 
à rapporter à un tel système l'état de ruine absolu dans lequel 
l'Onent languit , nous eussions probablement vu passer toutes 
les terres de France dans le domaine royal ? N'oublions jamais , 
à ce propos, que pareille question fut agitée dans le conseil de 
l'empereur Napoléon j tant le despotisme estunifoi ine 1 Passant 
de la quotité des impôts à l usage qu'on en fait , Le Vassor ou 
Juiieu se répand en blâmes sur les dépenses de Versailles , les 
plaisirs du roi , les pensions des favoris , la fortune de quelques 
seigneurs ou parvenus, sur les 80 millions des familles Colbert 
et Le Tellier (il y a, dans ce dernier reproche, autant d'exagéra- 
tion que d'ingratitude), sur les conquêtes de l'Alsace, de la Lor* 
raioe^ de la Flandre et de. la Franche- Comté, plus ruioeuses 
que profitables (cela n'était pas vrai, même alors), conquêtes 
qui , par lenr iniquité, ont été cause de rinimitié légitime de 
l'Europe. Aussi, dit toujours l'auteur, le royaume est-il dépeuplé 
d'un quart; la richesse des villes est-elle diminuée de moitié et 
la condition des pajsaus pire que celle des esclaves d^Afrique. 

Troisième Mémoire 1689. — Sur les tristes cllels de la puissance 
arbitraire et desjH iiquc de la cour de France. Ouc cette puis- 
sance est tout aussi despotique que celle du giand-seigueur. 

D'où viennent (ant de maux? De ce que le roi ne reconnaît 
aucune autre loi que sa volonlé -, de ce qu il se regarde coniuie 
le maître des hommes et des choses en France par droit diviu ; 
de ce qm rien ne Tarrête , ni les conciles, ni les canons de PË- 
glisequis^opposent à ce qu^unévêqUe exerce et administre dans 
un diqcése, avant d'avoir reçu ses bulles d'institution de Rome, 
ni les privilèges de la noblesse , ni même ses propres engage- 

i 
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mens^ semblables à d^s cordes de lame qu'on croit tenir et tpd 
éehappeni ioue la main : témoins ces créalions do charges à fi« 
Aance/snpptimèes prcsqao aussitôt qu^on en a eû toniciièle 
prix 9 avec des indemnité iHaspires^'tànoIns encore 'ces rotran- 
ehemens de quartiei^ suè les rentes de' rhôtet de yille ; témoins 
tant de cruautés exercées au nom du seul caprice contre les ré- 
formés, causes (le la mort de plus de U),00() personnes, c'*est à 
dire de quatre fois autant de victimes qu'en iil périr Louis Xï j 
et enfin ces usurpalions des franchises des villes et des pays 
conquis, aprf^s et inali^rc des capitulations solennelles. Que fait 
de plus le grand seigneur? demande l'auteur du mémoire après 
cette terrible énumération de griefs trop réels* On poavait, ton- 
tefois, lui répondre par le tablean fidèle et non chargé de la si- 
tuation de la France sons Louis XIV dpposé è celui de la Tur- 
quie sooft lés titans. 

Quatrième Mëmoîîb 1689. ^ P*"* quels moyens la cour de *Ff»iiee 
soutient et exerce sa puissance despotique. 

Comment a-l-on pu réduire, sous un joug si pesant, uue uatioB 
aussi impatiente, aussi remuante, aussi amie de la liberté même 
sans frein, que le fut (oujours la nation française? D'aliord par 
trois moyens, 1' on a enseigné dans les écoles de jurisprudence 
et de théologie, dans les Académies, dans les chaires des prédi- 
cateurs et dans les histoires, que le prince est Pimage deDieu 
par la terre,' et que lui résister, c^est désobéir à Dieu; que la 
puissance des rois ?ient de Dieu et non dés peuples i épke les ini»- 
Vais princes ne doivéntpas être moins soufferts que leslioiis^ 
attendu quHb sont donnés aux péuptes par Dieu •même «Hiùiie 
çhâtimens des fautes publiques, aussi bien que les bons prîncS» 
comme' récompenses ; ^ le roi s^est rendu maître des bénéfices 
ecclésiastiques, et, les dispensant, selon sa volonté, il s'est ainsi 
fait des créatures de tous ceux qui agissant sur la conscience 
des sujets, et c'est le bel ouvrage du chancelier Duprat qui par- 
tagea les libertés de notre Eirli se entré François l''*' et Léon X. 
Il sVst aussi , par là, rendu maître des noMes doul il rétablit la 
fortune a volonté, dans la personne des cadets qu^il pourvoit ad 
Hbittm des bénéfices ; 3« ie roi, ajant multiplié les impôts, les a 
inis en partis et en fermes, et s'est ainsi créé une armée de finan- 
ciers tout à ses ordres, qui, tenant ses richesses de lui, favô^ 
rise et perpétue la doctrine etPéxerdce de la puissance despo- 
tique. Voilà déjà trois principaux moj^eris de, tyrannie ; voyons 
lesautres. 
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CinquièniGMéinoirr 1689. — Oà est rxj)li(jUL' le reste des moyeas 
dont la cour de France se sert pour Uiaiateiur sa tyraouie €t 
exercer sa puissance axbUraire. 

Un aûtré moyen dont on servi a été de rendre le people 
et la Bolilesse surlool généralement pauvres , selon la maxime 
da cardinal Bfaxarin : « One le peuple fraiiçoisestiin bon asne • 
B qui marche d'an tau t mieux que plus on te charge. » Et 

coinnit; l'âne avait un pou regimbé au temps de la Fronde , ou * 
lit renoncer le roi à l'habitation de sa capitale pour appauvrir 
la tête et par suite le corps de l'Etat. Un cinquièrac moyeu lut 
la multiplication des emprunts dont les inténMs étaient payés 
sur les augmentations des impôts. (Jo moyen dont on fit abus, 
puisque le roi emprunta , dans une seule année, en rentes sur 
les villes, jusqu'à 30 millions, est' du reste un oxpédiéht sage 
quand il ^t ménagé^ pour maintenir la paix intérienre d'an 
Êtat> en ce qu'il intéresse les particuliers au repos et les rend 
ennemis du changement. Ainsi là banque de Yenise, oeUs 
d'Amsterdam» les actions des compagnies des Iiides^ sont les 
meilleurs garans dë la durée des républiques vénitienne ét 
hollandaise, comme du paiement exact de leurs plus lourdes » 
charges; car qu'arriverait-il si les particuliers se refusaient à 
payer 3 ou 400 livres d'impôt? que l'Etat ferait banqueroute 
et que ces mêmes, particuliers perdraient 3 ou 4,000 francs 
de rente qui leur sont bien servis. Mais ce moyen , bon et 
légitime dans les Etats libres où Vemploi de ^argent tourne ' 
au profit du public , est pernicieux dans lès n(ionarchiesy en 
ce qu'il ne sert qu'à augmenter les dilapidations du souve- 
rain. Un septième moyen fut la vénalité des 4;hargeë de ju- 
dicature/ introduite sous François I"", et le poi^voir excmf 
donné aux intendans, qui datent de Louis XllI. Ces derniers 
vivent en 'satrapes dans les provinces , et d'un seul mot fimt 
trembler nobles, bourgeois, paysans, chez qui viennent garni- 
sons, huissiers, etc. , au moindre sujet de mécontcntemenL. Eii- 
fin un huitième , un neuvième et un dixième moyen achevèrent 
l'opération : ce fut d'éloigner les princes et les grands des af- 
ftîros, on ils portaient un esprit de patriotisme et d'indépen- 
dance, gênant, pour les tîoniier exclusivement à des hommes 
nouveaux et, par conséquent, esclaves des fantaisies du maître, 
d'entretenir dans l'oisiveté de la chasse l'héritier du trône, 
après l'avoir ^evé'dans l'ignorance dés affaires, et de tenir sur 
pied de fortes armées même en temps de paix , de façon qu'en 
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peuvent se résoudre contre ces dernier» par k force. £a vénté, 
dit l'auteur en termiiiaDt cet exposé, quand on oonnaitra 
Louis XiV, on Terra a qu'il a mérité le aornom d^beureux plutôt 
» que celui de grand -, si toutefob, comme le dit Solon, il n'est 
» pas témérairede déclarer on bomme lH^areuxayaiit8amort.n 
» y a aujourd^bui, d^na PËurope, deux éloiles heureuses qui 
» menacent fort celle de Louis XIY. Le temps nous apprendra 
V ee que nous en devons penser. )> Il b'agit sans doute, ilau^j 
' cette {iropLétie Iruj^ justifiée plus tard^ de rAnglcierrc et de la 
Hollande, . 

» 

Sixième Mémoire, ? janvier 1690, Anisterelam. — Que la monar- 
cliie Iraiiçaist n u pas été fondée sur le pied de la puissance ar- 
jDÎtraire. — Preniière preuve générale ; la couAOnne était éJecÙ¥e. 
— Vanité de la loi salique. 

Bien des gens croient ou feignent dexroircau'il en a tou- 
jours. été ainsi en France, et ^ue ce pajs fut de tout temps 
soumis au pouroir despotique -, il faut les détromper, ou lescon- 
fondrct La couronne fut élective, au moins dans les dm 

premières- races (cette assertion est trop tranchante, le mot 
race ( \( lut celui d'élection pris dans un ens absolu). Or, Pélec- 
lion du chef de VEiai emporte avec soi la limite de son p(>iiN oir. 
Que la cuuronu'^ rât été élective en i rance durant 7 ou suo ans, 
l'autcurrélablil (i al ()! (] dans lapersoiine de Pharamond . par des 

» citations d'Aimoin et d un historien très ancien nommé iiumi-, 
})aldus; dans la personne d'Eudes (d'autres disent un Clotaîre) 
qui fut élu roi, selon Grégoire de Tours, après que les Fran- 
çais eurent déposé Ghilpéricji dans la personne de Pepiu élu roi 
après la déposition d^un .autre Chii^éric (c'est Ghildéric qu^ii 
faut lire). Il l'établit , pour la deuxième race par les propres ' 
expressions qu'il cite du testament de Charlemagne rapporté 
dansNauclerus et Huldric Mutins. Les faits concernant Charles 
le Simple deux fois mis de cùlé à cause de son bas âge et enfin 
déposé à Soissons pour sa faiblesse d'esprit, ceux concernant 
vingt-sept rois consécutifs, lesquels furent élus, sans parler des 
élections de Robert, de Raoul et de liugues-Capet faites en 

, dehors de la race roAalej tous ces faits relaté? par Aimoin et 
d'autres illustres couiemporains servent , à Fauteur de ces mé- 
moires, d'appui pour son opinion, li réfute ensuite Pasqmer 
par lui-même , et prouve que, suivant cet écrivain, non moins 
que suivant la vérité, la couronne d^ Hiigucs-Capet fut trao^ 
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mise de père en fikpat voie d^'électioii faite dnniDi la vie dea 
roia titQlaires, pendant dix on douze générations, c^est & dira 

jusqu'après Philippe-Auguste que le droit d'élection, déjà rédaic 
à uue simple forme, tomba tout à lait en désuétude, ainsi que 
cela s'est vu diins IVînpire d'Allcnia<:ne. Une citation du plus 
grand poids prise dans Brrnaid dt* Girard, seigneur du Uaillan, 
historien de la France ( l historiographe de Charles TX, cou- 
, ronne cette suite de témoignages. On y lit ces mots remar- 
quables surtout sous la j^umed'un /écrivain du xvi'' siècle, a N'y 
» a an monde aucune monarchiè ou priiieipanté héréditaire 
» qoi^iffeiniàreineni n'ait été élective » parce que les penples sont 
» deyant les monarques et les ont faits ^ choisis et élus» et en 
9 aprts ont rendu leurs Etats héréditaires^ou Pont souffert par 
1» la puissance des princes élus. » Ce mémoire finit par un sen- 
timent hardi contre Texistence de la loi salîque , ou tout an 
moins coulre l'application qui en iuLiaito pour la premiércfois 

Sar les avocats de IMii lippe de Valois en opposition à ceux d'R- 
ouard lii^ roi d'Augleierre; et si Ton vient à demander pour- 
quoi, dans l'hypothèse que la loi salique est une chiiïn re , jamais 
les femmes n'ont régné en France, Pauteur répond plus subti- 
lement que raisonnablement, que c'est une preuve de plus pour 
Ini, ejt une conséquence du principe de l'éligibilité de la cou- 
ronne, n^y ayant jamais eu d'exemple, enaneun pays, que l*élec- 
tion ail couronné nne femme. 

- Septième Btémoire, Amsterdam, i*' février -i€qo. — Second moyen 
général pour prouver que la puissance absolue des rois de France 
est usurpée. — Les Etals ont toujours été les principaux déposi- 
taires -de la souveraineté et sont supérieurs aux roîs. 

Ce niéuioiie < sL plus coiuluaiit que le précédent pour le but 
(|iie Tailleur se propose, car c'est dans les institutions rivales du 
pouvoir suprême plutôt que dans son ori^nne qu'il convient d'en 
chercher la limite légale. Or, il est notoire, non seulement par 
les exemples que le critique rapporte, mais encore par beaucoup 
d'autres qu il omet, que les grands, le peuple et le clergé assem- 
blés, soit en placùa aux Champs de Mai, sous les première et 
deuxième races, soit en Étais Généraux sous la troisième», ont, 
sons des formes diverses, selon les temps, concurxemment avec 
lecbef dePËtat, décidé les principales affaires. Les tentatives 
pins ou vfkfÂûB béureuses, mais, il fant bien Pavouer, constantes 
de nos rois pour se substituer senls a i'auloiitc législative des 
Klals, prouvent plui» évidemment que les tenues mêmes de ces 
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afliemblées , qu'oUe fomiail la .base àé notre droit politique. 
L'aoteor dte justement^ àcette oocafflon^ la gverredo bienpuMib 
entreprise contre Lonij XI^ le prenlier dé^Me mtétaMrtfqde'de 
notre histoire'^ afin d^d obtenir nde ténue d'Etats. Ce prince 

parut céder, convoqua les Etals à Tours, en reçut un consai 
de trente-siK menibres pris, par égal nombre, dans les trois 
ordres, avec lequel il promit do firouverner désormais ; puis, se 
jouant de sa parole plus tard, il coulirma, par s6n parjure même, 
le droit cçii'il croyait abolir. Depuis ce rèfrne si fatal aux an- 
ciennes libertés françaises, les Etats ^ qui, dans les siècles re- 
culés, se tenaieqt tons les ans^ furent de moins en nioiits 
MBeniblés et finirent en 1616» eods la minorité de Louia XIII, 
pour se réreiUer on sait commeht. 

Huitième Mémoire, Amsterdaiil, i*'' mars 1690. — Troisième 
moyen poui ruinci* les prétentions de la puissance arbiuaire. 
Histoire de l'onuine du Parieuîent de Paris. Il fut établi pour 
représenter les Etàts Généraux et donner un irein aux entreprises 
de la cour, • ' * • * * 

Dans rorip:iac, les États prei>idéspar le prince jugeaient les 
procès. Bientôt la niuUIplicité des causos Ut extraire .de ces 
assemblées générales un certain nombre de personnes qui for- 
mèrent un grand conseil permanent, dont les titulaires se le- 
nouyelaicnt d'année en année , lequel rendait sonyeraineineat 
la justice avec le roi. L'institotion devenant insuffisante pàr 
l'extenâon des juridictions rojales^ il arriva^ sous Pldlippe le 
Bel 3 Vers l'àn 1300, que ces extraitsf d^Btats Générattt ftirent 
rendus fixes sur divers )foiikU iû royaume, sous lé nom de par- 
lemcns : changement mémorable qui en amena un autre , cr fut 
de transporter au choix du roi la composition des meml)ri s de 
ces assemblées, primitivement élus. Mats d'abord les rois n'ef- 
facèrent point les traces de Pancienne composition, en ce qu'ils 
prirent les conseillers <1(' leurs parlemens parmi les fi^rands et les 
évéques. La Chambre des enquêtes, créée par Philippe le Bel , ne 
jugeait pas et ne faisait qu'instruire les procès^ lesqueb étaient 
jugés par la grand'chambré. Philippe le Long commença à 
gelure les évéques des parlemens. Philippe de Valois^ voulant 
k sou touren excrate les grands qui tous se faisaient uniÀitricirier 
SUIT lA Hâte des eouséfllerâ et en ailgmènlmént lë nombre indéfi- 
nimenty donna, pour Ih^ivemièrems; des cèm^ 
un notobrô de conseilfers limité à trente, mi-partî*cïèrcs et laïcs, 
lesquels reçurent seuls des gages 3 et qVst à cette cpoqiic qu'il 



Digitized by Google 



— 3oa — 

faut placer ranéaotissemeDl du droit des Etats GèDérau dans 
reserciGC de la justice. L^établissement des commissions 
de conseillers, conférant h Tie le droit déjuger, éloigna les gens 
«répéc de ces pademens. Cette imporlante rëTOlulion date dé 

Tan 1380 à Tan 1390. Ou relroiivo encore aujourd'hui 
vestiges de la piiniitivc institutiou de ces parlcmens émanés des 
Etals Généraux , dans In parlement de Paris, où siègent les 
pairs, qui vériiie les édits du ro] , qui fait des remontrances, et 
({uijuge les grands. Ainsi îe parlement de Paris, imapre informé 
des Etats Généraux , put prétendre, avec quelque iondement^ 
dslDS Panéantissement des Etats, à les suppléer et à limiter 
Pantorîré royale. Mais les rois ne Payaient établi ni composé 
jyiôur cet objet , et peu à peu ils surent fairé disparattre ce der- 
nier obstacle mis à leur souveraineté. La siiblime résistance dû 
premièr président La Vacqucrie aux Âlits injustésde Louis TSl, 
qui réassît pour cette fois, est ùn éclatanf témoignage de Pan-- 
cien droit législatif des Etats, transféré arbitrairement, par nos 
rois, aut parlcmens, pour l'enlever ensuite à ces parlemens 
mêmes. Comme c'était en r( luîant les commissions fixes que les 
rois avaient enlevé aux grands Tiu l( rventiondans les parlemens, 
ce fut eu rendant les charcfcs ^ énales qu'ils réussirent à ii^ubju- 
guer les parlemens à leur tour ^1); et ce funeste ouvrage du 
despotisme demanda quatre cents pour s'accomplir, à partir 
de Philippe le Bel. 

î t. r . t r . I - ., . . . ■ ... 

1 

Neuv ième Mémoire , Amsterdam, 27 mars 1790. — Nouvelles 
pi cuves contre ia puissance arbitraire de la cour de France, ti- 
rées de 1 Histoire des grandes dignités du royaume. Du grand 
conseil, des maires du palais, des connétables, des pairs de 
France ; forme ancienne de nos tribunaux de justice avant rétar 
blissemefit des présidiaux. 

Les Etats Généraux avaient Pinterveation dans les affaires 
politiques et judiciaires. On vient de voir comment les rois leur 
enleyèrent ^exercice de la justice par la création des cours de 
judicattirc çoayeraines qui étalent des Etals en iraccôurcj'. 
L^èxerçicè du pouvoir politique et législatiCleùr tai enléVé é^a- 
lemèn t par la créàtiondu grand conseil, primitiveinent composé 
dasgrànctsel dès princ^^ paîs tombe entre de»main^ vulgaires 

(•) Il n'est pas sans iuU-rt L de r approcher la picscntc satire de rancienuc 
monarcbie française de Pélogc qu^n fait datide Scyssel d«ns sa Gnmd^Mo- ' 
narchie. ,hes extraits que nous donnons de ces deux ouvrages mettront le lec- 
teur A portce.de juger facilement du pviot précis ou iJ convient de placer la 

Vente, 



( 
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et dépendaales. Charles VI[ Uni son grand couseii politique, 
sarTancico pied, à Vendôme, el c'est un des derniers grands 
conieils de ce genre. Bientôt Charles Vlii et Louis }UI les rè- 
dnisirentanx proportions d'une cour dejndicatnre sapréoie. 
chargée des évocations, de la connaissance des iudalls, des 
matières bénéljiidales 9 des .réglanens de juges etdes oonflitsdé 
juridiction. Alors les. grands et les princes s^éloignèreiit'de ce 
tribunal , comme ils avaient fait des parlemens judiciaires , lors 
de rétablissemcnl des comuiissions fixes el gagées, e( le pouvoir 
du rui fut entier sur les membres du grand conseil comme sur 
les conseille! b des parlemens judiciîilros I. dutour des mémoires, 
après avoir traité Timporlanle matière des Klals Généraux, el 
prouve , par le travail lent, successif el constant des rois pour 
les anéantir jusque dans leurs plus faibles images » qoe la consU» 
(ution originaire de PËtat nVHait rien moins qne despotique en 
France^ pass^à rhisloirc des grandes charges de la couronne 
pour j puiser de nou?elies'preuves de son sentiment. Il examine 
ensuite Finstitution des pairs dn rojraume, sur laquelle oo a 
fapt disserté sans lucidité ai'ant et depuis le duc de Saint-Simon. 
Il y trouve un nouvel appui de son opinion que le gouverne- 
ment do France élail aksolumcul semblable , dans Forigine, à 
celui d'Ariffleterre, et que la seule difréreace qu'il y ait entre 
les deux [);;vs est que les Anglais ont conserve leurs |)rivilé^cs, 
tandis que les Français ont laissé perdre les leurs. Vaiv si;;Qilie 
égal. Les grands étaient pairs entre eux; les notables étaient 
'pairs entre eux aussi dans chaque lief grand ou petit, et ie plus 
ancien monument delà qualité «te pair » dans lè sens de seigneur 
ayant des dr oits particuliers, ne remonte pas avant Louis le 
Gros (iât6). Encore doit-on reconnaître que ces pairs duioi 
n^étaient que les notables desffefs de la couronne, au même 
titre <|oe les notables des fiefs seigneuriaux étaient les pairs de 
ces seigneurs. Or , les uns et les autres étaient simplement des 
juges en vertu de l'ancien droit de souveraineté des Etats Gé- 
néraux. Les rois anéanlirenl ces juslices sei{^neuriales par l eU- 
blissement de tribunaux iiUVi icurs connus sous le nom de prési- 
diaux, comme ils restreigoirent les justices de leurs propres 
pairs en les absorbant dans le parlement de Paris. Il y avait 
jadis autant de pairs que de grands (procèdes, magnâtes, opti- 
males) , et non pas seulement douze ainsi que Font avancé des 
historiens mal instruits. Ce ne fut que lors de Tétiiblisseraent 
des parlemens, sous Philippe ie Bel > que les pairs ou grands dn 
roi, en perdant Peiercice de la souveraineté qu'ils tenaient des 
Etats Généraux, commencèrent à prendre une consistance de 
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eont, telle que nous l^avons vue /et distincte de la noblesse eu 
général. Il j a beaucoup à dire sur cette matière que l'anfeur a 

UD peu étranglée. 

Dixième Mémoire, Amsterdam, ?.c) avril 1690, — Nouvelles preuves 
contre la puissance absolue, tirt^es rie l'Histoire des ducs, 
comtes , marquis, etc., etc. Los grands du royaume qui sont au- 
jourd'hui esclaves étaient autrefois iudépeuaans du loi et lui 
étaient égaux, excepté Thommage. > 

Ce mémoire est le plus faible et le plus obscur de tous. L'au- 
teur sè perd dans l'histoire de la uoblesse dont il est difficile , 
pour ne pas dire impusbible, de donner un aperru tant soit peu 
.»>aliâiaisant en quelques pages. Ses plaintes contre les rois, à Poc- 
casion de la réunion des grands heis à la couronne et de la ré- 
duction des droits seigneuriaux , sout contraires aux Trais ' 
intérêts de la France. Si quelque chose peut légitimer lesosur-^ 
pations incontestables de nos rois dans la législation du rojanme, 
c'est précisémenl Part infini^ la constance et le courage aveç 
lesquels ils ont formé un tout formidable de tant de parties mal 
assemblées. On. peut assurer qtie, dans bien des cas^ ils ont 
substitué l'ordre à Panarchie^ et, qu^à tout prendre, la France 
leur doit son existence homogène d'Etat puissant au dehors et 
riche au dedans. L'éclat dont ils environnent leur cour servit à 
polir les mœurs, le langage, la façon de vivre, et nous ne pour- 
rions rien leur reprocher si , après avoir, avec tant d'adresse et 
de bonheur, fondé une puissance réf;uli(Te et compacte, ils 
avaient pris soin de la perpétuer en la limitant par des institu- 
tions balancées. Ils firent trop lard cette dernière tentative, et» 
en quelque sorte ^ forcément. S'ils l'avaient formée en 1648, 
sous les auspices des Holé^ des Séguier , etc. , Louis XIV, trou- 
Tant pour accomplir son œuTie cette foule de. grands hommes 
que in nature lui prodigua dans tous les genres, eàt igouté, à 
Payantage d'un régne des plus brillans qui furent jamais^ celui 
de laisser à ses successeurs le royaume le plus florissant et la 
couronne la plus solide. . , 

Onzième Mémoire, Amsterdam, i**^ juin i6go. — De ran(;ien gou- 
vernement par rapport au peuple; La France n'avait pas de trocr- 

• pes réglées d'abom* La noblesse portait seule le &rdeau de la 
guerre. Les impôts étaient autrefois inconnus. Récapitulation et 
conclusion de tout le précédent. 

Jusqu'à Philippe-Auguste^ les ids n^araient pas même de 
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garrîe f>our leurs porsonncs. Jusqu'à Charles YII qui onlrelînt, 
en temps de paix ^ six luiUe iKimincs ilc guerre^ ils n'avaient pas 
d'armée permanente. La guerre se /aisaii avec le secours des 
Dobles , qui étaient tenus au service en vertu de knrs fiefe, et 
les peuples ne payaient que de légers tributs aux possesseqrs des 
fieb (pas si légers) pour' subvenir aux dépensés, militaire^ de 
Irais ligueurs*' Ainsi nul %de90 poqr les sujets, dilTautieiir 
(en quoi il a tort)» et nul instrument de tyrannie entre les 
mains du roi (en quoi il a raison). Le premier impôt annuel 
levé sur les Français, en argent, fui celui de la taille, et il ne 
remonte qu'à saint Louis. Philippe le Bel cbargea son [)naple de 
Pimpôt du cinquauUème denier. Les sujets alors se rê\ oltèreut; 
il céda et se contenta d'obtenir des Etats un subside e x traordi- 
naire : exemple imite par ses successeurs. L'impôt sur les mar- 
chandises commença en 1 300 , encore sous Philippe le Bd. 
L^impôtsur le sel prit naissance lipus Philippe de Valois ^ vers 
1342; et les tajilles par tète sous Charles vers 1376 ; mais 
toujours avec le consentement des Etals. £n accordant ces 
subsides^ les.Etsîts nommèrent des commissaires pour en régler 
Pemploi avec injonction 4® rendre leurs comptes aux Etats 
mêmes. Charles VII ne leva jamais plus de 1^800,000 livres 
d'inipôts annuels, et Louis XI, si despote, jamais plus de 
4,700,000 livres. 11 faut entendre Philippe de Comîncs et 
Pasquier sur celte matière pour connaître à quel point la nation 
était jalouse de ses droits financiers, et combien c'était une 
maxime reçue chez nous que les rois ne pouvaient lever un 
denier sans le consentement de leurs sujets. 

^ • 

Douzième Mémoire, Amsteiàam, i$ iuin i6qo. — Première raison 
pourquoi les Fn^çais doWent pen^ k waeùer U monanhiei 
sa forme ancienne : c'est qu elle court risque d*étre rainée si elle 
n'est réformée. Digression sur la conduite de la cour de France 
et celle de Rome à Tégard l'une de l'autre. 

r I • 

Il est nécessaire de réformer l'Etat en France -, cela est juste; 
cela n'est pas impossible. Tel e st le thème de l'auteur dans les 
mémoires spivans; mais, dès le début, une longue et sophistitjuo 
digression, tout ultramoi^t^ine, sur les dr.oi^s 4^ pa^> cl 
contre les libertés gallicanes^ détourne J'ècrivïiîn de j^n ^et. 
Nous croirions Tolontiers que œs derniers mémoires ne sont pas 
de la mène main que les premiers. On j sent ie théologien plus 
que Phomme dTtat. Le sfyle d'ailleurs en est lourd et ne va 
point m hîH avec sa fermeté ordinaire. Quoi qufïl en soit^ k la 
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suite do la digression sur les affaires ecclésiastiques^ on ren- 
contre, des conjectures sinistres sur Pa venir de la France, sur 
i'ifinie ifatale des gaerres Qu'elle soutient, et le tout (inUpac 
une exhortation pressante aul Français de réformer leur goa« 
vemement* 

Tieizîènie Mémoire, Amsterdam, i*' août i6qq. — Nouvelles 
preuves de la nécesdté qu'il y a de rélpnner 1 Etat. Les domi-^ 
nations violentes ne sauraient être de durée. La gloire et la ré- 
patation d'un Etat ne dépendent pas de la puissance arbitraire 
de, son souverain : la réputation de la France est perdu^..,^ ^ , , 

Autres digressions. T.es prouvernemcns absolus ne peuvent 
durer. Voyez plutôt l'empire do Nabopolassar , colui de Cynis , 
relui d'Alexandre ; quant a i'cuipire turc, il ne faut pas le citer, 
c'est un châtiment que Dieu inflige évidemment aux, chrétiens. 
D'ailleurs, Pempiiié tnrc ne subsistera pas long-temps. L'empire 
romain n'est pas davantage à citer; car il j avait des gouver- 
neurs de province qui modéraient la souveraineté des empe- 
reurs^ etc. Les violences et les mauquemensdé foi de Louis XIV 
oiit dëshoiic^ la France en Europe. Aujourd'hui Français ët 
cannibales, c'est tout un. Vous prétendez que les princes absolus 
font seuls de grandes choses ; regardez le roi Guillaume d'O- • 
range; ce n'élait pourtaut qu'un petit stathouder en Hollande - 
eiuu roi limité en Angleterre!... Remettez donc vitement le 
pouvoir en France comme il était autrefois^ entre les mains des 
sages de la nation. 

Quatorzième Mémoire, Amsterdam, i*'^ septembre xôgo.^ Gonx 
tinnation des preuves de la nécessité qu'il y a de penser à réfor* 
mer le gouvernement. Réflexioqs sur les batailles de mer et de 
terre que nous avens gagnées» et sur le Mémoire du roi au sujet 
des afj&ires de Savoie. 

I 

.Pfindantqué l'auteur diss€r(aftVtoiii3 Xr^ gagnait ()es,W^ 
tailles sur terre et sur mer, dans cette guerre universelle qu'il en- 
gagea en 1688, ettcrnuiiadix ans après, parle traité de nisvick. 
La nouvelle delà victoire de Fleurus semblait contredire les 
fâcheux pronostics du critique; Aussi consacre i il une par(îe 
de son quatorzième mémoire à diminuer la gloire de ces explpits, 
ainsi que la probabilité de leurs iieureux efrofs pour la France... 
« Ne vous vantez pas de la victoire de Fleurus ^ dit-il^ elle a 
» coûté quatre lieutenans-généraux/six brigadtm, douze co- 
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» loueis, cent ca|Htai nés ^ huit cents officier îi de ioutraug^eC 
» dix à douze mille soldats (1). El puis la fronliére de SaToie 
» €Sl ouverte, la Provence mécoD lente, le Languedoc ÎDSorgè. 
» Attendez! et vous verrez la belle gloire et le beao profit de 
n Totre royauté absolue 1 etc« 9 Tout cela n^est plus d'un ci- 
toyen ami de son pays^ et ami éclairé ; c^estla déclamatioa d'na 
rénigié de mauvaise humeur qui souhaite, en sécret , Thnmllia^ 
tion de sescompalriotcs. 

Quinzième et denuci- Mcinoirc , Ainsteitîam , \" octobre itkjo. — 
CoriUnnation des raisons qui uous doivent j arterà la r«'fo! jHation 
du gouvenienieiil. Suite des réflexions sur le Mémoire du roi au 
sujet des affaires de Savoie. — Maux qui nous reviendront de la 
déiaiie du roi Jacques en, Irlande. 

Ou a'a pas fait ce qu'on devait pour assurer le succès delà 
guerre. Il fallait se tenir en Flandre sur la défensive et tour- 
ner tous SCS efforts agressifs vers l'Irlande contre le roi Guil- 
laume. £n s'y prenant bien et profitant des divisions de TAa- 
gleterre où le roi Jacques a un grand parti» on eût. rétabli ce 
prince infailliblement. Mais que vouliez^vous faire avec des têtes 
comme celles deLauzunet de Tirconnel en Irlande? La lâcheté 
de Jacques à la Bovuc aehèvo de tout perdre. Aussi attciKlez- 
vous à de dures couleuvres de la part du roi Guîliaumc, prince 
ambitieux, inquiet, courageux et plein d^audace. Je vous le 
prédiSjles affaires de France déclinent. Hâtez-vous de rêfnrnK^r 
le gouvernement! Tel est le refrain de Pauleur, cl cVst [lar là 
qu'il finit. Nous ne sommes pas surpris qu'on se soii abstenu 
d'insérer ces dernim mémoires dans la réimpression qui en fat 
faite à Amsterdam en 1788, sous le titre de Vmix d m fOr 
, triûêe. 



(1) Cenonibirccst probablement cxa£;crc', mais ;1 est sûr que les péri rt. furent 
considérables. A cette bataille fut tne le comte tlii I\oure, colonel à aa ans, el 
licuteDant-^ëoerai commandant eu Languetloc. Sa famille paya plus d'une 
ibit un pareil tribut â la patrie durant ce tiède, hw archives dn ministère de 
guerre et les gazettes du temj>s constatent que, de Tan 1C20 à 1704, dix inem 
bresdela famille du Rouie furent tuf'- :*i la guerre, dont un, en i635, an sicgc 
de Valence, en Italie, à la tctc du rcgunent dlnfanteric de son nom. Notoo» 
encore que, dei63aà i67oenviron, il y eut deux rumens du Roure dans Par- 
niée française, un dHnfanterie et Tautrc de cavalerie , dont lesatnësde cette 
famille ftircnt ':nrrc';<;ivriTicnt mcitrcî? de camp. M . de Loiivois restreignit beau- 
coup le nombre de ces rétiniens de propriétaires, en quoi il eut. bien raison, il 
a fonde' l'administration de la gueri e en France , comme Richelieu avait lait 
celle de rint^rienr , el Colbert celles des finance tl de la marinn. Ces trois 
grands hommes seront étemclkiiieBl populaires. 
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ESOPE EN BELLE HUMEUtt. 

(i Vol, ui-12 , figures). 

Il y n doux éditions (îo ce livre, unîqiionien! rcchorchc pour 
ses jolies gravures, lapiomièredeMichiels, Aiusler^^ni; 1 630-93, 
en un volunie in- 12 ^ la seconde^ beaucoup jj^lusamj^lje çt mieux 
eiécutée, renf ermant deux tomes en un volume m- 1 SI égale- 
ment, Bruxelles, Foppens, 1700. Cette dernière contient une 
courte TÎe d'Esope et une tsMe des fables. L'ouvrage est plutôt 
une imitatiou qu^one traduction, tantôt en vers, tantôt en 
prose, des fablrâ d'Esope , composée par Jean Bnisté de Mont- 
plainchanp^ chanoine de Sainle-Gudule de Bruxelles, mort vers 
1712, biographe médiocre du duc de Mercœur^^ de don Juan 
d'Autriche, d'Emmanuel Philibert, duc de Savoie, d'Alexandre 
Farnese et de l'arcîiiduc Albert. Jean Bruslé est encore plus 
mauvais fabuliste que bioirraphe, soit qu'il invente, soit qu'il 
traduise. On lit, à la fin de la première édition de VMscpe^ en 
bette humeur, l'énigme fameuse de Boursault : Je suis. tm moi* 
sthle corps , etc«, etc., étendue et gÂtée. Laipdle des deux est 
l'originale? c'est un procès |i juger entre deux esprits passalile- 
ment cjnîques, dont l'un est 4rès fin et l'autre l'^t très peu. 
Voici un d^ f uatmina de l'énig^ de Jean Bruslé que Boursault 
n'eût pasiédit : 

' ' Je ti'ay ni lustre nisplendear; * * " j ..^ . * 

' J*ai des sœurs qui donuent A htâre ; ' ; . ' ' i 

Je sais en fort mauvaise odeur î • . - < « . 

Poort»^ Von parle de ma gloire^ :> ) ^ , . , • 



• 



" ' . > . • • : . • i. . . " - '.'.ru 

Analectabiblion. fi. si 
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LES HÉROS IM LA LIGUE , 



LA PROCESSION MONACALË, . 

Conduite par Louis XIV i)oui la couversion des protestans de son 
royaume. A Paris, chez Père Peters. (Hollaxide) à Teuseigue de 

* Louis le Grand, cid.id.c.lxxxxi. 

■ 

C'est un volume \wMl in-i" contciianl 24 figures on charge, 
gravées à la manière noire, qui représenteut les bustes des divers 
personnages accusèi de la rérocation de Pédit de Nantes, Il n'y 
a point d?àtttre texte que les quatrains placés au bas de chaque 
figure, el un' tottoel final où Les réfugiés, s'adressanl à leurs 
péiaécutairs» menacent Louis .X.1V du sort de iêcifae» 11. 
y^ci le» maiBB dei personnages, figurés en moin^ ridimlea on 
nlreces:' 

i«. Louis XÏV. A face de soleil, une torche à ta main. 
2°. Le Père Lacîiaise. 

Le roi Jacques Déloge (Jacques II}. 

• 4**. Le Père Peters, jésuite, coutesseur de Jacques IL 

50. Guillaume de Fursteinbcr^; (Guillaume EgOD , priuce de 
Furstemberg, évèquc de Strasbourg, après son frère, et comme lui 
tiès zélé pour déraciner le protestantisme en Alsace, mort à Paiii», 
' en ino4) abbé de Saiiit-GenTiain-des-Prés). 

6". L'archevêque de Reims , Asne Mitrë (Le Tellier). 

rjo, L*arcbevc(]Lie de Paris (François de Harlay de Ghamp- 
Yalloii, prélat éloquent et vigoureux, connu par soB ardeur contre 
les dissidens, proteslans et jansénistes). 

B°. L'évêque de Meaux (Bossuet). Qui peutse croire à Pabri des 
caricatures quand la figure d'un tel homme a été parodiée? 

qo. L'évcque de Saintes (Guillaume de la Bruuetière > fils d^ADr 
ton e de la Briinetière , seigneur du PlesMS de Gesté» se fit remar- 
quer, particulièrement en Panoée i685yn tristement fcmeuse, par 
son activité à poursuivre Phérésie cdrâiste. Il mourut en 1702, 
mai). 
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10°. Le Père Maliïibourg (jésuite, bel esprit, gtaud buveur; 
bûtorien du calymisme et du iutbéranismei aussi bien que des croà* 
sadeSy ni plus ni moins). > 

11*^. Le cbancelier Le Tellier. 

l2^ Le marquis de Louvois. 

1 3**. Le maréchal de Boufflers , génmldA J* dngdnncna. 

i4°. Marillac, intendant du Poitou. 

1 5^. La Rapine , le directeur de Valence et d'Acepline. 

i6^. Bj^ville (intendant du Languedoc. 11 eut de grands talens» 
nuttâ sa férocité envers les calvinistes des Gévennes lui fit donner lé 
somom de Nénii des montagttes, II était fils du veitueux Guil- 
laume de Lanabignon , premier président au parlement de Paris). ^ 

17°. Pélisson, qui a laissé sa religion pour avancer ses afTaires. 

lé*". Demevin , qui fut cassé de son intendance de Boehefort pour 
avoir outré la persécntion des huguenots. 

19*. Beauimer, advocat à La Rochelle , persécuteur perpétuel. 

20*. Du Vigier, conseiller au parlement de Bordeaux y'qui per- 
dit au jeu ce qu'il avait gagné contre les protestans. 
. 21°. M. Le Camus , lieutenant civil du Cliatelet de Paris. 

De laReinic, persécuteur du peuple et des huguenots. (Cette 
désigiiatiou est injuste à l'égard d'un magistrat vigilant, habile et 
intègre , à qui la capitale doit sa bonne police. Gabriel Nicolas, sei- 
gneur de la Reinie, premier lieutenant-^cuëral de j>oiice qu'ait eu 
Paris, mourut en inor^à quatre-vingt-cinq ans.) 

23**. Le commissaire de la marine, douce mine et iiu renarde 

24"* Madame de Maintenon, veuve de Scairon. 
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t)È RATIOWE DISCENDI ËT DOCÉNDI 

I 

(antflVeloMpbo Joiifaiicy). PkrUui; Barbon, ^778. 

(1 Tol. in-ia.) 

m 

MANIÈRE D" APPRENDRE ET D'ENSEIGNER; 

Traduite par M. Jean-Frauçois Le Portier, professeur de belle»- 
lettres k TEcole centrale de Fontainebleau. Paris , Le Normanti 
libraire-imprimeur, auxi (i8o3). 1 vol. iu^ia. 

Deux parties diYiaeat fèuéralement cet oavnge^ aibsi qiie 
flon titre l'annonce^ Pave consacrée à & manière d^apprèndre, 
Pantre li celle d'enseigner. * 

La première contient trois chapitres , avoir : De ta con- 
naissance des langues, des sdéoices qu'il faut apprendre et des 
diitérens moTens dont on peut s^aider pour s^insfruire. Cha- 
cun de ces chapitres , subdivisé en plus ou moins d'articles 
coupés eux-mêmes en plus ou luoins de sections, embrasse 
brièvement le sujet danï^ des explications claires et élégantes, 
et tons, réunis, douneni une série des meilleurs préceptes 
touchant Tétude du grec et du latin, les méthodes grecque et 
latine^ les principaux auteurs de ces langues capitales^ ie style 
en général^ les qualités et les défauts du style, les différentes 
natures de style 5 la manière d'imiter les bons écrivains, la rhè^ 
torique proprement dite, les partitions oratoires, les preuves 
par confirmation et par réfutation, la poétique et ses genres 
divers depuis Pépopéc jusqu'à Pénigme et au rébus, sàon le 
principe puéril d'universalité qu^avait Pécole des jésuites ; enfin, 
touchant les notes cl ks extraiU qu'il convient de faire, l'ordre 
à suivre eu étudiant, el les faules que commettent fréquemment 
les élèves. 

La seconde partie renferme également trois chapitres, sé- 
parés aussi en articles et sections , où Tauteur traite de la piété , 
des moyens dVn impr^ncr le cœur des élèves, des mojens de 
Civoriser Pinstruction, par l'émulatioui par les exercices publics 
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et particotiers^ des traductions^ desleclares raisonnées, et fina- 
lemeiit des fiiules que commeiteiit le plus aouTent les mattires. 

Le toât estsuivi^ dans la traduction très fidèle et très digne dé 
Poriginal par son élégante pureté , de Aem analyses régulfèrès 

failes selon les lois de la rhétorique, l'une de la première philip- 
piqae de Démosthènes, par Jouvancy, Tautre de Poraison de 
Cicêron pour Milon, parle Père du Cjgne. On voit que, dans 
cclécril de 23 i pages sculeinenl, le célèbre jésuite n'a pas épar- 
gné la matière; mais ce qii il faut adraîrer, c'est qu'il ne l'ait 
pas étranglée^ en épargnant singulièrement les développemens 
et les mots. Le Père Jonvancy a, pour ainsi dire^ appliqué à 
l'inatmction et à l'enseignement le système des abrégés d'his* 
iùire, et s^est signalé, dans ce dessein , en raison de sa haute et 
sayante expérience, par nne lucidité si parfaite et une marche 
si YiYe, t|a'on peut le surnommer le Paterculus des rhéteurs, 
comme Diderot a dit que le Père Porée en était le Philopémen. 
Or^ c'iibl une tâche difficile et infrrale d'abréger un abrégé; 
toutefois, nous l'i lUreprendrons, uue meilleure occasion de le 
faire ne pouvant jamais se présenter. 

Nous dirons donc, d'après l'auteur cl son habile interprèle , 
que le style est, ainsi que l'homme, un fomposê d'ame et de 
corps. L'ame du style, c'est la sagesse de la pensée, laquelle con- 
siste dans^a vérité, la clarté, l'appropriation au sujet. Le corps 
• du style, c^est l'exposition de la pensée on l'élocntion qui, pour 
être parfaite, veut, dan» les mots, ia prooriétè, l'élégance, la 
lialton, la oonvcnance on disposition et l'abondance. Le jeûné 
maître ou Pélève s^ezercera premièrement sur le discours sim- 
ple, sortes dialogues familiers, sur des lettres ou de Pbîstoire, 
pour arriver plus tard au genre oratoire dont la diction est plus 
relevée, et enfin à la poésie plus relevée encore. Le stj le oratoire, 
ayant pour objet de persuader et non pas seulement d'exposer 
comme le style historicfue ou d'instruire comme le stvle philoso- 
sophique, est, de tous, le plus propre à for mer l'espriL Ses mojons 
sont» pour instruire, la science des lieux oratoires, c'est à dire 
des généralités du sujet , pour émouvoir la science des jpassions, 
et, pour plaire, celle des mœurs. Le jeune maître ou réléve se 
{^mora au style en lisant les bons ouvrages avec une altenlioa 
sniirie^ en écrivant journellement, en imitant les meilleurs au- 
^WPfii perdes compositions riyales, surtout par des luttes cèrps 
à corps, pour la prose, avec Cicéron , pour les vers, avec Virgile. 
Il s'exercera dans sa langue materiielle, en s'attachaul particu- 
lièrement à la correction; mais il y donnera moins de temps 
qu'ajux ianguessaTante$ dout i él^deplus difticilç l'avancerai da- 
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vaotagc. Lo pli» grand défati( du sijie» l'obscurité ou Famr 
iMgtiîlé» L'ordro établi dans ks idées corrige ee défaut m It 

C Tient II eonfieat donc, «ftnt tout» de classer seaidéeiy de 
^ ranger une à une et de les réduire en sjUogîmea à la ouh 
piére oes philosophes. On se débarraese, de cette façon , àhamt 
foule d'idcc5 coiiiuses ou superflues qui nuisent à la clarlé. Deux 
autres défauts considérables du style , et !e second , plus à fuir 
que le premier, sont la sécheresse et la prolixité. Les |:^cns qui ne 
tvavent pas disent trop ; ceux qui savent disent trop peu. Au ire 
défaut notable^ reullurequi trahit le vide des pensées, Penilure 
qui est une véritable hjdropisie. f ajez encore la subtilité, il en 
est d^eiie comme du sel dont Passaisonnement n'est bon ^'avee 
une extrême mesure. A tous ces défauts répondent des qualités 
contraires dont la recherche foit le travMl de Tétére, et lenseî- 
gnement celui du maître. La connaisiançe des tropes ou des A- 
gures facilitera ce traTail. En tendant toqours à s^éierer, on 
apercerra que le style sublime nait de la dignité du sujet. Voilà 
pour les langues j mais à l'étude des langues il faut joindre la 
rhétorique, qui apprend, avec le secours de ia proposition et de 
la division principalement , à construire un discours -, ia poéiî- 
que, qui traite de ce bel art où , pour être utile aux mœurs , les 
actions des hommes sont imitées soit dans un long récit, soit sur 
la scène tragique ou eunuque, soit dans de moindres poèmes de 
divers genres $ rbistoirequi nous fait vivre dans le passé poiv • 
guider notre expérience ou éclairer notre pr^ojaneei la chro* 
nologie qui est un des-^eux de l'histoire $ la géographie quf est 
l'aotré et la pbiloiogie qui étend l'esprit par dee eouanissances 
vanées. Enfin , pour retirer promptepient des fruib solides de 
ses études, le premier (le lous les moyens est de se tracer uu 
plan d extraits et d'analyses méthodiques, el de le remplir fidè- 
lement et constamment. Tel est, au sommaire, ce qui regarde la 
manière d'apprendre. 

Quant à ceile d'enseigner, que doit - on ense igner? deux 
fïboses , la piété et les lettres. Pour ia piété , rieu de mieux 
que l'exemple^ De même que les enfans portent, sur leurs 
|raits> l'image de leurs parens, l'élève représente, dans son 
esprit et dans ses mcBurs , l'esprit et les mœurs de son maî- 
tre. Que b prière et les exercices de religion tiennent» doue le 
premier rang dans l'éducation. Il restera loujowr8.asMde lemps 
pour les humanités s'il est bien employé. De eourtee'aMoeutions 
dans les occasions [iropiçes, telles que la lecture des auteurs, la 
survenance d'un événement heureux ou iristc, appoieront ati- 
(çment l'exemple et la prière, et aussi le feront utiieoioni 
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ex|UcftCioDi convenables de certains j^aas^es des Pères de VHr 
jfUse. Pour l'enseignement des lettres <{a^il ne suffil pas d'ini«' 
poser et qu^il faut encore faire aimer, deux mojens se présen- 
tent d'abord, la honte et Témulation. Or, ces denz mobiles 

puîssans reposent sur la publicité et la rivalité. Mettei donc^ 
sans ce5S<:' , les ëlèv<js .lux prises les uns avec les autres, tantôt 
pour se reprendre mulucllement, tanlotpour se dépasser à l'envi. 
Faites même assister la classe i:iférieure aux coiubals de la 
classe supérie ure ; elle en nera souvent très bon juge. Le blAme 
et la louange doivcnl de beaucoup remporter sur les chàtiuiens 
corporels. Multipliez les palmes, l^is couronoes ei aiUres signes 
dedistinclioQ dont la distribution sera confiée , on premier res- 
sort», à an sénat de sujets choisis. Ces sages conseils sout suirâ 
d'antres non moins sages sur la tenue des classes dans les col- 
lèges» sur les leçons publiques tirées des auteurs^ (p'il £iut faire 
en considérant dans chacune, l^^le sujet, T Finterprétatton 
verbale; 3*" la grammaire ou la rhétorique suivant les dasses; 
4** l'histoire ou l'érudition ; 5 la laliuiLe. fauteur finit par uu 
précepte qui embrasse lout dans le gouvernement de U jcuuesse 
et s'applique à toutes les sortes de gouverne meut ; -ajei dts i'au.- 
.torité, et, pour en avoir, faites-vous estimer. 

Ou peut ju^er, diaprés lYxposé de ce livre cour t cl subs^ntiel, 

Ju il méritait Phonneur dont il jouissait d'étrecooune |^ M,mml 
$ i'icoiedeêJésuiteSy et c'est en faire un grand éloge , quelque opi* 
nion que ron ait d'ailleurs sur Fensemble de l'éducation qnedon- 
nait la Compagnie. Ici , nous iroilà tout natureUementaamé à 
parler de la judicieuse et docteprèfacedontM. Le Fortjer afaitprè- 
céder sa traduction . Cet homme , vraiment lettré, À>at le cœur 
élail aussi droit que l espril ^aous l'avoQS connu parliculière- 
meut et nous déplorons toujours sa fin douloureuse et préma- 
turée) j ce professeur, habile et intès^re* éerivail a une époque de 
rénovation où les préjugée < untre les anciennes écoles, tant 
celle des jésuites que celle de PUniversité, étaient dans toute 
leur ardeur. 11 oa-upait, à bon droit, une place distinguée dans 
le nouveau fl^stèroed^instruction publique. Son témoignage n'est 
donc pas suspect, ni d'une autorité médiocre quand il venge^ 
t la ion, la Compagnie et l'Université, des reproches violew ' 
qu'on leur faisait de retenir les esprits dnns les cbatnes^eKdu^ 
^Tcs du grec et du latin. Sans se refuser aux avantoges d'une 
plus grande extension et d'une direcUoii moins scolastiquo, don- 
nées à renseignement par rapport à rhi^loire» ù la philosophie, 
aux sciences naturelles et aux sciences exactes dont Iq goût me- 
alors de devpf^r ^x.çiusif> il. fait biQn,vvir.,;CQP|)q[iei4.sle9 
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« • « 

'andeoDes ècules déf eloppaient en tool sciis h jcaoesse et It 
ifvfNMmiitooiiveodrfemefit i toQies les professtoDS; aeal rMt 

lal qu^on doive demander à l'inslruction générale qui n^est point 
destinée ii créer des hommes spéciaux, mais à les rendre propres 
à le deveitir. Lu coup d'œil de maîlre, jeté comme en pa^sani 
sur les différons svslèmes proposés dans t^s derniers temps par 
les novateurs, donne de la vie et un intérêt élevé à ses ré- 
flexions sur un sujet si capital et si cootroversé^ eu même lemps 
qu^il fail merveillcuseraeut ressortir la supériorité d'une longue 
pratique sor les plus brillantes théories. Ainsi les généraiités 
sèehes et Tagnes de la GhaloCais, la perfectibilité dogfma tique et 
"prélenlieQae de Goadorcet» les hardiesses de Mirabeaa> la pesaih 
tear encvclopédiquo de M. de Talleyrand^oii plutôt sons san 
WMn, cefle de l'abbé Desrenaodes; toutes ees rêveries plus ou 
moins savantes, qui annoncent, avec uq appareil fastueux, dans 
un siècle très érlairé, des législateurs très ordinaires et dépour- 
vus frexpérience, ne lui imposent pas. Il daigne encore moi us 
regarder les plans chimériques du républicain Saint- Just^ et sait 
avoir, au milieu d'une soriélè placée entre ce qui n'est plus et 
ce \pû n'est paseneore, la raison et le caorage d'indiquer^ d'une 
mam ferme, ce qui , dans le passée peut servir à fooder et ainè» 
fiorer Tavenir. Grâce an ciel et à quelques bons esprits comase 
hn et plus favorisés que lui du câlé du rang et de la- fortune, 
Panlorilé a suivi la oHurche qu'il'traçait» àtwrie qu'aujoard'lmi 
"PDniversilé française^ malgré ce qu'en disent les partisans dHnie 
liberté indiscrète et les corporations jalouses, présente , quant 
à renseignement du moins , le spectacle imposant d'iui centre 
lumineux dont les rayons éçlairent toutes les parties du roj aiune. 
Quant à l'école des jésuites, si prospère autrefois et couruunée 
de tant de succès éclalans, on peut dire qu'elle est finie; car les 
efforts qu^elle fait depuis trente années, tantôt avec l'appui des 
pouvoirs publics, tantôt malgré eux> ne servent qu'à révéler son 
impuisBàiicè, à féconder les esprits; soit que sa haine généreuse 
contre l'impiété, l'entraînant trop loin en arrière, la rende in- 
compatible avec i^tat présent d'unesodétequi ventpenser libre- 
ment» soit que la semence des grands laiens ait éné, coez elle, altè* 
réesans reiouv. G*e?t une perte, certainement; mais cette perte 
serait bien plus sensible, osons le dire, si Fèdncation eût, en toot. 
•répondu, chez les jésuites, à l'instruction. Sans compter les puni 
fions corporelles dont, en dépit des conseils de Jouvancy , Tu- 
sage était plus Irequeut chez eux que partout ailleurs , la saioe 
morale avait un grand reprui lie à leur faire. Cette rivalité vigi- 
^iante, dont ils retiraient de bous çifets pour le progrés des étudeSj 
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ib Pavaient étendoe et Tétendent tnujoun à la conduite géné^ 
rate de learo élèvess, i)Oiir le progrès des mœurs , au grand détri- 
ment de celles-ci. En effet , l'émulation ou la lutte établie entre 
les esprits est lavoiable par Tactivité qu'elle leur communique, 
(lût-elle niônie aller jusqu'à l'innocente hostilité, qui se plaît à 
découvrir le faible de l'adversaire pour mieux en triompher ; 
maïs elle est périlleuse entre les caractères qu'elle fausse ou qu'elle 
aigrît, qu'elle pousse à la rose et à la haine. La première pro- 
duit des rivaux hardis ou adroits ; la seconde, dos en nemis vioîens 
ou perfides. Des élères^ se servant mutuellement de critiques, 
penirent devenir promptement des maîtres -, des camarades , se 
serrant mutuellement de surreillans et de censeurs^ deviennent 
iiisensiblemenA des espions. Aussi la délation, qui dégrade les 
mœurs, ne *s^est*elle pas seulement implantée dans les collèges de 
la Compagnie, elle y a môme reçu des honneurs et des récom- 
penses, non pas , sans doute, de propos délibéré, mais fortuite- 
ment, à Pifisu (les maîtres et des disciples, etpar uneconsêqueiioe 
forcée des règles fond an u n laies de l'école, pour ne pas rester seu- 
lement, on le sait, dans celte enceinte, les mêmes règles se re- 
trouvant dans l'Institut* Le Père Jouvanoj n'a point traité celte 
matière délicate, et il a sagement fait de s'en abstenip ; il eût 
trop perdu à sortir^ en cette occasion ^ de son sujet, entièrement 
limité à rfnstruotion et à renseignement. C'était d'ailleurs un 
lioniDie aussi recommandabie par son caractère t[ue par sas ta- 
lans. Il eut beaucoup à souffrir de nos parlemens pour Thon- 
tieur que lui fit la cour de Rome de l'appeler près d'elle , afin de 
continuer l'histoire des jésuites. Main tenant que le temps a calmé 
les esprits, on doit reconnaître qu'il a porté autaut de modéra- 
tion et d'impartialité dans son apologie de la Compagnie qu'en 
pouvait admettre un esprit de corps si superbe et sî peu tolérant; 
car, après tout, les jésuites, considérés comme ordre religieux, 
n'ont point professé le meurtre des rois, et le jésuite Guignard 
fut odieusemeut mis à mort^ et la pjramide flétrissante pour les 
jésuites^ qui fut un temps sur la place de notre Palais de Justice, 
a Paris» à propos du crime de Jean Gkastel , n -était pas autre 
chose qu'une calosnie en perte. 

Jouvancy , né en 1543, mourut en 1719. Son tradodeur, né 
en 1770-, est mort professeur de belles-lettres à TÉcolc militaire 
de Saiûl Cjr,en 1823. 

1 ■« 
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DIALOGUES ou TEMPS 

SKTRK LOUIS XIV £T LE PÈRE LitCHAlSB, SON GONFSSSftm. 
A Cologne^ cbei P. MnrCeau* (i vol. pet. io-ia ^ fig.) m.dc.zoiii* 

Les libeUisItf fool un misèralile élal, et d« |»areib «ntain, iioe 
la malîgmlédescoDteiuporaiiisfaverMe Irupsoayenty ODt grand 
besoin de la biMionaiiie et de In rar^slé pour faire vivre kan oa- 

vrages. Sans ce dou}>le secours , quel prix auraient aajoord'faai 
ceux de l'inépuisable Pierre le Noble? CetêcrivaiQ s'était attaché 
sur Louis XÏV, comme un vampire. C'était tous les jours une 
nouvelle morsu re , lautôt te Traité d'aiiiance offensive et défen- 
sive du Turc d'Orieut et du Turc d'Occident , tantôt Tctablisse- 
paentdu sérail de Louis le Grand avec le» portraits des damais 
d'autres Ibis le bouleversement de la frauce prédît par Nosln- 
damus pour l'année 1694, les AflOMNirsd'Anued^Autriche avee 
le oardînal de Richelieu, vâritahle père de Louis l^iV, ï'Ej^ 
tien dans la baqpede liège , h . Cass a H e ouverte ëp wiiaaiie4e 
Mainteuon, rOmbre de Loîn^ois» hCoor de aaittteJWaiiiteMNi, 
THoroscope des jésuites. Le Pèlerinage de Louis XÏV ii Sain i-Cyr, 
le jour de saint Frapc, les postures du père Norois, dédiées à 
Louis XIY, le Pardon du pape donné à son enfant adultère, 
l'Histoire du P. de Lachaise, le Cochon mitré, et enfin la pré- 
sente Confession réciproque^ tous écrits qui ne lassaient point la 
vengeance des Hollandais, ni celle de nos malheureux réfugiés, 
imaisqui finirent par fatiguer le libraire-éditeur, d'anlnatpios 
qu'on lui en vendait les manuscrits fort eher^ 4n moins s^en 
plaint-il dans son catalogue. Noos avons consacré nu artidede 
çe recueil au Cochon mitré, parlons encore de la Confession 
réciproque, et tout sera dit sur Pierre le NoUe. 

Cette Confession réciproqiie^dc Louis XIY et du P. Lm^haise 
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^'onsisle cluiic eu trois dialogaes eolre ces deux personnages , 
lesquels dialogues^ dout Yoici l'analyse^ sont ornés de trois 
figures saliriqttes, 

PBBMIBR 0UL06I1B. 

* 

Je souffre horriblement, mou père. — Eh 1 de quoi souffrez- 
vous, sire, victorieux comme vous Tètes? — Mon père. Je suis 
victorieux, mais ce vieu\ fou de Luxembourg a fait périr plus ' 
de vingt mille braves gens de mes sujets dans ma dernière vic- 
toire (deFieunis), et cela me chiffonne. D'ailleurs, j'ai lepresseii- 
tîflMml qneje mourrai bientôt* — Quelle chimère! Soyez assuré 

106 vous vivrez encore longtemps, et que Mgr. le dauphin a belle 
'attendre la couronne^ si toutefois vons ne lui survivez pas, 
ce que je pense qui adviendra^ vu qn^i! a été prédit qu'il serait 
6b de roi, pèrede roietlamaisroi. — Non, non, mon père,cela 
ne sera points mon fils succédera bientôt ; vous le verrez. — 
Àvez-voiis donc oublié, sire, la prière qu^un des nôtres vous re- 
mit lors de votre départ pour la Flandre? Quelle belle prière 
c'était! — Mon père, je vous coulesse que je ne la lus point, 
étant pour lors trop occupé. — En ce cas la voici .. (suit une 
prière versifiée toute remplie d'adulation). — La prière est belie^ 
en effel, inon [lère, mais Pauteuff mf» flatte. Je n'ai plus beau- 
coup à craindre du roi d^Espsigne j \l est vfai ; et^ cpaune YOtn 
ami ledit : 

« L^lbérc bâsane ^ quoique cent luis vaiocu, . 
» Ranime contre nom sa monnmte vertu.» 

Maïs , pour ce qui regarde la Hollande et le prince d'Orange; 
ce sont des ennemis qu'il ne Cait pas bon d'avoir sur lea bras -, 
et puis ces diables de miqueletsyaudois, dont le Savoyard a percé 
mon royaume, ils me font des ravages effroyables. Aussi, je m'en 
vengerai sitôt que la paix sera faite* — Bien 1 sire ; venger-voua 
alors; ne vous dépiquez pnnt j brûlez Tàrin à Timprévu; je 
vous en absous d'avance. Mon père, je pense qae votre prière 
a tort, en outre , de me féliciter sur Taise de mes sujets j j'en ai 
terriblement moissonné avec la milice. — Sire , c'est un men 
-^onge oflicicux ; cela est permis en bonne règle de conscience. 
— Vous avez raison , cependant votre prière me flatte, car elle 
me loue des périls que j'ai bravés, pendant que, sur ma fdrf, je 
n'ai de ma vie bravé aucun péril. Bon pour le prince d'Orange, 
et c'est pourquoi je lenyie auss^bien fue de ^es tnns royaumes. 
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Sire, il vous faut consoler de ses trois ruyaunieS;, vous ne les 
aurez pas^quanlà Part icledes dangers àbravcr, oncques ne serez 
satisfait , sur ce points si vous menez toujours vos dames à la 
guerre avec vous. — Ah! mou père, que vous me fâchez 1 je 
donnerais , savez-vous, toutes mes conquêtes pour qu'on pùt dire 
que j'ai été blessé dans une occasion , tant seulement —Châ- 
teaux en Espagne que oela^ sire! mais ache?ons viteraent, car 
voici rbeore de vos audiences qui approche. Eh bien donc ! 

Cvons confesserai 4 mon père> que j*ai grande envie de faire 
paix^ non pas pqnr être encore nne fois apjpelé lepactfiealear 
de PEnrope, mais afin do proGter de cette paix ponr armer de- 
rechef en liberté, puis, après tomber brusquement sur la Hol- 
lande et le Piémont. Cola se peut-il? — Bagatelle! on n'est point 
tenu à garder sa loi avec les hérétiques. — Je le sais ; mais mon 
cousin de Savoie est catholique. — Qn''importe s''il faTorise les 
hérétiques? je vous absous de tout péché passée présent et à 
venir, et vous donne pour pénitence do dire voire Credo tous les 
jours , de vous sevrer de vos plaisirs ordinaires deux fois ia se* 
maine, elde faire un fonds de 30Q>000 iiv. pour assassiner Iro» 
ou quatre grands que |e vqus nçiiimerai. 

SECOND DULQfiUE. 

Moii père, quelle divine religion que la nôtre! Si j'eusse été 
huguenot , je serais bien bourrelé à cette heure , car qui me di- 
rait que jo fusî^o absous? au lieu que vous m'assurez (jue je le 
suis. OpeaiiarU j'ai une ditiicultô ; ponsez-vous que, si je tusse 
mort hier sur la conlession ^ue je vous ai laite > j'eusse été sauvé? 

Sans nui doute , sire ^je vous trouve aujourd'hui une foi 
bien vacillante.— En ce cas> vous avet une grande puissance. 
— ^ Je l'àvoue , mais enfin nous Tavons. Daminus tribuit ^ ainsi 
que le dit Pierre Lombard^ le maître des sentences. — Toutefois^ 
j'ai une difficulté $ vous m'avez donné [tour pénitence de quit- 
ter deux fois la semaine mes plaisirs accoutumés, et ces plaisiv^^ 
là m'ont quitté d'eux-mêmes ; je n'ai dOuc point de mérite à cet 
égard. — Vous en avez, sire, également ; l'intention vaut l'acte. 
— Que vous mo donnez de consolations ! — Sire, jo vous prédis 
que vous aurez Pciupiro de l'Europe, |)i)iirvu que certiûnes a^ons 
que je connais soient morts. — Mais, mon père , il y a de la lA- 
ehfslè. à empoisonner ou assassiner ceux avec qui l'on est en 
guerre. - — Vains scrupules l nos ca^uistes sont tous' Raccord sur 
ce point; iiuel^on peut tuer MnàdVersait^. Nous hvohs bien fait 
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ce que nous avons \)u , nous autres 9 pourélottffd^, sa nais^ 
sance, ce crocodile de prince d^Orangc ; et il n'a pas tena ft notre 

ToloDiê que ce roi-là ne finit quasi avant d'avoir comnaen^îé.*^ 
Vous raj)pt lez roi, mon père? — C'est machinalement. Du réste^ 
il ne sera jamais le vrai roi de la Grande-Bretagne , aussi vrai 
qu il l'est que Jacques II le sera toujours à Saint-Germain. 
Vous avez beau dire, j'enragerais si l'on venait à dire, dans 
mon histoire, que j'ai fait assassiner ou empoisonner le prince 
d'Orange. — Ënragez donc tout votre soûl; car les. écrivains 
ne manqueront pas de dire que vous avez essayé de le faire. 
J^en tombe d^accord. — Sire^ un roi doit se mettre au dessus 
de tout. 

TAOISIÈME DIALOGUE. 

Sire^ j'ai trouvé une excellente raison que m^a fournie un 
uoète de la société^ pour vous faire honneur de votre retour su- 
bît à Versailles, au milieu de votre campag^ne contre le prince 

(1 Orauge , car de dire , comme ou l a dit, t|ue ce retour fût le 
Iriomphede la sagesse, c'est une mauvaise raison. — Je l'avoue, 
mon père, et qu'à ce compte tout serait triomplie dans le monde. 
Mais quel est votre moyen? — C'est de publier que vous êtes 
venu vous réjouir avec vos peuples de la prise de Koses en Cata- 
logne. — Mais quel rapport y a-t-ii entre la Catalogne et les 
Pays Bas? — Ah Isire, quoi que vous en disiex» que cela est bien 
imaginé, et que l'auteur qui amiscelaen vers est un joli homme ! 

— Hou père, la place de Roses est-élle donc si importante que 
sa prise puisse autoriser mon retour subit à Versailles en face de 
l'ennemi? Apprenez-le-moi, car je suis peu fiiiniKer avec la carie. 

Yous vous moquez, sire. Roses est une place qui a cinq bas- 
tions : le bastion Saint-Jean, le bastion Sai ut-George, le bastion 
Saint-André, le bastion Saint-Jacques et le bastion Sainte-Ma- 
rie; elle tint 57 jours, en 16i5, contre M. du Plessis Praslîn. 

— Ahl c'est difiérent; mais nous avons bien perdu du monde 
au siège. — Seulement trois cents ^ et quand ce serait au double ! 
Un de nos jésuites a fait un beau distique latin sur cette conquête : 

« Tlere KoMm Hîtpaiio rabreptam denne, flom \ 
» Par erat ut fierant lilîa mizta lloûs. » 

— Vous savez bien , mon père, que je n'entends pas le latin. 

— Je vais vous l'expliquer (il l'explique en vers français). — 
En vérité, mon père, cela est beau , du moins dans la traduction. 
Depub quand écrivez-vous si galamment ? — L'Amour fut mon 
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mai Ire, sire, )[)tiisquUI nons faut con fesser T un à Pautre. — Je pen- 
sais que ce fût pécher que d'avoir une maîtresse. — Poiut, poinl : 
on ne pèche pas quand on ne peiise point à Dieu en péchant^ or, 

Iui penae à Dieu en embrassaut Madelon? — Mon père « la prise 
e Roses nous a menés bien loin. A propos, d^ou Went qae Ton 
parle tant de la prise de Roses, el qae Von, ne parle point de 
celle deHeidelberi^?*- Qui Tonsdit, fSxe, qn^on n^cn parle point? 
il a'eit fut quantité de béMes devises là dessus à MooUi^^ grâce 
à l^ifendant Grolier. — Tons vonlez rire^ mon père; quant à 
moi, je ne vis point, et nous ayons tant parlé du prince d^Orange 
que je tremble la fièvre. Adien : je m''en vais prendre le quin- 
quina. 
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SATIRyE 



Q. SECTANI OABoVMiSnMBDii), 

« 

Numéro aucte, mendia puisât» ^ et tm^aibi bcupletiores.' (Ediao 
norâflimay accedunt argumentay ac indices leram ,i Yerbonun 
et nominnm , nec non commentaija ex notis anonymi, concîn- 
nante P. Antoniano Paulo Alexandro M affdt vel P. Emmanuele 
Maftinez.) 2 vol. in--8 contenant seulement huit satires en denx 
livres, au lieu de dix-sept et pins que domie féditiim de 1783, 
publiée à Lucques » en 4 Yid. in-B. Amstekidamt (Neapoli) apnd 
Elsevirios. 11.1M». 



Ct«M-tS-41QM.) 

Louis Sergardi , qui so cache ici sous le nom de Sectanos, na- 
quit à Sienne, en 1660, et mourut à Spolette en ITSa/Son 
talent pour la poésie satirique lui valut d'abord, comme decuu^ 
tume, une grande réputation, pnis lui suseita d'ardens ennemis 
qui le firent périr de chagrin quand il eut une fois perdu, dans 
les papes Innooent XI et Alexandre YIII , ses phl3 puissans pro- 
tecteurs et ses meOlm» amis. Il eut sniiout à s<»uffrir du célè- 
bre jurisconsulte, théolofien, littérateur, Gravina, l'un des 
premiers écrivains que Naples ait fournis, dont Thumcur était 
aussi difficile que le goût sévère, le môme qui fonda l'Académie 
des Arcades à Rome. S'il faut en croire les biographes, la que- 
relle, entre ces deux personnages, commença dans un dîner 
chez un ami commun , à grands coups de poing. Sergardi partît 
de là pour lancer des satires latines contre Gravina (PiiQqdème). 
PUlodème (Gravina) répondit par des ïambes et m Terrines ^ 
mais le publie donna l'avantage de la lutte à i^greaseur; inie 
iml Ce sent les AMâleures des dix-sept ou vingt satires du ftux 
Sectnaws que nproduit notre édition de 1700 , enrichie de sa- 
missèt (înieuses notes par AtéxMAdre Maffei ou par le Père 
liMhiev (car Bl. Barbîcr ni personne n'est bien décisif sur le 
•ora du véritable Commenta teur). Les amateurs d'œuvres com- 
piles préfèrent areic raison l'édition de 1783; maïs, bien que 
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celle de i700 ne conlienne ni Papologie du poète, ni les index 
que le hpographc avait annoncés dans son litre et promis for- 
niollement dans son avis hnmanissimo hcîori (lacune qui, pour 
le dire en passant, nous fait penser que cette édition n^a jamais 
été achevée)» les bibliophiles la recherchcnl» parce qu'elle a été 
faite sous les jeux de Pauteur, parce qu'on doit la eonsidéfcr 
comme rare> et que d^aîlleurs elle «si d'une belle exécntioo. 

Le sljle de Secttinii ck'vif^'flemé de traits «viritnels et pMo 
d^nne poésie énergique, mais sonTent aussi trexpressions cj- 
niques et d^images grossières. Sa première satire offîre des beau- 
tés de l'ordre le plus clcvé^ quoique l'invention générale n'en 
sèit pas merveilleuse. Le poète se promène sur le chemin de l'A- 
çadémiedes Arcades; le brutal et impie Philodëmé, dont il con- 
naît à peine le nom , raece^te i^ui^Uèreaiea .M frappe sar l'é- 
paule^ Tappellci spu. cber aqii : , 

t i ' Palpare k utnents, eif clara Toce sadalem 

Uicere et eflQsa duneminilii larobere lingual ' ' 

pois, sans préparation ni façon aucune, se met à hii eipli- 
quer comment il n'j a pas de Dieu; comment les pauvres mor- 
tels ont été dupes des puissans sur. le fait de la religion, et 
comment un homme sensé doit sç rire de ces çhimèrai* 

« Il 7 a lin pieu, s'écrie alors âoqne\^pnent Sectanus ; et 
» quelque perdu que tous soyez , jamais tous ne pourrez l'ar* 
» raçher de votre pensée. Tout ce que vous voyez , tout ce qui 
» se meut autour de vous parle Je Dieu, et le monde entier est 
» f^mmçffTvéiu ^e sa j^rcqide image l ». , . . , 

• \ Vifit'lA Hein! «l itaosquam sis peiéiMi,' ànetia, 

Non tarocti ex animo potens divellere nomen ' 
Cognatu'm. Quodcnmque vide.*, q^uodcumque movetur 
Est Deus, et grandi Yeslitùrtraaginc mundus! 

C^est être bien inspiré quf», de, lir^^ ainsi brosquemeat mi 
une telle matière. L'existence de Dieu est une mérité qu'il est à 

la fois poétique et raisonnable de prouver comme le philosophe 
grec prouvait le mouvement, eu maicliaut. Repoussé sur ce 
point, Philodcme entreprend son cher ami sur ce qu'il convient 
de faire pour se bien comporter dans la vie civile j et ses conseils 
ébontés ne sont pas autre ehose que le tableau des vilaines 
mœurs, de if^me... Faites-vous nombre d^amis opulens que vous 
poisries ronger« dit-jl; quand vqms n'aurez plus rien à gagner 
avec cewici> aUons, yrestel pessezli d,'a«lres.w,Bf0iÂtten.|ss 
ménages y tantôt,par on. silence malin > t«?ntôt par de% rapports 
indÛb)creisji puis glissez-vous à. la hyw M la^mQOiMrde.,. Ayes- 
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Tons Hé partie avec un jeune homme riche l ilattez4e|»ëevailce2 
ses désirs , soje»-lai souple et commode jusqu^à : 

Dam Trntrcm exooerfft, molli rmunetorw ébiirU 

Aptaque fing»^ mniiu ; sed non s'il se ripta papyrus 

ferrugineo crispctur pulverc pndex 
Ingenuus '. 

F«ite8-T0iis messager d'amours adultérés et rendec les entre- 
vues d'amans rares et périlleuses pour vous mieux faire valoii ... 
Mais attendez un petit, que j'aille pissci ^ je reviens. Sur ce^ 
Sectanus feint aussi d'allt r pisser et court encore. 

Deuxième satire. — l^hilodème a tiré vanité de la satire pré-» 
cèdcnte^ prétendant quVlh' est un lémoignac^e de son impqrr^ 
tance > vu que la méchanceté s^attaque surtout aux grands peir- 
sonnages. Attends^ rj^preud le poète , je vais te jmoutxer comme 
ta es un grand personnage : 

Ftcian ut sftlemoUo * 
Insulsom caput aspergam, catamoque revellam 
Qo«e tibi de m««)io jeteokv exîeii^ t caprifieiîm . 

D'aLord laisse là les iieuF sœurs ; elles te sont peu propices. 
Tes vers ojit moins de douceur que le poivre, le ginp^embre, la 
mtiréne et le maquereau... Ecris plutôt sur les mœurs du peuple 
et des grands et va te faire iiii[)ii[ner en ITolIande à tant la 
feuille... Desserre les volumes sans compter j la plume suffit à ' 
mille en un jour. . . Prodigue les mensonges pounn qu'ils soient 
nouveaux^ et l'on t?acfaëteradans cet henr^x pays... C'est une 
bdlechose^ n'estwsepas? que d'être bien nourri^ inen Tétu^ què' 
d'aller dans un cbar par la nUe, le tout atec Paient dés dupes?. . 
A Rome^ il pourrait t'en mal adrenîr sous uu saint pontife tel 
qu'Innocent... J'en ai vu qui ont payé ces gentillesses de leurs 
têtes. * . Peut-être aurais-tu plus de chances à faire ici le qUîétisIe? 
allant aux églises, la l)ouche close, les jeux baissés, la tétc rase, 
habillé salement. Cela procure parfois du crédit à cette secte 
hypocrite...; mais alors prends ton temps! que le publie te voiel 
ipe les matrones te désiîirnent du doigt, en murmurant de foin : 
le Toiei !.. Ainsi te viendront , possible y mitres , crosses , hkiùn 
pastoral, gàteauic couAis par de jeunes vierges cloilrèes, et jolies 
moinesses pénitentes qui, d'une bouche ingénue^ te^rout : 
Mon père, je brèle. — I^rlesy parlez ^ ma filial — Mon père, 
je n'ose.. Fûieiay opta iuœ Miiur meéUeina êiàiiH. Suivent 
des détails par trop naturels^ après lesquels Sectanus donne en- 
core à Philodèraedes conseils qui sont la censure de ses mœurs 
et de son charlatanisme ; puis il le congédie avec une grosse .sot- 
tise qu'on ne saurait rapporter. ' , 

* 

AoaleetahîbUon. it» «6 



Uiyiiizeo by Google 



— 386 ~ 

Troisième saitre. — Pliilodème a changée de batterie : il ne 
lire plus vanilé d'être en l)utfo nn\ safiros de Sectanus; ît im- 
pute son accident à Tesprit d onvie et de rivalité* — Tu exciter 
l'envie» Philodètae? et pourquoi rexciterais4u? serait-ce à cause 
des statues de tes aïeux ^ dé tes autels domestiques» de tes tities 
de gloire? Mais» ri -la renommée en est crue» ta mère tondait les 
ifoupeanx sw lé» iKÂrds êt toa^ fll^Te Bairfqiaaml eHea»^ 
eharipea ë?fm*gràni pMds cm té niefteDf au foat, et sm dlè>mii, 
à ta naissance, poussèrent de lu^bresgémtssemens. Serait-ce à 
cause de tes grands biens? Maïs, notre ami, secoue un peu ta 
cruffiène, rien n'y sonne, et c'est une vessie pleine de renf. A 
peine ferais-tu envie à ce Maculo : ^ 

Quem foruicc nritn snburrrr • 

• F.Tîîxn t'st meretrix uitro vulçata pudorem, 
<^uique iocat aasum purgandis siejve kiUiai&> 

(?est ta Tertu» e^ést ton génie, e^ést ta seieuee quisonlèTent, 

dis-tu, contre toi les passions du vulgaire? Pauvre esprit, quelle 
est ton illusion! Mais les leçons du pédagogue Amillus, mais les 
églogues dcHullus sur la barbe des boucs méritent d'être gravées 
sur Tairain au prix de tes ouvrages. Mais... 

Nortc d-OTuns siibîssn ^oles, corrnmperc KfiFTOS 
* Vdalamque sIqIsx 4uartiU« lapibere c. . . . « 

Obi la belle vertu l les belles roœui s 1 et qu'en vérité tu aurais 
dû naître de Targile pure des premiers hommes! Cependant ar- 
. rétons-noiis, car voilà que tu te fâches et que tu lances contre 
nous Taiiaihème de l'exil. L'exil ! encore si j\ivais pour compa- 
gupA^aoan d<l Vérulam, je supporterais le séjour des sjrteé et 
clMpbg^kaiftas iabospitalières!... Toî^ m'exiler? toi, te£itfie 
mw:î«^? và pliilM fttre la cuisine, crUJer de TavoijuetNr 
Taadl^ amx'ei&iis de» diàtaigoas beuiUiaa^ ta a^ea heai ipfh 

QwUfiMk^ sixtm. — Seetanus eoiHuiue en ces termes : Un 
certcdn élégaiU de Koine, nommé Lupus, est venu, l'autre jour, 
me surprendre au lit pour me coirjurer d'épargner désormais 
Philodème. « Il ne mériteplus de châtiment, disait Lupus^ c'est 
M uu homme converti radicalement. Il ne blasphème plus; il 
» i)e calomnie plus ; il ne poursuit plus les petits garçons f il va 
là aux égliaaai^ U obaem les fêtes y il fait maigre les jours «L'aha* 
» iinencA et pleure aux offices jpndttul ^'on chante faa sept 
» fttaumeapàiilMtianx. Dei traiy il y porte Euripide et Xdm- 
n fhoB i mm pnmd cealîvffes.pouedes hrèviaifcs j du rerts» 
» il ne frëiiuente plus Quartîlla ^ iliia vaut» plua lea padsies dr 
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» lodème [)r( udre en main le droit des malheiireiix > défendré 
» une Tieille veiive à qui Ton avait volé uae foah, et Sauver dfr 
n biicher le jeune Basile, accusé du crime antifdijmdue.. Ce 
)» n'est pas tout : il a quitté la cour et a fui les grands. Ce n'est 
» pas tout : il fr'esifoit humble et confesse, à qui yéui, qu'il est 

bomme de rien^ m paarire diable sans sou ni niaillc. .. Cesse 
Il donc, 6 Sectanus! de censurer Philodcme ; il n'y a painl de* 
» gloire à censurer qui se rejpL iil. » Ainsi parlait Lupus : je tné 
pris à rire de nouveau, et je répondis; Mon cher Lupœ, je crains 
Lieu que ta jeunesse no soit abusée. Il faut se défier de la foKè 
(le rhahitudechezun borametel que Philodème... Nayoîs-tapas 
qu il ( Si partout, qu'il se mêle de tout, qu'il ne cesse de lireà 
chacun ses écrits, de se vanter, de faire le paon et bi chenille^ 
Non , non, point de grâce ni de répit,!, j que je nenre si je w 
persiste à frotter klèle, sans savon^ à cet Ane dé^tlé, jusqu^à ce 
que le sang vieaneàfomer iw sa (été peléeî.i- D»ailleur% voici 
te chœur des mnees qui m j convie. Les voi^tu? les entcnds^hi? 
Apollon les conduit... EHes commandent, j'dîéirai, etc., etc. 

Cette fin de satire est très noble, et toute la pièce esUremplie 
de verve et d'esprit. 

Cinquième satire. — Ulpidius, ou me mèncs-tu donc? -"^ 
Dans une taverne voisine où des jeunes gens de qualité discon^ 
rent librement, inter pocula , de la guerre et des affaires wm^ 
bliques T.es uns sont pour César, les autres pont la Fraim- 
Ceux-ci invoquent le jeune duc de Sav<ne qui tient la elef dës 
Alpes et lui conmandenl de fénner les portes de lltalie j éeîfex4i 
s'embarquent et vont menacer les destins .de l^Angleterrè. Pen- 
dant qu'ils jouent ainsi aux échecs^ Uàmànt tel général de ne 
s'être pas assez fotrtifié, tel antre de n'avoir pas assez coujru la 
campagne; qu'ils campent , qu'ils bâtissent des citadelles et en- 
seignent aux Sicarabres à mouler à cheval, entrons : peut-être 
j trouverons- nous du plaisir.— Volontiers. ^J'entre donc avec 
Ulpidius, et je vois Cocceïus, Novîus , ie docte Fabullus, et Ti- 
çrelliuus, et Pansa, ks deux Talpa, Barrus avec Malthînus, pre- 
nant le café brûlant et souillant dessus pour le refroidir... Dans 
un coin, Crispinus rassasiai! son nez de tabac et se faisait des 
amis avec sa tabatière d'ivoire, oubliant que cette poudreinfecte, 
qu'on enferme dans des boites d^or ciselé^ souvent est mélani-éc* 
par le Tendeir» de bien sales matières séeliées au soleil et pulvé- 
risées... lisez de tabac, messieurs, ponraKmenter vos discours; 
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tnaisusez-GD sobremen t si vous ne vouiez dégoûter Tos épouses!.. « 
Copondanl j'enleiids qu'on ril aux éclats. Qu'est-ce? ces mots 
me happent: « Allons, Lîgiuinus, rêcilc-noiiscesMis en l'hon- 
M neur de Phiiodèracl » A ce nom, je nvapproche. Ligurinus 
tenait déjà son cahier. Je me taisais, quand Barrus se mit à ful- 
miner coti Ire la satire, à moins, dil-ii, qu'elle ne fasse la çruerre 
aoK vices en général, pour corrigée \ce niœurs publiques. Ici , 
àarniftpBsse en revue les sujets que la satire doit trailer, ce qui 
fournit à Seelanus une manière ingénieuse de critiquer les 
mœurs de son tempe. Quant à Philodéme, dit Barras eu finissant, 
il faut le laisser tranquille. Cest «n bon-homme qui n^esi pas 
justiciable de la loi Scatinia contre les libertins, à telles enseignes 
que : • 

. 4 " . , PelUf e licva 

Utitur, ut fugiat stantes io foniice rncBchas. 

Grand merci de Télofie! s'écrie alors Sulcius, l'oeil en feu... 
Qoe Tenter englootissc Philodéroe dont l'éternel bavardage fait 
pisser les nympbes d'eonuii... A l'entendre croasser, ou dirait 
qa^il a dérobé une trompette marine... Quelle gracèîl a quand 
il ouvre sa bonche en podex de bœuf pour louer son liyre de 
Bion que Rullas met au dessus d^Homére^ etc., etc. 

La c<;nveisalion continue quelque tmps snr ce ton, après 
quoi l'horloge venant à sonner minuit^ chacun sort de la ta- 
verne et regagne son loprîs. 

Sixième satire. — Encore un peu de paliencc, Philodème; 
ma colère u'est pas iMeinte. Il me reste quelque chose à dire. 
Tu ne dois pas t'en plaindre j car, grâce à moi , ton nom vivra 
dans la postérité, au lieu que, saus moi, ta célébrité n'eût 
duré qu'iin jour. Hais c'est la dernière fois qne je te parlerai 
Ulin.%. : 

' < JuTat patrios labris attiogere fontes 

' Et nctt vei^M loqui, puer quN •ediila nutrlic 
Kt sorw et mater docuit m ni poscere mamman, 
Cum poma et vini cj^atUuin suxisse vokbaui. 

Cependant voici Pétus qui frappe à la porte de son maître 

Cratinus. Sur le nom de Philodéme, il vient s'enquérir de cet 
inconnu peisoniiage. Craliiius lui répond : « Mon enfant, lors- 
que le verhuux Innocent faisait resplendir la tiare dans Rome, 
survint \in (erlain pédant, des bords parlhénopiens, sordide 
dans ses m^Burs comme dans sa personne , qui prit insolemment 
la loge , courut baiser le seuil des grands, et se mit à conspuer, 
par envie, le mérite partout où il le rencontrait. Un homme pa- 
rut alors qui , indigné ^nspergea le front de Philodéme de vi* 
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naigre casLalien. — Mais commcfit ce vil pédant Irouva-l-il (ant 
d'amis pnissans? — Avec le srrmirs do ses débauches el de ses 
i^sses ikiU^ies. D'ailieurs il eut moins d'appuis que ia satire ne 
lui en suppose : la poésie a ses lioeoces. Puis^ V6aK-lu savoir la 
vie des amis de Philodème? la Toici. » Suit Une mue satirique, 
sous des noms ancieus, de divers individus fameui daos le temps 
par^lenrs vices, revue qui n'a plus d'iulérét aujourd'hui* Crati- 
nos finit par conseiller à Pétns de 'fuir lès muses el de s'adon- 
ner* exclusivement à Pélude des lois et^à la vie laborieuse des. 

procès... : ' ' 

« 

Astul;c plus conf«rct lina rubricœ 

liegala quam ccotum Flacci, doctique Maroncs. 

Mais il est lard," à demain 1 

Septième satire, — Mais je n'ai pas dit mon dernier mot ; je 
reviens sur mou serment de ne plus écrire de satires latines. Pbi- 
lodèmls^ ton arrogance et ton front proterve me réveillent. Par- 
donnez^ muse^^ il faut que je frotte encore mon vilain. Tu as 
paru devant le préteur, 6 Pbilodéme l tu t'es écrié que les mœurs 
étaient perdues si Seclanus n^ctait puni de mort. Tu as donné le 
signai au licteur, incertain da véritable nom de ce Sectanus, 
auteur des satires qui tcHessent, et tu Pas dénoncé comme si 
lu le connaissais. Maintenant, sorti «lu tribunal, le voici au 
théâtre ou lu viens récréer ton humeur de Calon. l a tu n'arrêtes 
pas seulement tes regards libidineux sur les reiiiuieH du cin- 
quième v\ du sixième ordre . lu les adresses iitipudemment à la 
uobie jeunesse Uc liome. Ali i si les ancieniu^s lois n'avaient paii 
péri, comme on te ferait quitter ces hauts rangs où tu te pla(H3s! 
Hors d'ici» Calid>rois ! hors dUci 1 — Mais» où irai-je? — Au der- 
nier rangf, notre anûi Mais ton insolence ne doute de rien. On 
^entend partout élever la voix> rire^ insulter pu ciel si la scène 
te déplaît y %i quelques accords ou quelques vers seiublenl durs 
à ton oreille. Tu craches , lu te mouches > tu cncs (nsl Au sortir 
du théâtre, ou te voit aux courses puhlitjues , el là l'aire Ta 
irréable: on t'y raouUe au doit^t en leiaisanl Us cornes. On t'a- 
vertit d'aller plutôt à rAeademic ou au plaids. Tu persistes... 
Voici des enf«ins qui jeUeni, des pommes au ne/ d'un mime... 
Pjrends garde, Philodème 1 que ton front pudiliond n en soit at- 
teint, et que, par suite^ les croque- morts uc vieunent te couvrir 
du drap funéraire ! 

Buifiiine satire* — Maintenantquc mon esprit repose exempt 
.desoucis, apprends-moi, mon cher Lupus^ cequVin dit^ ce qu^ou. 
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fail dans l'ticolc de Philudème. Je voudrais savoir des» iiouvelies 
de cette phalaogQ invincible de lettrés. — Volontiers, répond 
Lupus ; et il commeoceson récit. — a J'étais donc entré, au jour 
1^ tombant, dans cette enceinte remplie d'une foule de disciples 
» crédules, rangés en statues de marbre devant l'oracle. Pluio* 
)» dème j siégetit «u dessus de tous, les mains oavertes. Il s^ècria 
» d'vn ton solennel : Courage l studieuse cohorte» k poa|pre 
» attend la vertu et Toceiisioii oe présente pas sa chevelure par 
« derritee... Noas Sommes à Rome» ce séfoor de la poimiice. 
s Vous en boiret à pleine coupe si vous retenez mes disconis... 
1» D^abord , paraisses iBavans et jures de tous louer les uns les 
» autres sans réserve ni pudeur... Tel d'cutre vous esl libertin, 
» louez-le. Tel a passé sept nui ts au jeu , dites qu'il s'est enfermé 
>i avec ses livres... On \ons deifiande ce que devient Plotinj 
» répondez qu'il se lue à scruter la nature cachée des choses et 
D qu'il en perd le sens amoureux... Il faut ensuite vous former 
m au grand art de la parole. Cet art, le voici : soyez inintdligifcks 
s et déclamateurs!... En médecine, dissertez avec Harrey sor 
» la circulation du sang et méprisez Galien.., Pariez avec awi- 
^ mice du ciel et des yhmètes. SaisisBes la queue des conèfes 
T» pour interpréter ce signe si redouté da Totgaire..* Le quart 
» de cercle en main , traces des angles , des tétraèdres, des sca- 
.» lénes comme si vous saviez la géométrie... Donnez- vous pour 
» connaisseurs en médailles et distinguez d'un œil ferme les 
» oreilles de Galba , le nez de Sévère et ce bardaehe Antinous... 
» Quand vous venez écrit sur quelque marbre le mot inachevé 

V lîà.,,y achevez le mol sans vous soucier que ce soit liberlas, 

V ou libertis, ou liberis, ou liber qu'il faille lire... N'estimez 
» que les Grecs et faites fi des Latins... Cioéron? quel est cet 
}t homme?. . . Avancez hardiment que vous savez qoelqu'an qui 
» lui aurait sopfllé son rang d^orateur s'il ettt vécu de son 
» temps j etcequelqu^un, dites quec^estmoi... — Mais Lupus, 
^ cela n'est pas ctoyable. Comment Pbilodème parlait ainsi à 
» ses disciples? Un marchand d'œufs durs ne ferait pas mieux. 
^ — Cela est pourtant vrai, j'en suis témoin. Cependant, écou- 
>i tez : il disait bien d'autres choses. Par exemple, tombé sur 
M Ta rt d'écrire, il disait, après avoir déchiré Vlr*?ile et Ovide, 
» que le grand secret ( onsistail à noircir beaucoup de papier... 
» Enflez*vous, remuez-vous 1 continuait-il; pour décrire une 
Il rive ombragée au retour du printemps, dites que cette rive se 

^» coiffait de feuillage et qu-elle souriait tendrement eu ouvrant 
^ les lèvres dYmeraude de la prairie<.. Que les fleurs soient hi 
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» joie de la terre -, et les astres^ ies tleurs empourprées du ciel L. . 
» Pour pjnodre les premiers travaux de l'agricaUarG> ne com- 
» menoei pas ainsi : 

••«• Temm v€iMlNit ^railro 

Principio roortale genus, viridique sub ttbno 
^ Diilda ttcnrn earpebat gaudia vit». 

« 

« Ecrivez ; * ! ' 

Commnnîs visrcr.T inatris 

Rusticus insonti ici i o iacerabat Orestes, 
EiUrel 4it daiccs pia;^n awti lOTilwte totm, 
Ëtcircuin patulas£rondosa palatia quercus. 
P<adulà flammilei^ ridebat suffura dexlm, «le/ 

« Il continua^ sur ce Ion, à nous débiter des sottises, puis 
» s^écria : Jeunes gens! dans le s^în de qui coule un saog libre 
» et généreux , et qui ne connaissez pas les chaînes de Pesprit , 
I) apprenez à ne pa§ respecter le passé ! La rouille ennoblit-elle 
n le fer? et la sagesse doit-elle son prix à de vieux parchenains? 
» CiQ^GÂ-moi, voulez-YOUs être quelfoe chose? médisez tes 
» anaeiis. O bonté de notre àgc, de ne pouvoir penser quV 
» vec le secours de nos aïeux U Ce siècle «si grand» plos grand, 
» mille fois que ses devanciers... Je pourrais vous citer des aris 
a qui luidoiveni la naissance. Je me sens éçfaanffé, et nnedocte 
» saUve s'échappe ici de ma bouche. « A ces mots , moi Secta* 
nus, j'arrêtai Lupus, en lui disant : C'est assez. Par Castor! 
silence l ou. Jupiter va nous écraser de sa foudre. Quoi! cette 
cucurbite a osé lever son front jusqu'aux astres pour les ia-^ 
sulterl De l'ellébore 1 de l'elleixire i etc. 

dette satire, par laquelle se termine notre édition, est la plus 
.belle des huit et peut passer pour unchef-d'iBuivie. Ën tout 
gaidi a beaucoup de verve, de raison et d'imagination* éonmé* 
rite particulier est de u'étre point verbeux^ de ae hAter vers i'é<- 
vènement; mérite bien rare chei les modernes et surtout chez 
ceux de sa nation^ Pour del'eqprit» il en est pourvu avec pro* 
fosion, même en içonsidérapt ses compatriotes «qui esk on^t 
Vient., 
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LE lŒN VERSEMENT 

m LA MORALË CUKÉTIËNJSE, 

Par les désordres du monachismc ; enrichi de figures. Deux par- 
ties. On les vend en Hollande, chez les marchands libraires et 
imagers, avec privilège d'Innocent XI. (i vol. pet. in-49 s. d.) 

(1<>9&— tTOO.) 

On voit^ par la Préface dé ce livre satirique ItoUandaîs^ qu'il 
Alt imprimé après 1693^ c'est à dire de 1695 à I700« Sou line 
annonce qae c'est une parodie de Pécrit d'Antoine Arnaud^ qui 
parât en 1 67S , in-4 , intitulé Le XenversemefU de la Morale de 

J.'C, par les erreurs du calvinisme. On le trouve difficilement 
de cette édition sans da le, dont les figures grotesques, gravées 
à la manière ooire , sont très bien faites dans leur getire. L''ou- 
vrage est dirigé si^écialemenl contre les jésuites, insliq^a tours de 
la révocation de l'Edit de Nantes, et généralement contre tons 
les moines* La préface en est écrite du st^'leleplus amer. L^au- 
leur anonyme fait découler Pinstitution des moines de certains 
usages du paganisme^ notamment des prêtres dits de la GranéF- 
Mère dee Dieux f et cite, à ce sujet, Polydore Yergile, de mven- 
lofiiUs rerum. Ghaifue figure, qui représente un buste de moine^ 
est suivie d'un quatrain. Nous donnerons la Nste dé ces figures 
avec quelques échantillons des quatrains. Le frontispice, a > ant 
pour suscriplion ces mois : VAôrégé du clergé romain, montre 
J.-C. debout au milieu d'une foule d'ecclésiastiques de tout rang 
et de moines de toute forme ^ qui tendent les mains, les chapeaux/ 
les capuchons pour avoir de Targent. Le volume contient deux 
parties, dont la première, accompagnée d'un double texte fran- 
çais et hollandais, et précédée d^une préface française, ainsi que 
dHin avis au lecteur en hollandais, a 104 pages et 26 figures; 
€t la seconde, 25 figures sans texte, suivies d'une table hollan-t 
daise: 

1" fig. Le Roy do Carnaval. — C'est Louis XIV. 
2* Le père Jacques, ^oï m l*année passée. — C'est Jac- 
ques U d'Angleterre. 



Uiyiiizeo by Google 



^ 393 

3' fig. Le fu» iMUEDR , ^ qu» Jo«e le i oie de lou. . ; 

, 4« , Le ritB Dominique, — le verre en main. > 

5» '——5. Le PÈRE François , — aussi avec son vcn e. 

Le PERE Victoire. — Il a lair tout penaud. 
^« Le père kNACB, ^ avec une |Miic€Ue au coiliei'i pour 
I quatrain: 

Je tire les marrons <3a feu 
£t las aines du purgiàtoire. 

0i ^ — Le fere Thomas, — avec icxie pîpe à l'oralle. 

l>arIcz-moi de Teufer, jétn^en mudepeu, 
Si fay delà santë et du bon vin à boire. 

g» . — Le pÈHE Antoine , — portant un drapeau à soa chapeau, 
et cette devise : les Délices de la vie. 

lo* Le pkre Robinet , — avec un robinet sur la poitrine. 

] |« Le pèke Xavier , — avec l'as de carreau et le valet de 

trèfle brodés sur son surplis. 

I2i« — ^ La Luxent, — représentée par une belle dame de la 
cour, et son contVsseur, jésuite , poiLaot pour mé- 
daille le monograin m de la coinpaji;iiic. 

1 3« — La Gueule ; — c'est le irère lioiidin mangeant un bou- 
din goulûment. 

14» La Colère ; — c'est le père f',éiici al p >itant un couteau 

en aigrette et un sabre à la mam, dont il menace les 
liuguenots. 

l5« Le Maistre des cérémonies, — ou l'Orgueil aveciiDC 

toque ornée de perles et une croix de diamans. 

i5* L'Avarice, — on ic Vire sacrislain. 

i-^e La Paresse, — ou le Frère Moiphée. 

ib* L'enyîe, coifté d uu capuchon de serpeus , avec ce 

quatrain : 

J'enrage ; j'av manqué d'avoir un tcstam(fut , . * 
De quatre mille ëcus : pette ân purgatoire 
' Qqî iii*a rompu mon coup! Un autre finement, 
Kn proniettiiAt le ciel, a gagne la victoire. 

— — LiN(^uisiTEUR, — portant un couteau en sautoir. / 

— — L'Espion de l'inquisition , — avec un hibou et une 

boîte i pour quatrain : 

bi Ton me voit garny de la boîte a perrctlc, 
' C^est pour espionner et surprendre les sots. 
Je 8çay les attrapper avccques mes bons mots , 
Et fais aittsy toujours quelque sainte conquête* 

2i« Le Charlatan, ^ OU la Médisance tirant la langue, 
aa* Le Procureur de l'inquisition, — avec cette légende: 

les Saintes confiscations, 
23» Le Trésorier de l'inqwsition , — avec un collier de 

monnaies aiix armes de France. 
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24^ tig. La Pénitencf, — avec tuie diac^ae en maiu. 

— — iiB MojNK DÉFROQUÉ, — déchiouit lui-même son froc, 
et renonçant k ce qu'il appelle laPoàUque des DevoU, 

2jQ^ Le CORDKI.TER DEVENU EvâçDE^ SOIlfflailt deil8 lU 

cor de chasse, et ue voulant plus que chasser. 
37* — La Fi \essB| — avec un reuanittt on serpent sur sa 

soutane. 

28* L'Adroit, — ou Frère coupe-bourse. 

ag" TTî— L'Insatiable , — représenté par un missionnaire des 
Indf's. \ oilà qui est bien injuste ; car rien n'est plus 
beau que les missions des Indes : il y a de quoi, ou 
peu s'en faut, réconcilier la raison avec les moines. 

3o" — Le Déi icat , — tenant un dindon d'une main et des 

poissons de TaïUi e. 
3i« I Le Folk HE, — regardant \iq masque. 
32«= I 1 1 La Sîmo.me, — avec sa tire-lire. 
33° — '■■ L'îMPiF, — l ej étant la sainte Bjbîo. 
34' I Le Kecélf.uh, — empochant un collier volé. 
35* — — PKRE Portugais , — tenant un jpetit saint Antoine 

de Padoue, et poui; quatrain : 

Il faut le fouetter» mais k rëcorche-cu 

SU ne retourne pas nous faire des mirades » et^., etc. 

36* Im Maqd£R£au, — ou le I^ieur de FUles, un maque- 
reau à la main, 
3^* «1—. LxFldteur. 

38e CoifffmssiQN? -r- ou le Vieeux Moi^e et la Jeune 

Nonne, 

Le pèrs Piems-, avec d'énormes 4e&» 

4o* — Lv PERE A&'GE, — entoaré d'an|K». 
4i« Le PERE MicBBL,*— entouré de diabbs, 
^2*" — Le père APOT91GAIRE9 — .avec ses drogues. 

43° Le Séutiegtx, le ier et la flamme A la main. 

_ L'Inexorable, — oïl le Moine et le Prisonnier eit 
larmes avec la^ords au cou. 
45'' — — L'IooLAiauL> <^8vec mie petite sfùnjte eu cire. 

^6 . L'Ignoeamge 9 — > ou le Moine diauve coiffé d'm^ 

diauve-sourîs. 
e Le Béaï» — au nés camaid et à Fceil retouiné. 
58« — ^ liA SuPEAstiTioir, — se flagellant son vikin dos nu . 

1m Désespéré, — se faisant moine pour vvm* 
5o« et dernière; — La Révérende mère , — ^ tnaitiesse d'ui\ 
canliual. 
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HISTOIRE 

DES AMOUaS Dë GEËGOiaÉ VU, 

llu Cardinal de Richelieu , de la Piincesse de Con4é , de la inar- 

2uis^ d'Urfé, etc. ; par M. D. (mademoiselle Durand). Colop^e, 
^erre le jeune, m^dcc. (i vol. peu in-i:tde24opag.y iionro|pié.) 

■ 

ut 

9 

GALAI)iT£Ri£S AE MONS£lGli£U& L£ BAUPilliN^ 

ET DE LA COMTESSE UU fiOUEE. . . 

Cologne, 1696, I yoL inr-Sy la¥é« réglé, non rogné, fig. parSliHj^ 

» 

l^k GUÀSSE ÂU DE MONSEIGNEUR LE DAUPHIN, 

ou LÀ HËr^coNTiu: du coMit; du uoure, 

Cologne, P,\Marteaii| 1695. (1 vol. pet» îa-iSi tig.) 

(16M.M.1100.) 

Pans le temps que la pccsse était esclave en France^ c'est à 

dire entre 1625 et 17 7i (car avant Tannée 1625 Padminislra- 
tion du ro^^aurno n'offrant ni régularité^ ni unité, la presse y 
était siuguiièremcul libre de fait^ sinon de droit (1)^ tantôt a 

• 

("i) En i834, peu après la composition de cet article, cucorc manuscrit^ 
M. Lcbcr fit paraiU*e, ctic^ le libraire Techener^^unc brochure pleine d'*é- 
Toditwn, de ses* et d'agrément, sous le titre dcr^clal réel de la Preu^et 
Pamphlets, depuis François l"jusqu'k IgMÙs XlVjécfit dans lequel la liberté 
de fait, et non de droit, de la presse française, pendant cetlc période, ac 
trouve constatée, mais où Ton voit en inome temps très bien réfutée Tasser- 
tion émise sans distinction pur U. Ch. Nodier, danttio de set ^iquaDsoims- 
eules, tjue la Presse J'ut entiéremeiU libre eu France aidant Louis XI f^. 
Gesdeux écrits muritont d'être lus et conservés, tant pour le sel dont ils sont 
assaisonnés c{ue pour les détails iotéresMOK qu'Us donnent sur qaaaiitë d'aa- 
cienâ libelles ou pamphlets. 
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Paris ^ tantôt clans telle ou telle proTinee ) , alors ^ dis-je^ que 
faisaient les philosophes téméraires, les politiques frondeurs^ les 
satiriques videns et ces pauvre l|7>ellistes éhontés qui n'ont 
rien pour vivre que la calomnie? Ils allaient yendre leur bagage 
en rjandre» en Hollande, dans le pays de liégie on dans la 
Gennauie rhénane, les communications se trouvant facile^ sur 
presque toute notre fronlière orientale; et de là nous reve- 
naient^ grâcn aux soins de P^^^rre Marteau, de Cologne^ de 
Louis Réfort, de Liège, de FoppcDs, de Bruxelles, de quantité 
d'habiles imprimeurs, dits Elzéviriens, répandus dans les Pro- 
vinces^Unies et les Pays-Bas, et plus tard de Neauimc et de 
Marc-Michel &ej, d'Amsterdam, bon nombre de traités hardis 
sur laconr> la politique, la religion, d^histoito galantes^ contes, 
libelles, pampulets^ obscénités rimées> etc., etc., cte«^ très joUs 
àPœii, généralement pleins de fautes» toujours d'autant mieux 
accoeUlis qn^ils méritaient moins de Pélre, et rendus de jour en 
jour plus précieux par le caprice du lecteur malin et la rareté 
relative des ouvrages. A présent ropératioi) est simplifiée : sitdt 
qu^un écrivain a quelque injure à dire^ quelque calomnie à 
répandro sur le compte du prcx Imin , depuis le roi jusqu'au ber- 
ger, ou bien seulement à déclamer contro Dîen, contre Paclion 
des gouvernemens , contre la propriété, contre la famille, 
contre le droit qu^a la société de se défendre, pour la force 
brotale^ pour l'égalité iadéfinie des conditions, pour la corn- 
mnnanté des femmes , et autres inventions pareilieS; il con- 
clut marché patent avec son libraire^ signe son manuscrit, fait 
lithographier sa figure , et paraît hardiment aux étalages. Le 
scandale est grand d'abord; mais le temps marche, et tout est 
oublié. Quelques personnes ont osé le prévoir, et maintenant je 
pense qu'elles oseront raflirmer; em orcune dizaine d'années, 
et la licence de la presse aura perdu tout empire en France ; soit 
que les effets, tirés du dévcri^oudage de style, s'usant comme 
tout ce qui est extrême , les auteurs soient ramenés d'eux- 
mêmes^ parla nécessité de plaire^ aux sources inépuisables dû 
bon goût j soit, qu'à défaut de répression légale , la police de la 
presse venant à-passer dans les moeurs^ le public, enfin èchdré, 
impose à ses organes un langage digne de lui, sous des peines 
que lui seul peut infliger. Dans tous lés cas, la multiplicité 
même des libelles d'aujourd'hui les rendra moins viables que 
ceux d'autrefois; mais, chose étrange et pourtant véiiiable. 
quand ils le seraicntautant , les iamilles auraient encore moins 
à se plaindre de la presse après son affram liisseoicnt que dans le 
temps de sa servitude . Oui, quels que i>uieut les excésdiffamatoires 
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qui la dt'shonorcntde nos jours , (*He ne foarnît à Ja mah>nî(è . 
rien d'aussi impudcot ; d'aussi grossi^^r qiio les Dames illustres 
de Brantôme, les Ammirs des Gaules, de Bussj Kabutiii , la^ 
Bntnee gàUaUi^, et tant d^autres écrits du \in^ siècle, san^- 
«ompterceuac ^oiitje TafodtreM mol afm plus de droit qa^titi 
autre de ne les pas ménager. ...» 

Je laisse de côté Grégoire VII^ et sa confiance dans son mi- 
uistre Brazut, qui Tavait aidé à empoisonner sept on huit papes 
ses prédécesseurs, et ses emportemens amoureux avec la com- 
tesse Malbildc, et ses tendresses céladon ie nues pour la belle 
Théo<lorine d'Kst , et son goût pour les fêtes et les débauches qui 
avaient lait de Rome , au xi'- siècle, une nouvelle Babjlone, 
toutes choses que mademoiselle Durand raconte, que personne 
neeouDaîssaît avant elle et ne croira sur sa parole; mais vit-on 
rien de plus platement scandaleux que ces prétendues amoarsda 
cardinal de Richelieu avec madame duRoure Combalet, sa uiéce, 
femme qui fui rornement de son sexe pendant tout le cours . 
d^ine longue et illustre yie, qu'honorait saint lancent de Paul^ 
et qu'a célébrée Fléchîer ? Quoi de plus ridicalement odieux en- 
core que ces diatribes sans fin contre le marquis duRoure Com- 
balet, sou mari, neveu du ronnélablcde Lujucs, courtisan un 
peu rude, il est viai , mais biave gentilhomme, qui se fit tuer 
Tannée d'après sou mariage, à la téle du régiment de Norraan- 
die> au siège de Montpellier, dans une de ces ardeurs de gloire 
familières aux jetmes courages, ainsi que ledit l'éloquent évé- 
que de Nîmes, dansToraison funèbre de sa veuve? Ce jeune 
homme^ quoique cadet de sa maison , entrait dans le monde 
sous les pins brillans auspices , puisque son alliance, sollicitée 
par Richelieu 9 formait le gage de la paix d^ Angers, entre la 
reine-mére et le roi son fils, qu'elle fondait la fortune de Péyéqae 
de Luçon, à qui elle procurait le chapeau, et perpétuait la toute- 
puissance du connétable. Tant d'espérances s'évanouirent, en 
un jour, sous les murs d'une ville rebelle ; il y a là matière à 
plaindre la victime et non k l'injurier. La source de ces calom- 
nies, je lésais, vient de la fureur de Marie de Médicis et de 
Vittorio Siri^ son historien à gages. Elle s'est épanchée depuis 
chez les réfugiés de Hoiiaude , où mademoiselle Durand et le 
comte de Cajlus Tont recueillie pour en vivifier leurs sottes 
fictions; mais de si lourds mensonges ne vivifient riçn. 

Quant aux galanteries du grand Dauphin et de mademoiselle 
de la Force , comtesse du Roure^ si elles sont vraies^ Je me bor- 
nerai h les déplorer, en ajoutant, pour le comte du Ronre , qui 
fut lue, a vingl-deux ans, a ia bataille de Fleurus de 1690 , que 



j 
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sa mémoire doit recevoir moins d'attoinic des iii£délilés dett 
femme» eu dépit des lazzis âe la chasse au loup , qqadll Imlce 
de sa fin glorîouse et prèinalurée. Une noble mort coaTrelven 
desaccidens de ménage el peut consoler fes hélîtkn àu non 
MM* de Moateipw ei de BolMUi^bke 8e aom cDnwlét à 
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EVANGELIUM MEUICI, 

OU 

MEDICINA MYSTICA 

De suspensis naturae leg;ibtts , sivc IMiiaculis, reliquisquo jaTg: 
ftî&hîatç n\emoY2iùs y qux lucdieiiia: ludagini subjici possuat, ubi 
ptiipensis prius cbrporum uatura , saiio et inorboso coiporis 
huinani statu, iicc non motus legibiis, rennn status super natu- 
rain, pi\\,cipuaî qui corpus liumanuni et an imam spectaiit, juxta 
medicinse principia cxplicantur. — A. Bernard Connor, inedicns 
doctor è regia societate londiuensi , etc. Loadini, ex sumptibns 
bibliopolamm Ri chardi Wellington , etc., etc. ( r vol. iin-8 de 
o.oo pafnes, plus 38 pages de pièces diverses, 5 feuillets de table 
et 8 feuillets prélimmaires, avec le titre.) M.DC.xc^yir. 

(1007.) 

Les l)io£rraphies nous appretinent que cet ouvrage^ dans le- 
quel le niédc( iii Bernard Coonor, catholique et anglican sus- 
pect , mort à Irenlc-trois ans en 1 G98 , chorclie à expliquer nar 
HMreUeineiii certaine miracles rappariés dftas les livres sacrés» 
que oei ouvrage^ disons-nous, fit bf^ucov^de bruit lorsqu'il 
paroi* Aujourd'hui il n'en &i( guère, Uen qm le purtiiaxe j 
soit traité doctemeni et ingéiiiemiiient 11 est 4édié m ebfuih 
celier de Péchiquier^ Chariot Mont agae. La dMieece est smria 
d^nne lettre de Pauteur, ea forme de préface^ adressée à un de 
ses andis. On reoiarque^ en téle du livre ^ une permission d'îm- 
primer^ délivrée par les censeurs de Londres Thomas MilUngton^" 
Thomas Burwel, Richard Torless, Guillaume Dawes, el Thomas 
Gill, dans le comité de censure, le 9 avril 1G97. La liberté de 
la presse , en Angleterre; n^existail donc pas même pour 
les livres^ neuf ans après la fameuse révolution de liberté ^ 
opérée en LcHidres pas plos ^ Paria ne s'est fai4 w. 

JMT* 

BerBar4 Coanor cooslroit son ouvrage aor va sophiame* It 
préCenAqu^r^plicatioa DSlatelle dès faits aiervrilkox relalib 
au corps hamaiD que rapportent les Ecritures est capable de 

ramener les sceptiques el les déisles^ en réconciliant la raisuu 



biyiiizeo by GoOglc 



« 



— 400 — 

avec la docirine des miracles. Mais comment ne Toi(-il pas, aa 
conirairc, que rien n'est plus propre à ruiner la doctrine des 
miracles , puisque, s'il réussit dans son dessein, il suivra que les 
miracles ne sont pas des miracles? Peul-tHrc le voyait-ii mieux 
que nous? Alors il était sceptique lui-même ; cependant il est 
mort en catholique^ et rien d^ailleors n'autorise à soupcooner 
sa bonne foi. 

Sa Médecine my$tiqn$ cvnlffaise seiie articles wai reposent 
tous sur cette idée fokidameutalê que Ton peut accord» h réalilé 
des mirach» avec la raison^ puisqu^il suffit^ pour les expliquer, 
d^admettre ilile simple suspeimon- des lois du nHmyement. 

Cette assertion , qu'il développe avec beaucoup de science et 
- d'effort, nVst au fond qu'un jeu d'esprit. Qu'importe, en effet, 
lui répondra le premier logicien venu , que les enfans puissent 
naître sans pères, les corps combustibles résister à l'action du 
feu, les çorps privés de la vie ressusciter, sans contredire les 
lois de la'généraUQi\«i3ellçs de la Q0|nb\i§tiiQnj qclles.de PG^rga- 
nisatiori anitnàlé, si cea«libl« oQti hefoin , pour se pjoa^biiire, de 
l'bjnothëse que les loi» dn^ nkmYemait saknt un instant sus- 
pendues. Je n'ai pointé examiner si tous êtes fondé à dire que 
tous les effets uaturds résultent-des simples lois dn moaTement; 
si Pappareil de science dont tous entourez votre système n'est 
pàs seulement bon k en déguiser le vide et la fausseté -, si les 
faits que vous relatez sont constans; si les conséquences que 
vous en déduisez sont jusles ; en un mot, si vous êtes bon phy- 
sicien, bon naturaliste, bon anatomiste, bon médecin; c'est 
assez que la suspension de ce que vous nommez la grande loi 
de la nature soit nécessaire à votre explication naturelle des mi- 
racles, pour que votre' explication cesse d'être naturelle. Les 
miracles restent miracles avant comme après votre explicatieii, 
Éi pltuf ni mofais. Vous èn convenez vous-mêmes impUdtement» 
dès loris que roiH concédez que celui-là seul peut suspendre les 
I<ns du moQvemènt qui les a établies. Or^ ce moteur suprême, 
vous reconnaissez , avec tout l'univers, que c'est Dieu. Que ga- 
gniez- vous donc à simplifier les moyens dont Dieu se serait 
servi pour opérer des miracles, sinon à rendre ces derniers moins 
éclatansj moins dignes de leur auteur, moins utiles à leur objet, 
en les rendant moins merveilleux? Mais il est temps de consi- 
dérer de quelle façon Pauteurprocède» en lui payant d'abord un 
jliste tribut d'bonynages pour la' méthode et la science qui 
régnent dans son Kvre>. et qu'il faut surtout admirer cbez un 
écnvm s^exerçaut, sur ces matières difficiles^ éans iHie langue 
morte; 
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Bernard Coanor pose en principe que la nature hamaioa est 
régie par deux lois générales et complexes» celle du mouremeoi 
etcdièdes mœurs; ce qui suppose, dans Phomme» deux sobs- 
tances, PunemalMelley Paître immatérielle» ou solide et. im- 
pénétrable^ d^oÀ résultent les corps* organiques et les corps 
inorganiques. Il distingue , dans le corps humaÏQ , Irois étals: 
l'état de sauté, l'état morbide et Tétat nommé surnaturel , qui 
fait l objet principal de son ouvrage. Avant de s'*euloncer dans 
les lànèi)res de l'état surnaturel, il observe la constitution natu- 
relle dei^homme, qu'il trouve formée d'esprit, de substance 
animée et de substance corporelle* C'est la substancç animée 
qui» par le ministère des sens, met en jeu l'esprit ou l'intelli^» 
gence, source de la volonté Ubre ou réfléchie. La substance 
corporelle produit le mouvement involontaire du cceur el de k' 
reapiratiou. Rêmarquons ici en passant le germe de la pensée du 
célèbre médecin modernê Bicbat , sur la distinction de la vie 
animale et de la vie orgaiiique^ dans le fameux Traité de la vie 
et de la mort. 

L'organisation du corps humain proprement dit^ poursuit 
Berijard Connor , se divise en parties intégrantes ou palpables^ 
et en particules élémentaire qu'on ne saurait saisir ^u'à l'aide 
de l'analyse chimique. Ces dernières donnent pour prmciîpes la 
terre » Peau » le sel et le soufre* De la combinaison variée et de 
la proportion de ces principes, sortent la structure du corps 
huipain, ses fluides et ses solides» la sangusficatipn, les trois 
mouvemens du sang» savoir : le flux» la fermentation et la cir* 
culation, et enfin la sécrétion animale et le mouvement m uscu- 
laîrCè A l'état de santé ou naturel, il existe un parfait accord 
entre les solides et les fluides par leurs services réciproques. Si 
de cet état naturel on vient à observer l'élal morbide ou de 
nature forcée, qu'y voit-on? que l'harmonie est troublée soît 
par les solides, soit par les fluides, soit par tous les deux, quel ■ 
que soit d'ailleurs le siège des maladies» dontlesunessuspendeat 
moménlanémeut l'usage de certaines parties du corps, comme 
Fophthabme» la surdité» etc., etc»» etles autres le détruisent» 
comme la goutte» la paralysie» etc. 

L^examen approfondi de ces deux états et des moyens de con- 
server Vnn et de corriger l'autre, par la connaissance des causes 
secondes , faisant plutôt l'objet de la médecine corporelle que de 
la médecine mystique, l'auteur se hâte d'arriver au troisième . 
état du corps humain, faussement appelé surnalurel, selon lui. 
Il dit faussement surnaturel» parce qu'il n'adm^ît de faif vrai- 

Analectabîblioii. it. tS 
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i^at surnaturel que daus la supposition de l^anéaoliftÉèmeiit 
des particules élémentaires servant à la structure des corps or- 

Îanisés^ et ([uo le simple déplacement, le changement de forme 
eoes corps n'allèrent nullemcut léurs particules constituantes. 
Or, aueUD desmiractes rapportés ne suppose l'anéantissement 
de CM particules; conine aussi ne saurait-on concevoir qu'un 
Id phénomèiie pût atob lieu , diaprés la définition donnée uni- 
tarsellemeiit de la matière. Restent donc, pour faits prétendus 
surnaturels, relatiTement au corps humain, des changemensde 
forme, des dépkccmens, tons faits, ainsi qu'on va le voir, qui, 
s' expliquant par la sinaple suspension des lois du monTment, 
suspension émanée de Dieu qui a établi ces lois , ne changent 
rien à la nature essentielle du corps humain soumis à ces faits 
prétendus surnaturels. 

Maintenant qu'est-ce que le mouvement? Est-ce une entité? 
est-ce une substance? Non , sans doute ; car un corps imnjobile 
pèse autant que le même corf» mu. (L'auteur donne ici une man- 
yaise raison d'une chose vraie ou du moins très plausible » car 
la masse multipliée par la vitesse augmente le poids du corps en 
mouvement) Hait sttivous-le. Uu corps n'acquiert ni ne perd 
rien, et par conséquent ue communique rien par le mouv^meut, 
bien qu'il se meuve suivant de certaîhes lôîi, et que lea divm 
phénomènes que nous obseï vous dans la formation da corps 
humain, dans sa dissolution , dans Taction de ses solîda 
ét de ses fluides, e(c., soient des effets de ces lois mêmes. 
Le mouvement n'est donc rien autre chose que la volonté de 
Dietii. 

' Autre qu^tion : Qu'est-^e qu'un miracle? les uns répondront 
que e'est quelque effet surprenant qui dépasse les bornes de 
notre compréhension; à ce compte^ la germination d'un grain 
de blé serait un miracle !... les autres'vooB diront que le mirack 
est un effet surnaturel produit par un ordrh eiprès de la dm- 
nité, sans se mettre en peine de définir le surnaturel» et sans 
longer que tout effet vient de l'ordre de Dieu. 

Moi, dit h son tour Bernard Connor, je me bornerai à vous 
montrer comment , parla seule suspension de ses lois du mou- 
venient^ Dieu a pu produire très naturellement ces effets qui 
vous Aonblent renverser l'ordre de la nature. Puisque le monde 
moHirê ne saurait rien acquérir ni rien perdre, tous les phéno 
mènes qu'on y remarque ne sont ni des créations ni des des- 
tructions ; ce sont de simples mutations de Uenx èt de figures. 
Supposez que Weu suspettdo celle de M tels du mouvement qui 
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plac^ ttn tel coéps eû lel iièu, soas leilo lorme; à riostant tel 
'homme va soiKÎmoemont mourir, tel aiifre ressusciter. 

âu^fioses que Dieu suspende celte de sei^iois da mcavement 

&laqaeUe un eorp». mo.^ irénafit k en rcncoiitrer un moindfe 
id)ile, le déplace ; él Tôtis Méz Toir^OifvUetriiir NitoUnr 

<* . frippoiez 4iMm q«e'Olèn'.Ms|^^ , 
yemettC par laquelle la Kqiieartlitti'ira'tolUeilirfo g«rme èa 

corps humain dans la matrice de la femme, et qu'il ne suspende 
pas celte autre loi qui meut ce germe où il réside , la femme 
concevra d'elle- même > etc., etc. Tout ce dixième article, re- 
latif à la pfénératiou, qui, par parenthèse, domie de beaucoup 
la plus belle part aux femmes daus raction génératrice , n'est 
pas un des moins curieux à lire. 

Viennent ensuite une analyse chimique du corps hitDiftiià > 
des diservatioDs sur Tétat de mort^ sur les conditions liéces- 
saiies de la résurreetion , sur l'état de ressuscité , qui dispenser^ 
llioniine de respirer^ de manger , etc., et cela toujouis en yertu 
des lois du monrement. Mais nous eu avons dit au moins asseÉ 
pour faire connaître cet ouvjuige Ryslémalique où brillent un sa- 
voir peu commun et un génie élevé. Il nous reste à justifier par 
une citation ce que nous avons avancé du lalont d'écrire en 
bon latin qu'avait Bernard Connor; nous la [u endrons dans 
ce dixième chapitre où le sexe est traité si favorablement : 

« Ëx bis inferre datur quantas sîbi prsrogativas vindicare 
i> possnnt fœminœ, pne marilis, quantoque cuitu et iionore 
» liberi matres suas proseqni délièrent. Muliec enim sola totum 
» fere generationis opns perficit : ipsa soia semen > seu mdi? 

menta corporis , ante viri consortium oontinet ; multis œmm- 
» nis obnoxia est gravida mulier^ multis torminibus in partu 
» cruciatur ; ipsa pascit fovetque in utero fœlum , et post par- 
» tum, mammarum lacté alit; unde intentior estuL plurimum 
» matris quam patris in liberos amor. Vir autera post unius 
» momenti voluptatem nibil amplius de parla cogitât^ et in 
» ipso libîdinîs msiu tam panim generando fœtui suppeditat , 
» ut vix parentis nomen mereatur. » 

« Ce qui précède fait voir quelles hautes prérogatives les 
» fcmmespeuven t revendiquer sur les hommes, etqilels religieux 
» honneurs les enfans doivent rendre à leur mérci C^est^ en 
» effets la femme qui^ presque seule, accomplit Fostivré de la 
» génération; die, tonte seule ^ avant d'être unie à l^homme> 
» contient le germe et comme les rudimens du corps humain ; 
» de pénibles épreuves l'attendent dans sa grossesse, et mille 
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» tonrmens la déchirent daos TenÉMlBBittit f P«l^^ 

» la yift et la chaleur dans son sein; Peimiit 11011T6 
)» nourrit du lait de ses mamelles j el de là cette tendresse ma- 
il ternelie m supérieure à celle des pères pour leurs rejetons, 
» nais rhomme, après Tinstoot du plaisir de Tamour, ne songe 
» point k ce qu'il feim m^tre, et dans le feu même de ses transr 
» porto fl contribue si mjrstère générateur » que c'esl à 

» pdee a^ mérUo ie pért. 9 
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EXPLICATION 

DES MAXIMES DES SAINTS, 

* 

SUR hk VIE INTÉRIEUAS; 

ffir messire François de Sallgaac Fénelon , archevêque duc ét 
Gambffis 4 précepteur de messeifinowiiit les ducs de Bourgogne , 
d'Anjou et de Benj. A Paris, chc» Pierre Aubouin, libraire de 
messeigneaii leieBHmt de France, qm des Au|^tins, prêt Vb6r 
tel de Loynef , avec privilège du roi. m.og.zcvii. (a5 janvier). 
1 vol. in-ia de 272 pages, plus 17 feuillets préliif^naires pour 
KfKvertisseaient de l'auteur et l'es^trait da privil^e. 

■ • 

♦ 

■ 

Le voilà donc ce livre de l'amour pur, destiné par son auteur 
à devenir le code du vrai myslicisme, composé avec tant de 
bonne foi, appujéd^une suite d'autorités si imposantes^ depuis 
les apOtres jusqu'à saint Françob de Sales» écrit avec tant de 
grâce et d^onction^ puis toiU d'an coup changé , à la voix d^un 
pontife intimidé^ sur les instances d^un génie anefère, ombra- 

Ket inlexible , en ane source infecte de eonmption pour 
jses , qae tout chrétien devra fnhr, et près de laquellé de- 
* via veiller, afin d'en défendre les approches, celiû-là même 
qui s'était flalti^ , dans la sainte ardeur de son zeie, d^en faire 
comme un breuvage d'inilialion aux tranquilles délices de la vie 
intérieure et contemplative! Certes/ en lisant aujourd'hui VEx- 
flieatïon des maximes des saints, le lecteur superficiel peut s'é- 
tonner du bruit qu^a fait cciivre^ non moins que du scandale 
qu'il a oauséf mais il faut percer pins avant» ne pas se croire 
si sage, si cuirassé de raison , et reconnaître deux choses incon- 
tesU^bles .: l'une» qne. les questions de métaphjrsique auront» 
danstoosle^ temps» la puissance d'agi ter la société humaine» lors: 
qu'elles seront traitées avec à-propos par des esprits supérieurs; 
Pantre que, dans ces matières difficiles où les plus fortes inteU 
ligences louchent, sans cesse, leurs bornes, si elles ne les 
dépassent» le champ de l'erreur et celui de la vérité risquan^ 
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prr[)ciuelleiijeiit (l^èire confondus , les disputes sout iiécessaire- 
luent violentes et inlerminabîos. Lvs iaiiornes les plus lop^iques et 
les mieux laites ne suffisent point à rendre la pensée lorsqu'elle 
96 snbtitîaeà ou certain point , et 9lt6t que les termes cessent 
de pouvoir être définis^ la înèlée dèVient géaérale et terrible. 
Que d'efforts ingénieux et patiens , que de force et de dertérité 
tout enseipble réréfa^éqae d^Canmaâd^libie/Tainèment id 
pour ècbifiper à la confusion qn'tt prévoit et redoute? Il faut 
peu parler sar le mysticisme, dit-il en commençant cette contro- 
verse qui l'a fait tant parler, de peur de servir de risée aux gens 
du monde, liop éloignés des voies intérieures, et aussi pour 
fie point ouvrir ; aux ames tendres et exaltées, la (^arrière des 
illusions et des pieuse*; folies. Aussi n'entreprend-il son livVf» 
que jpour résumer la doctrine avoitée des saints sur ce sujet 
gKsèant , et «éti pour fair^nn livre, fl prétend guider leâ bobs 
mjatiquès par în niftin, entré des écudls ^atts nômbrè/aMè 
dMn ffl et d'un fiàmbeaîii sacrés'; i^n dé pMs. C'eèt àxnsi , 
non content d*expo86ir dans ii|tiarante^cinq prôpositSditô , qd'il 
nomme vraies ^ tonte la chaîne des idées orthodoxes sur les cinq 
degrés d'amour de Dieu de plus en plus épurés par le désinté- 
ressement, depuis Tamour judaïque uniqueuicia attaché aux 
bien^ charnels jusqu'à ectte parfaite charité où la créature s'a- 
néantiien Dieu; sur la juste distinction àf établir entre Tobjet 
do l'amour de Dieu, qui est la béatitude éternelle, et les motifs 
de cet amour, lesquels peuvent se nourrir de Dieu seul san» 
aaciine idée de béalîtiide ; sur la ftrtidence ayee lamelle le bon 
inysltqfie doit ^avancer d'as degié moitidm 4cgti 
rient , 6B>dhr«nt jphitôt la grâce qu'on 'in ft^bqmaàtf 'snt k 
maniéré de considévet et dis Supporter les éprëOfBS iniérfeilres , 
épMKVen mMnies'(et c^ist kk M «laf datent le mystieisme) 
daus lesquelles une ame peut faire à Dieu le sacrifice d'elle- 
même sarts l'outrager; sur la façon dont se concilie, avec l'ac- 
tivité qui lOfid sans cesse à la perf( clion dans les actes, l'état 
d'abandon et de sainte inditïérence d'une amc bercée par la 
confiance et l'amour; enfin sur ces sublimités de la contempla- 
tion passive pù le myistique/ parvenu 4 la cime de son ame , à la 
péêmé dê êm èëpritf £l i'èvéque de Oenéve, s'épanche et se 
perd en ^nelâoe fiiçob dans la Divinité, faisani oraùm M» 
9i»lsmt^%iil fmi ormMi; c^est aînii^ dis-je, qu^après avoir 
efpiriiné atecuneclihèiiQrprenente*^t un oilarrne indidUe h 
doètrine complété dè9 bon& mystiques, deiis «fl' pettf nomhre 
d'articles distincts et progressifs, Parcbevèque de Cambrai 
plaée, en regard de chacun dé ces articles^ autant de propost- 
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lions fausses qu'il tire (ies premières, afin de montrer à la fois 
la piofondeur de l'abime et la facilité, pour tous, d'y tomber. 
Plan vraiment digne deFéoelon, par la pureté de sentiment et 
la précision d'idées qu'il suppose. On ne saurait assez déplorer 
qu'un ouvrage si bicQConçu^ exécuté si habilement^ surtout 
à Tégarddu style ^ qui est merveilleux ^ n'ait servi qu'à préci- 
piter iM Auteur dans la disgrâce, à compromettiez dans sou 
adversaire 9 le caractère du premier éréque de France, et à por- 
ter le trouble an sein de rEgUse pendant plusieurs années. 
XK. de Saint-Sulpice, dans Pâilion qu'ibont donnée derniè- 
rement des OBovres de rarchevéque de Cambrai , seule édition 
complète qui ait paru jusqu'ici de ce grand écrivain , ont retran- 
ché ce livre de leur collection. Celle scrupuleuse réserve peut 
se concevoir, mais elle ne devra pas enchaîner d'autres éditeurs 
dont les devoirs seront moins sévères; car, il ne faut pas le 
dissimuler, si V Explication des maximes des saints est un mau- 
vais livre « selon la décision canonique, c'en est un admirable 
sous le rapport de la science et du talent, et les ames tendres, 

8ui cherchent leur consolation dansiWusion des affections ré- 
gleuses , s'y eiciteront toujours mieux à la charité parfaite 
que dans, la J}4v§ii(m aisée du père Le Moine, ou ieê Mlu- 
mellas du fm dMn, de Pierre Doré. Ce livre mériterait d'éil'' 
leors d^étre réimprimé^ ne fût-ce que parce qu'on ne le trouve 
plus communément. . . 



4 • ' 
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DISSERTATION 

LA SAINTE LARME DE VENDOME. 

(FalfiUt tolerari bod débet siib relamloe pietatit.) 

(IvuectaT III.) 

Pêx J.«B. Thiers , docteur en thédiogie et curé de Viibraye , ayec 
sa répcmse ^ la lettre du P. MabiUon à l'évéque de filoia, en 
veur de la prétendue sainte Larme» et la lettre même du 
P. Mabillon. A Amsterdam, 17^1 1 2 val. U1-12. Dédié à Mgr, de 
la Yergne Montéuardy de Tress^u, évéque dfi Mans. 

* * • 

Celte Dissertaliou ei»l le plus rare des ouvrages de Tabbé Jeao- 
fiiptisCe Thiers^ curé deYibraye, diocèse du Mans^ qai, né 
en 1636 et mon en 1703, passa U meilleure partie da temps 
que lui laissèrent les travaux de son ministère et ks 80Îii$ de sa 
cbaritè, à controverser sur toute sorte de questions de théo- 
logie ou d^histoire ecclèsiastiqne. Son goût était naturdlement 
tourné aux joûtes, aux luttes et aux tournois de Pesprit. Beath 
coup d'éludés , un certain talent dialectique, ua stjle mordaut 
et clair, quoique trop prolixe, le tenaient toujours prêt à com- 
battre. Aussi ne vojons-uous guère de querelles contemporaines 
entre théologiens, où son nom ne se trouve mélé^ ce qui {uî sus- 
cita plusieurs tracasseries désagréables. Tantôt c^était le savant 
docteur Gallican , de Launoy» qu il entreprenait sur Pabus de 
l'argument négatif, c^est à dire sur Pinconvènient de s^autoriser 
du silence des auteurs pour nier ou affirmer un fait historique; 
comme quand on raisonne ainsi, par exemple : PEvangile ne dit 
point que îésus^Christ n'ait pas été maçon à Reims et ^u'il n*v 
ait pas bâti le portail de la cathédrale; donc Jésns-Chnst a été 
maçon à Ucims et il y a bâti le porlail. Taulùt il s'attaquait auv 
cordeliers de cette ville, sur le faste ridicule de leur inscription 
4 Dieu et à saint François, tous deux crucifiés. Une autre fois, 
sous le litre gaillard de Sauce-Robert j il soutenait rigoureuse- 
ment, contre l'abbé Âobert, grand archidiçicre de Cfaartr^, le 
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druil descureft de porler i^étole, dans leurs visites^ en présence 
de»- archidiacres. Un jour, il baiaiUait, avec autant d^agrément 
que d^érudition^ contre les perruques des prêtres. Le lendemain^ 
il défendait, contre le Père MabiUon, Fabbè de Saucé et sa thèse 
en faveur de ^ignorance des moines ^ par oppostlie^ à llisdeuce 
des bénédietiiis. nous parlons^ dans ce recueil, à propos de 
ViÊiHfârt des Flagellons dePabbé Boilèau, de la réfttlsÉîonWh 
lente et peu sensée qu'il Ht de cet estimable ouvrage. L'usage 
des cloches, le droit d'absolution qu'ont les évéques en matière 
d'hérésie, la clôture des religieuses, l'immunité des porches des 
Eglises, le prétendu droit des archidiacres sur la succession mo- 
bilière des curés, mais surtout les étranges superstitions intro- 
duites dans^'Eglise^ exercèrent, tour à tour, la chaleur de sa 
Yeryc polémique ayec des succès balancés. L'abbé Granet, qui 
BTait donné» en 10 Tolumes in-folio» les OËUYies de LaunojA 
-voulait rendre le même honneur à son adversaire et son'émutè» 
Tabbé Tlîiers» et faire un tckit coordonné des â4 ou 38 VolumeS' 
iii*12quM! a laissés; je pense qu^ii est heureux, pour là gloire 
de l'aulcur, que ce projet n'ait pas reçu d'exécution. Par là, 
certains écrits de l'abbé Thiers, séparés, surnageront; au lieu 
que, réunis, ils eussent fort bien pu s'engloutir tous. J'aurais 
regretté, pour ma part, la Dissertation sur la sainte Larme de 
Vendôme y qui ruine de fond en comble l'authenticité de cette re- 
liqine. Est-il croyable que, depuis l'an 1040, au temps de Geof- 
mf Martel , jusqu'à nos jours^ le peuple ait honoré et l'Eglise 
de Vendôme fait honorer une certaine larme versée iNiir |èsus- 
Chriat sur le corps de saint Laxare> laquelle^ recueillie |(àr un 
abge, qui la donna à la Madeleine, qui la remit, m eœtremti, lors 
de son voyage en Provence (voyage parfaitement contrauvé), à 
saint Maxi|nin« évéque d'Aix, aurait été portée à Constant!- 
nople, puis accordée, par l'empereur Michel Paphlagou, à Geof- 
froy Martel , en récompense des secours qu^il lui aurait amenés 
contre les Sarrasins, de par Henri 1"? Voilà pourtant ce que 
l'abbé Thiers prétendit renverser ^ en 1751, et ce que le Père 
Mabîiion prétendit soutenir au nom des bénédictins^ parce que 
la relique était bénédictine. L'agresseur n'eut pas de peine à dé- 
montrer que la Madeleine on l'une des trois Madeleines n'était 
point venue en France; que Geoffrov Martel n'était point a|lé 
à Coustantinople ; que la tradition de la sainte Larme est pure- 
ment populaire aussi bien que celle des miracles qu'elle a opérés ; 
en un mot, que c'est une fraude pieuse, inveiilèe, comme tant 
d'autres, pour illustrer certains lieux et} faire affluer l'argent 
des fidèles ; et^ quoi que le Père Mabillon , qui n'aimait pas la 
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dis|mle^ mais que ses confrères aigaillonuaient , pài dire eo fa- 1 
veui' de la sainte Lanue^ il ne la réhabilita point aux jeux, du ' 
sens commun ; toutefois, ce dont Fabbé Thiers ne se douta pas, 
son adversaire eul, sur lui, un terrible avantage; ce fut de lier 
le sort de la sainte Larme à celui de presque toutes les autrci 
reliijpies, ceile»ci u^ajaut guère plus d'appui que la premièrâ j en 
quoi je soupçvaoeque le Père Mabillou êuii ^lus maUn^fliirce 
«ijet, qgu'il ae paraissait rétre«.QuQi qp'ilen spit, c^,eaimn%€km 
qui ii'«8i pas Jiié^iocreiiieirt digne de médititioa Je dbwa 
tait veis la raison univemlle par le otergé séculier frant» és- 
puis les fameiiz Truiiis det Miquet (!) de Calvin et de Ch» 
nitius. Voici^ eu preuve, trois passages fidèlement extraits, qui 
sembleiii de la même main ei qui boni pourtaul de ujâius di- 

Pji£Mi£R PASSAGE. — « Gctte tiadîtion n'a pour iondenient que l'in- 
>» térêt particulier des aucieiis moines , qui ne Toot établie 
« qu'afiii d'arlialandcr leur q;lisc.. . ; joli établissement ! ad- 
» mirable pour des gens qui s'imaginent assez souvent que la 
n piété leur doit servh* de moyeu pour s'enrichir (ainsi que 
- » parle le saint apôtre) , et dont on peut dire : qitid non mo- 
' > maéhalia pectora cni^is — auri sacra Janies.^ (Tliiers, Dhs. 
sur la sainte Larnie de P endônie.) 

|)ntH^£M£ PASSAGE. «« 11 n'y a presque point d'é{^lise que' Ton ue 
» puisse taxer de superstition , n'y en ayant presque aucune 
*» qui n*honore des reliques dont on ne peut prouver la pos- 
» session par la tradition ecclésiastique.» {Lettre du P,MabH' 
Ion contre M. ^jThiers.) 

Troisième passage. — Saint Au|>ustiu, dans son livre du Labeur 
M des Moines^ se plaignant de quelques porteurs de rogatons 
» qui, déjà de son temps, faisaient marché des reliques des 
■ n martJi'S, ajoute : Si tanttst que ce fussent des reliques de 
» martyrs,,,, y la racine de ce mal a étéqu'au lieu de chercher 
» J.-C. dans sa parole , dans ses sacremens et ses f;iaees 
» spirituelles, le monde, selon sa coutume , s'est amusé à se> , 

. , » robes, chemises et autres signes extérieurs , laissant ainsi ' 
» le principal poursuivre l'accessoire. »> (Calvin , Troùti du 
lieiiques,) 

(i) Traite des Reii(|ue5, ou advci n>scincut très utile du grand prou& fuî 
rerient à la chrestieutc, s'il se faisoit inventaire£ de tous ks corps sainclset 
reliques, qui tont^B-diTWt pais , trad. da lati» fie J. GaWin. Autre iraiett 
des ralîqaas contre le àicrét du concile de Trente, trad. d u latin de M . Gheoi - | 
nitius. InvcntAÎre des reliques de Rome, mis dHtalien en françois. — Res- 
ponse aux allégations de Robert Bellarmin. jésuite pour les reliques. A Gc' 
néve, j>ar Pi«?re 4e Ja RoTiére. a.iic.i. ( i vol. in- 16 de tfSs pages, plus 7 feuil- 
lets preliminetres. (P^eu wmmutt.) « 
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On pousserait aisément plus loin ces curieux parallèles. Il ne 
faut en tirer aucune induction fâcheuse cootre PEglîse moderne ; 
aa contraire. C'est ainsi qu'elle tend^ par sa modération pleine 
de sagesse et aa pradenteréeerre soir lei matièrea ddicates» à se 
rapprocher, de pins en plus j de la aimplicité vraiment pbiloso- 
phique des premiers âges dn dwbtîaaisme. Encore un peu de 
temps^ et le dogme populaire le plus dégagé de superstition qu'il 
Y âil jamais eu au monde ( on [)eul P espérer du moins) sera, 
comme au premier siècle de notre ère^ celui que les apôtres ont 
prêché. . - ^ .. . . î 
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LË OXm^N MITRÉ, 

DIALOGUE, 

A Paris I chez 1« GxJioii, #. J. (1700 «iiTiroiiV i voL ia-ia «i 

32 pageâ, avecla iig. du Cochon. 

On connaît une autre édition^ in^lS^ oontenaot 88 fÊgm, 
de ce libelle infâme et calonnienz^ maia recherché pour sa n* 
reté, attribué, selon M. Barbier» fc François de la Bretonnière, 
bénédictin de Saint-Denis , réfugié en HoHande sous le nom de 

Lafond. Les deux éditions, probablement imprimées à Cologne 
ou Amsterdam, le sont également sans correction aucune : Tou- 
vrage n'en méritait pas. L'auteur, dans cette satire sous la forme 
d'un dialogue eulre Scarron et Fureliére, poursuit, sans goût, 
sans esprit ni mesure, Louis XÏV, madame de Maîntenon, le 
cardinal d^£strées et Le TeUier de Louyois, archevêque de Reims. 
Dès le débuts Scarron apprend à Fnretiére que la belle Scarron 
était une coquine qui avait Técn avec le maréchal d'Albret, et 
loi donnait» dans ce tenips4à». à lai pauvre c pour tout profiti 
des garnisons importunes» de celles qu'on chasse ayec Pongueat ' 
gris (unguenium griium) ; que le jésuite, confesseur du roi, jus- | 
tifiait bien, par sa conduite, le proverbe : Jacobin en chaire j 
cor délier en chœur, carme en cuisine, jésuite en..... mauvaxi 
lieu; que tous les evéques de France imitaientce i)el exemple, etc. 
Furetière ne demeure pas en reste de révélations avec Scarron. 
Il lui raconte, entre autres turpitudes, que le cardinal d'Estrècs 
surprit un jour sa nièce, la marquise de CcNivres et madame de 
Lionne» mère de cette dame» couchées ensemble avec le duc de 
Saux j qu'il s'empressa de rendre son neveu témoin de l'aven- 
ture et se fit ensuite payer son sflence des faveurs de sa propre 
nièce» ladite marquise de Cœuvres. Suit un' récit des fredainei 
de Pardievéque de Reims avëcla duchesse d'Aumont» femme ds 
son beau-frère, le marquis de Créquj. Furetière finit par cetts 
sentence : « Ou pourra nommer Plustoire des évéques l'histoire 
)> cochonne, comme on dit V Histoire auguste en parlant de 
» celle des empereurs, w Certes il fallait être bie^ maladroit et , 
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bien aveuglé par la yengeance, pour se donner des (orts envers 
le méprisable auteur d'une telle satire -, et pourtant on a^en douna 
d^iDIMudoii]iables«La justicefrançaise, se ravalant iusqu^au guet- 
apens, ourdit une trame à Taide de laquelle le UDelliste, trahi 
par un juif » fut saisi sur terre étrangère ^ puis tranqiorlé au 
mont SainlrMichfil où il mourut* C^était là le seiil mojeu d'ap- 
pder la pitié sur un tel misérable qui, du reste, n'a pu et ne 
pourra jamais porter atteinte au clergé de France, clergé, malgré 
de grands scandales (et quelle profession n'en fournil pas?), le 
plus vénérable peut-être et le plus savant qui ait paru dans le 
inonde > depuis les Hilaire de Poitiers, les Martin de Tours, les 
Suger, les Bernard , jusqu^aux Bossuet^auFénelon, aux Jui^ 
gné^ aux Gallard et aux Cbeverus. 
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LE PLATONISME \}t\m.K, 



CS8Ai TOUCHANT LE VPRBE PLATONICIEN, 

» j ■' I ' 

À Cologne, ctiei Kerrc IM^rteai; . (i TplJi(k<7l?*) I».>>0^ 

\ 

(1700.) 

Le sieor SonTerain , aviearda P/alomme «UvotT^^ était aa 
ministre de Poitou qui Ait déposé par le» siens trois ans avaol 
la lérocation de Tédit de Nantes pour fait d'anninianisme. 
N'oublions pas ici que l'hérésiarque Arminius^ né en 1560, 
mort en 1 ()()9, bien qu'il fût ami de Théodore de Bèze, refusait 
tout à la grc\cc et accordait tout au libre arbitre, qu'il alïiait 
avec la prédestination par le moyen dos mots, ainsi que font 
messieurs les docteurs qui expliquent ce qu'ils n'entendent pas. 
Cet hérésiarque eut un grand nombre de disciples fanalîqoes 
donlle synode de Dordrecht eut la charité de faire mourir pia* 
sieurs pour l'honneur de la réforme^ à Pexemple de Calrin qui 
fit mourir Serret pour le même honneur. O que les dogmatisaas 
de profession sont sou?ent une vilaine peste ! 

Or, le sieur SouTerain, s'étant réfugié en Hollande , 1 nt , â 
l'instant, rejeté des Hollandais qui portaient alors, dans leur 
chrisliaiiisrne épuré, un esprit de fanatisme et d'intolérance 
égal à celui qu'ils reprochaient aux catholiques j tant les sec- 
taires sont équitables! De guerre las , le malheureux passa en 
Angleterre, où il embrassa la religion épisoopale^ et y raonrat 
versTannée 1700, non sans s'être fait beaucoup iTennemis 
dangereux par son livre, mais aussi quelques amis dévoués; à 
cause de sa bonne foi j de la douceur de ses mcBurs et de h 
simplicité de son caractère^ car c'était un excellent lMMnni6> eC, 
dans le fond; nn homme très religieux. 

Maintenant qu'est-eeque son fameux livre du Platonisme dé- 
tîOt'teP S'il en faut croire le père Ballus, jusuile, qui l'a réfuté, 
c'est une folie détestable qui tend à faire des premiers Pères de 
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PBgItse derms plag^iairts de la philosophie platomcieiine. Mâii 

laissons là Baltos^ le réfutateur universel , <ya& a réfaté le lourd 
historien des oracles Vandale , le malin historien des oracles 
Fonlenelle , qui fut réfuté h son tour par Lcclerc, puis qui ré- 
futa Leclerc, et qui eût réfuté cent ans durant, sî cent ans il 
avait vécu, et suivons rapidement le fi! des idées du sieur Sou- 
verain^ autant que notre iaible couipréhcnsion nous le permet** 
tra^ en déclarant d'avance que nous n'entendons nullement 
répondre des pensées de l'auteur dans ce sujet scabreux^ o& 
l'hérésie est imminente, vu qu^'à nos veux il n'y a rien de plus 
fou , ni de plus condamnable qu'une hérésie. 

Le verbe n'est point une personne ou hypostase de la Divinité, 
mais une simple manifestation de la Divinité aux hommes. Par 
conséquent, dire que le verbe est égal au père, c'est proférer des 
mots qui n''ont pas do sens et teilir la doctrine de la préexis- 
tence du verbe , c'est embrasser uue ombre. Cette manifestation 
s'est incorporée à la chair de Jésus-Christ, en sorte que le verbe 
est réellement corporel. L'esprit de Dieu ou le Saint-Ksprit n'est 
autre chose qu'une eommnaication intérieure de la Divinité à 
oenx qu'elle choisit poar ministres de ses volontés ; d'on il soit 
qu'il peut j avoir , de sa part, communication sans manifesta- 
tion , et inee versa. 

DSett s'^est fait connaître à nons sous des images grossières 
pour se proportionner à la faiblesse de nos esprits. Ne craignons 
donc point de le rabaisser en lui prêtant des formes humaines ^ 
comme quand nous disons que la terre lui sert de marchepied. 
Nous le concevons mieux en procédant ainsi, ù son exemple, 
qu'en nous servant, pour le désigner, d'expressions chimériques, 
telles que t7fr6e> irine miiéj et autres semblables^ car ces expres- 
sions ne représentent que des êtres de raison, e^est à dire des 
idées et rien de ^us. Les plus grands philosophes , Pjtfaa^fore, 
Soerate, Platon, qui ont employé de^ termes abstrus et méta- - 
phjTsiques^ en philosophant sur les principes du monde, 'én soiit 
toujours venus à dire, après bien des obscurités, qu'il était 
la production ou d'une raison universelle, ou d'un esprit infiis 
qui l'animait; et quand Platon , notamment, s'est élevé jusqu'à 
la connaissance d'une sorte de Trinité, en considérant Dieu 
comme bon, comme sn^^c et comme puissant, il n'a fait que re- 
connaître, dans les merveilles de l'univers, le fruit de la bonté; 
de la sagesse, de la puissance d'un être unique. Qu'on ne parle 
ptoi du prétendu démon de Soerate! Soerate n'avait point 
d'autre démon que son propre génie très raisonnable. La raison 
bien consultée et bien entendne est les oracles des sages. 
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Diogène dÎMit : « Ceux (pki ont de Tesprilse peaveal fort bMo 
passer des oraclet. » 

\ Noos prenons pour des hjiiostaaes de pores allégories doal 
Platon s^enrelopiiait^ par prudence, «ox yeox du Tulgiire 
païen qui fabait périr oeoxqni niaient la ploralilédes dieux. Cest 

ainsi que sa cosmogouie s^est changée en théogonie. Bien des 
Pères de notre primitive Eglise, tels que Tatien , Théophile 
d'Anlioche et antres que je ne nommerai pas par respect, vou- 
lant relever le christianisme de la simpli( iti populaire de l'Evan- 
gile, ont adopté ces interprétations allé^^jrifpu s des platODÎcieos, 
à peu près oomme nos chimistes prétendent trouver leur art daus 
la Genèse : cabalepartoat. Aussi M. Le Yassor, dans son Trmii 
de rexamm, eonlesse-t-il fn'Origène, en Orient^ et saint Âa- 
gustin^ en Occident, ont tellement embarrassé la théologie ai 
tâchant d^ajnster le christianisme avec la philosophie, qii?à peiae 
peut-on distinguer leurs sentimens sur plusieurs points impor- 
tans de la religion. Ce sont de vrais gnosliques, quoiqu'ils n'ad- 
mettent pas trente Eons ou trente personnes distinctes dans 
l'essence divine, ainsi que le faisaient les goostiques proprement 
appelés, ces disciples de Simon et de Basilides , ces OËdipes du 
mysticisme érudit. 

Philon doit être rangé parmi les rêveurs platojpiiciens ou 
^ntdt parmi ces. allêgoriciensqni donnaient leurs considéra- 
tbns poor des hyposfases, antrement pour des êtres réels, ht 
temps a comme revêtu d'nn corps ces allégories fantaatiqusi, 
en quoi il a fait le contraire de nos alchimistes qui changent la 
plus grossière matière en or , car il a changé l'or en matière 
grossière. Socrale avait réduit la philosophie à la morale ; ainsi 
fit l'Evangile. Platon alla plus loin et la porta jusqu^à la théo- 
logie } ainsi ont fait les Pères. 

Les interprètes de l'Ecriture ont souvent cherché un sens 
caché où il n'y avait à êclaircir que des formes grammaticales. 
C'est toujours l'erreur qui enfante le mystère. L'antiquité chré- 
tienne était si engouée du platonisme, qu'elle a fait disparaître 
tons les liTres des Pères judaïques , c'est à dire des chrétiens de 
lacirooneision^ pour ne laimer vivre que les Pères platoniciens^ 
tels que Justin, Athènagore, Théophile, Tatien, Trênée, Clémeot 
Alexandrin, Origène^ fertullien, Amobe, Lactance et autres 
de la même espèce. Or, nul ue sera jamais bon platonicien , dit 
judicieusement le grand Cœlius Rhodigiamus/ s il ne fait soa 
compte qu'il faut entendre Platon allégoriqncment ; par consé- 
quent, il faut entendre allégoriquemeru les premières paroles de 
l'évangile saint Jean touchant le verbe. 
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Télle esi^ aïk subslADce , la première partie éa platoDiâme àé^ 
voilé 1 La seconde partie traite mo sujet trop délicat en atjlo 
trop cm. Mous n'cD aifons rien pooreefteraison ^ iioas bomanl 
à énoncer qnte le aien^ SoiiTeriiin nona ^ralt iitcOnséquent, 
pnîsqa'il prétend n^étre ni arien^ ni sodnien. 

Pour linir, si nous voulions caraclériser cet auteur philoso- 
phiquement^ nous dirions qu^il écrivait avec sincMté dans le 
sensd^un pur déisme révélé^ et sous l'inspiration de sa raison 
propre^ soutenue de lectures profondes et savantes. Que si nous 
youlions le faire honnir , nous dirions simplement qu'il était 
lUiilaire, autrement quHl ne voyait, 4Aiia JéimM^hnst^ que la 
nÉtoifeelftliou virante d'un Dieu bon ^ sage et puissant $ et là 
destm, Ub gem décrier : ^! l'unitaire» Fanitaire! Quant à 
B008, qui crojona fc(f moment en un ml IKenj souverainement 
boB, sage et pninant, nom ne aommes, n^ayonséfé» ni noie- 
VODS jamais mitmreif et si qoeiqa^iin nous appelle umÉaSrêt , 
nous lui répondrons qu'il en a menti. 
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NOUVEAUX CARACTÈRES 



DË LA FAMILLE ROYALE, 

ff 

• î " * 

De» miniatm d'Etat et des principales personnes de la cour da 
France, avec une supputation exacte desterenns de cette cou- 
ronne. A Yillefrancfae , clies Paul Pinceau, (i vol. ÎMli de 
57 paff^ <¥uiM taMeef précédé de a IsniUais.) 11.1106.111. 

Ce pelit écrit rare et piqi^t a éilè Tendu 15 fr. ches le dm 
de la Vallière, et 18 fr. chez le Won d'Heiss, en 1785. M. Bm- 
net en parle sans désigner la personne qui l'a fait ; H. Barbier 
nVn parle pas du tout i il j â bien des lacunes dans son DicUon- 
naire des tmonymes et pseudonymes. L'impression du livre est 
assez mauvaise et iorl iucorrectc. L'auteur écrit mal et assure, 
dans son avertissement, qu'il a bâti son ouvrage sur des mé- 
moires moralement vrais , on ajoutant gt/V/n'opot/r hutqueU 
naif. Voilà de quoi donner confiance dans une satire^ qui, du 
« reste^ est du petit nombre des productions de son espèce, impri- 
mées en France à cette date. D'ordinaire, sous Louis XIV, les 
censeurs politiques, même anonymes, se retiraient en Hd- 
hnde ou en Allemagne , [lour sa livrer à cette sorte de passe- . 
lenpips. 

Ce n'est pasque tout soit satirique dans cet opuscule : il règne, 
dans les portraits, un certain ton de modératiou et de convic- 
tion qui fait présumer la boime foi et rappelle l'historien plutôt 
que le libelliste. Quant à la partie financière , le scrupule avec 
lequel les chiffres sont exposés éloigne toute idée d'ignorance 
ou de falsification. Le tout se compose 1° de soixante-cinq ca- 
ractères, tant des personnes rojales que des principaux per- 
sonnages de la cour, de l'armée, de la magistrature - et de 
l'Eglise 'y T de remarques sur les finances de la France sons 
Louis XIY. 

Le caractère du roi n'est pas mal tracé. Le début oontieDiun 
ima piédeuxdans là bouche dhin censeur contemporain : « Il 
9 a été dans sa force la meilleure tête de son royaume, m Et la 
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fin pféf eiito tei oppotitions MÎTaiites : « Il est Idborieax àiàài 
» lei pûlites cMnine dan» le» fiante ^eses, merreitleux et 

enfin reai- 

» pli de bon e( demanvan. » Ce deruier (rail, convenant à pres^ 
que tous les hommes^ manque de précision. 

Le caractère de madame de Maintenon n'est pas flatté. 
« Elle est partiale et intéressée dans son crédit , vaine et am^ 
>• bitieuse au dernier point, haïe beaiiroup, et encore ploi 
n crainte. On parle diversemeul de ses aventures avant son 
» mariage avec M. Scarron. » 

M. le duc d'Orléans, éefms règént, est ttop bien traité 

Iuoiqu^il j eût alors beaucoup à louer dans ce prince f le dut 
u Haine et les deux frères Vendôme sont encore plus amére^ 
ment dépeints que dans les Mémoires dn dac de Saint-Smon. 

Le caractère de M. de Fénelon , Parchevéque de Cambrai^ se 
trouve conforme au jugement de la postérité : « C'est en tout 
)) sens, dit raaonjme, ce qu'on appelle un honnête homme... 
» Je ne connais point d'ecclésiastique d'une dévotion plus aisée 
» ni plus sincère... Son grand attachement à la probité lui a 
» at!iré tout le venin des dévots, qui oui voulu le perdre à 
» L'occasion d^un livre où il dément lui-même son non tour 
» 4^espril (l ExpliûOêiùn des maximetdes sainiê)... Son Télé- 
» fMfue a fait rougir le despotisme, el immortniisèra IW 
» tenr.*. Il sait se passer de la ooiir, et je ne crois pas qu^ilsenté 
» aonexiU » 

Voici mainirâant les principaux traits do caractère de Té- 
vèque de Meaox (Bdssuet) : « C^est un des plus savans ecclé^ 
» s ias tiques et des plus raffinez courtisans^ défenseur infati- 
» gable des seiilimens de la cour... j créature dévouée h une 
» personne qui est maintenant Tarbitre de la Franco (madame 
» de MaiiUcnou). Son acharnement contre M. rarchevé^ie de 
i> Cambra y, le rare et presque singulier advocat des bommes^ 
v a gâté toute sa controverse et l'a rendu méprisable parmi les 
» honnêtes gens* » 

Id la violepce et Tii^llstiee se réfutant d'elléa^inAaMB. €^<^ 
iainetnent, le défenseur des libertés gaOîcanes fut Pavocat des 
homtnes, aussi bien que le génie du Télémaque, et le fut avec 
plus de fruit pour eux, dans des matières plus délicates. Quant 
au reproche d'intrigue et d'ambition , n'est-il pas inseosé vis à 
vis d'ua prélat tel que Bossiuit, qui- ne fut ni archevêque, ni 
cardinal^ et qui, tout en étant le plus éloquent soutien de l'unité- 
de PËglise , rompit en visière aux passions du Saint-Siège? 

Venons aux nuances du royaume en 1703^ Al'aTènement 



biyiiizeo by Google 



— 420 — 

én cardinil de RiclieUeu aux affaires ; les refeus de la ooit- 
ronnesernootaieniè 35 millions. « Ce dur et amhitiévx prèltt 
n les étendit jiisqo^à 57 nilUons. Sons le lègne présent. Ml Cd- 
» bert pontia la chose jusqu'à 180 millions; et depuis lui , oa 

» est allé jusqu'à 1 88 millions. De cette somme, la viHe et la gé 
)> néralilé de Paris fournissaient 3,240,265 liv. 5 s. 9 d. , les 
M Étals de Languedoc, 3,000,000 liv.; ceux de Bretagne, 
» 1,000,000 liv. ; l'assemblée du clergé, 2,400,000 liv., etc. 
n De plus, Louis XIV toucha, entre 1689 et 1700, îa somme de 
» 903,999,826 Hv. par des voies extraordînaifcs» Sor om 
9 mettes on préleTait annuellement, 

Pour la table du roi 9,4oo,<8''>1ît. 

f^oiir ÎVcurîe 43SyS86 

Pour la garde-robe et les meu- 
ble...... 4o7,4oo 

Poar let coinpa gatei dei prdei 

du corps, savoir: /S,7«i,SSS lÎT. ot. 6d. 

Nouatlks.... 3(),&4aHv. los. i 

Duras 34,34S lo J 

Lorgei 44,Si3 lo i 

TiUeroy 44,968 10 I 



i7«,36S 

Pour la chaste. jT« 8o8,o3<i os. Sd. 



n j avait plus de 10 millions de pensions, 30 millions de 
rente dos à PHOtel-de-Yille, etc., en sorte qu^en 1703, le roi 
était en arriére de prés d'an milliard. Le pasaf , selon M* de 

Yoltaîre, finît par s'élever, én 1715, à pins de 4 milliards. Il 
u*est pas si considérable aujourd'hui, en 1833, et les intérêts en 
sont non seulement servis exactement sur les fonds de recette 
annuelle, mais encore un fonds d'amortissement du capital dû 
existe, qui doit absorber la dette en moins do quarante ans. Il 
est vrai que la révolution de 1789 a fait une fois banqueroate, 
4ax créanciers de l'£lat, des deux tiers de leurs créances ; mais 
Popération du visa des frères Péris et la sujipressioii des billets 
de Law peu après, et les retranchemens de quartiers usités iadu 
furent également des banqueroutes. Somme toute, il j a iiien 
moins de dilapidations aujourd'hui qu'alors -, l'Etat fait mieux sa 
recette et sa dépense. La foi publique est mieux fondée' et la 
FraucÊ dix fois plus riche et plus prospère. 
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hA ¥â BLE DES ABËILLËS , 

oo 

LES FRIPONS DEVENUS HONNÊTES GENS ; 

Avec le Commentaire , où l'on prouve que les vices des particuliers 
tendent à l'avantage du public; par Mandeville , trad. de l'angl. 
sur la 6* édit. , par Van Ëfifen. A Londres, aux dépoit de la com-. 
•IMijnie (4 vol. in«ia.) m. doc.xl. 

AllALÏâfi DE LA VABLU. 

4 9 

Un nombreux essaim d'abeilles habitait une ruche spacieuse 
où tout prospérait : là, au milieu d'une population toujours 
croissante, OD voyait régner, avec l'abondance, la richesse, la 
puissance et les plaisirs, tous les vices et les travers des sociétés 
humaines les plus civilisées ; là , comme chez les hommes , on 
jouait dans le monde, ou trompait dans l'église, ou prévari- 
«piait dana les tribunaux, on Yolait dans le commerce, on se 
plaisait à verser le sang de son prochain dans les guerres publi- 
ées et dans les duels priyès, on s^abandonnait aux voluptés 
sans mesure dans les bonsel mauvais lieux; moyennant quoi 
les cités et les campagnes présentaient le lablem le plus vivant 
et le plus digne d'admiration ; toutefois, chacun 8^3^ plaignait et 
y censurait les mœurs de son voisin. Certaines gens montaient 
journellement en chaire avec des faces rubicondes pour crier 
qu'il n'y avait pas moyen de vivre en présence de telles ini- 
quités et d'un désordre aussi affreux. «Bons dieux!... criait, 
plus fort que les aulres uu personnage qui avait amassé do 
grandes richesses en trompant son. maître , le roi et le pauvre , 
« pe nous enverrez^vous donc jamais la probité ? » Et la foule 
de répéter en chœur : «Oui, oui, justes dieux! la probité! la 

trobilé! » r:^ Jupiter, à la longue, importuné de eescriailleiirs, 
» délivra, un beau jour, des vices dont ils se plaignaient , et 
U^w envoya ^innocence , la modération , la frugalité, le 4Mn<' 
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(éraséiiieot^ le renoncement à soi-même; mais qael change-» 
ment fatal! quelle coiisl(*riiation ! le barreau fut dépeuplé, la 
cuminerce anéanti ; les pro(essioD*5 disparurent ; les vÛles devin- 
rent désertes ; les campagnes stériles j la ruche fut envahie , et 
les abeilles survivantes s'envolèrent dans le sombre creux d'un 
arbre, où de leur félicité première il ne leur resta rien que ces 
deox mota ; cmêeniemenê et koméMé, 

Finissez doncj» Toa ^plaintes» mortels inaena^^l hi yimefsimmi 
nécessaire dans un Etat floriasant qoe la Uim fom nmagÊt. 

AN ALTSS DIS RBMABQVBS , OlSSnTAnOllS ST AMEMIJ» D» i*Afffm 
' VOUE âA VABLB. 

Je uc nie pas absolument que des hommes vivant seloa les 
principes de la vertu pussent exister en corps de nation , pourvu 
qu'ils consentissent à être pauvres et endurcis au travail ; mais 
je démontre, dans cet écrit, que ce que nous appelons mal, soit 
au physique , soit au moral , est le grand principe qui nous 
rend cTès créatures sociables , que les suites inévitames de l'koB* 
nètetè, de rinnoceiioe, du désintéresseiiient^ de la tempéranoe 
àcB j^articaUers , en un mo(4o renoncement à soi-même et an 
?ioes dont les hommes sont oïdinairanent souillés , ks reni- 
eraient incapables de former des aociétéa restes , puissantes «t 
polies. Qu'on me contredise tant qu'on mondra ; qu'on brfkle 
mon livre, sice-laplait consens, et j'aiderai même le bour- 
reau à le brûler en place publique au besoin ; il n'y a qu^a m^as- 
signes jour et heure pour cela : il n^en est pas moins vrai que 
le bien sort en cent endroits du mal , comme les poulets sortent 
des mnfs . Le corps politique est comparable à une jatte de punch j 
1i wtu est Télément sacré, le vice l'élément acide et spiritueux. 
Voyez tout le bien qui sort de l'orgneil, ce vice des vices : 
sans lid les hommes n^enssent pas cru ^ oomme ils Pont fait 
unireradlement» à rimmortalitè de Pame; mais ils ne renient 
point mourir, ils se croient supérieurs à toute*àutre ci^tan»; 
on leur a dit : « Vous êtes faits à l'image de Dieu , vous êtes 
immortels. » Ils Pont cru dans leur orgueil , donc Torgueil est 
le principe de la religion. C'est encore lui qui fait le courage, 
surtout le courage militaire : avec ces deux mots inventés, 
honneur et hoiUe , et les signes extérieurs qui les représentent , 
U$ U|[iilaieurs ont triomphé de rhorreur animale que chacun 
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de naus a poar la mort. Le comte de Scbatesburv est uo galaot 
faomae ; il naiitre > dam ses caraûtér%$tique$ , àes ioelinfltioM 
afSwtaemt «t délioatas qvi la font aimer ; Qéaomoint mé bon 
tttnr Pabuse quand il piéiend que rhoniaie «t iiéaveô do» peÉ<^ 
clmis soddblesj et que les nirtioM du beitt de son éoMfcirij: 
dn jmfe et de IHniûte odI qndqne rteKlé. Gek tfm foiit 
Montaifpie a bteo tait Toir que toutes ces Botiom ooiiAiies et * 
▼aiiables ne sont que des conventions et des tromperies. Le dac 
de la Bochefoacauld a fait mieux encore lorsqu'il a mis à no 
les vertos qui charment tant les yenx inattentifs , et qu'en les 
décomposant il a offert, pour toute base de ces vertus, l'amour 
de sot. Entrons dans quelques détails à ce sujet; examinons 
notamment la chasteté. Qu'y voit-on chez la jeune fille la phv 
ttodeste? un déguisement artificiel > fort utile âadésir» parfbU 
iflMMdéré, «qu'elle a de n*ètre plis chaste. Du reste^ cette cbeiN 
te4è, quia si bonne f^ulallo^^ fut soureot ét très faeureoiei» 
meut ndee de côté, comme le rappelle arec raison M. Bayle, è 
propos des concnfaiiies qu'on permettait^ en Allemagfne, aux 
prêtres et aux moines, afin de jîarantir l'intégrité des ménages. 
On n'en finirait pas de nombrer les avantages qui ressorlent de 
ce qui est vulgairement nommé vice et crime. I n avare a en* 
foui mille guinées; un voleur les découvre el les enlève. Voilà 
mille guinées rendues h la circulation , sans compter l'argent 
que l'avare va dépenser pour eoarû^ après, à Taide des gens de 
poUceetde joatieej ni celui qui sortira peut-être de k poche du 
Tolcnr pour corrompre les gena de justice et de police. Croit* 
on poorceiiique^illetroleurestpiifs, je ne quitte pasqu'on 
le peude7 au cootrdre, je toux qa*on le peode^; on fait fori 
Uen de le pendre^ et» dereelief» Téilà le-schérif, les asses- 
seurs , Tappariteur sur pied , l'argent circulant de plus belle, et 
mille métiers entretenus , depnis ceux du marchand déferai 
<le l'ouvrier qui on t fourni au voleur ses rossignols , ses fausses 
clefs , son merlin , jusqu'à ceux des artisans qui ont fait l'6cha- 
faud, la potence el la corde. C'est ainsi que l'impulsion se com- 
munique do proche en proche à tout Je eiH*ps social vÎTifié. 
Vos écoles de ebarilè mêmes ont du bon ; ce n'est pas , à la vé- 
rité > cehri que tous pensez ; car tous penses qu'ellee forment 
lu jeanesee panvre à la pîèlè et- aux boîmea^ mceurs, par Pin»« 
tmetion , taodis qu'elles ne font que peupler les antichambres 
et les mauvais lieux , vu que rignorance seule est la mère de 
la dévotion et des bonnes mœurs; mais ces écoles, tirant beau- 
coup d'argent des mains du riche , engraissent une infinité de 
directeurs^ d'administrateurs et d'olficiers servaos qui ipécu- 
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lent à Tenvi sur les profils à faire et accèlèreiit par (a délapi- 
datioD d'abord, parla prodigalité eiis^uite^ le mouvenaeiU oé- 
DDiBnifn à la «ociôlé boinaiDe. La vertu, au Uevk 4» cela^.cil 
, ttagMttta par sa nalore. Fipim-voas to«t m penfle iobref il 
•a oônteDleffa i^V^ yiwf , oi n^ajanl à faire que de pas^ 
liataiilm m. œ peopte sQÎt , M épriade la conli* 
MDeaetdeVlmaïUilé, adieak recbareliedea hapUa, dea «lealifa, 
des habitatioiia^ adieu ka arts qui excitant les sens. Qu'il aoît 

C tient et résigné, adieu son indépendance au dehors et sa li- 
rté au dedans ; plus de guerre, et aussi lôt lomixeui les divises 
industries que la guerre alimente , celles du fer^ do cuivre , du 
plomb , du soufre et du salpêtre ; aiu^i de suite ; conaidérex un 
peu où nous allons avec la vertu. 

Ces cboses sont incontestables , mais non pas à la portée da 
tout le monde. Aussi ne m'adressai-je qu'aiu persooua ImU* 
tuéaa à réfléchir, eapablea de pénétrer an food dea qlaealioM. 

Au demeurant, j^ai lieu de m'étooner dea daneors , dea dè- 
noncialiotts et des poursuites dont je suis aujounPhoi l'olgel. 

Lorsqu'en 1 706 je fis paraître ma Iiuehe nmmmrmiey en quatre 
cents vers aoglais , tiioius à distinguer, j^en conyîeus, par le 
mérite de la poésie qùe par le mordant et la justesse du. para- 
doxe , on ne me fit aucun reproche \ pas davantage en 1 7 1 4 ; et 
voilà qu'en 1723, parce que j'eo donne une nouvelle éditioQ 
•Tec dea.remarques explicatives, les vingt-quatre jurés de Midd 
lesex me citeoi au ban du roif et qu'un anonyme m^appelk 
Gatilina^ dans une lettre qu'il écrit au Iprd maire de Lou4res« , 
Je ne avis pmnt un Catilina, je suis un médecin anglaiSy né à 
Dortj en HoUaude, qui ai médité sur la pâture humatue. Si 
PoD me demande le eut foiiode mon Uf re, je répondrai que je 
n'en sais rien , et que peut-être un jour écrirai-je tout l'opposé 
de ce que j'ccris aujourd'hui. DtiTt (1). 

Cet étrange livre, qui fut pris d'abord par lesconlemporaios 
pour une satire plaisante , est bien réellement^ dans le fond, un 
système de philosophie athéiste complet, écrit heureusement 
dHin style froid et diffus , mais qui ne manque ni de liaison^ ni 
de quelque profondeur d^observations et de raisonnemana» Ai* 
déa de la conscience du genre humain -el de la nôtre» ufim té- 

(i) Bfandeville fit m «fo, plat Uid. un ouvragje où il d^veloopa les avas^ 

tagcs âc h vertu pour !a constitution <ie la soriëte. Etait-ce puacur chci lui, 
repenlir ou convictioa ? En tout CiiS , 1 écrivain qui avait si rudement attaqué 
était mal placé pour défendraj et li mUté pVvftit que faire dt sa logique. 
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pondroQS au dooteur Hfand^tille ce qui suit : d'antres poar^ 
néeul fMre.idieax^. 99M dimte \ noo pas powr nous tontdEois , 
pidsf|Qe cela àoQS/ioflît'. 
' Je ne pfeadfai pa$ avantage aor Ton9» doctenr , delà conoes* 

sion que vous avez faite à la vertu en disant, qu^absoiloment 
parlant, elle peut régir des sociétés reslreiutcs, pauvres et . 
vouées nu travail , encore que , par cela seul , vous ayez ruiné . 
ifotrc système entier, puisqu'il n'est pas rigoureuseraeiit néces- 
saire qu^il y ait, au monde, des sociétés vastes, opulentes et 
vouées aux plaisirs; je veux, plus, je prétends vous montrer 
que les grands peuples dont Jks viees^ en apparence, vous don* 
neni' avantage s en réalité tous donnent tort; et, pour com- 
mencer, à votre exenq^Ie, par des g^néralilès, toute société 
Jivmaine offrant un mélange 4e vicea èt de vertus, avant d'à- 
va les eflets des uns el des antres tout à fidt sépares , vous 
ne sanriei.étabtir que les vices soient, à Texelnsion des vertus , 
le principe de la sociabilité , sans me donner aussitôt le droit 
d'établir le contraire. La question dès lors devenant insoluble 
entre nous par ce mojen, force nous sera de remonter plus 
haut, c'est à dire jusqu'aux principes des vertus et des vices, jus- 
qu''à la nature même de l'homme. Arrivés tous deux à ce point, 
si vous ne voye^, avec la Bocheioucauid, qu'un seul mobile na- 
turel, rameur de soi, comme lui vous ezj^querez, tout au 
pios, le pencliant d^un sexe poiir l'autre , celui des pères .et 
naéres pour leurs enfans *, je dis tont au plus , parce que ces pen- 
dians primitils et saiciés se lient étroitement an sacrifice de soi* 
niénie; mais vous n^expliquerez pas pins que lui Pattrait ins* 
dnetif chezla brute, intellectuel chez Phomme, qui rapproche 
les èires créés pour vivre en troupe - cependant cet attrait, il 
vous faut bien Tadmettre, puisqu'il existe évidemment, et il 
vous faut admettre , de même, la source féconde qui en découle 
aussi bien que reflet de la cause, j'entends la pitié pour les 
souffrances d'autrui. Ainsi , malgré vos eitorts pour enchaîner 
la société au vice en ne lui donnant qu^un principe d'existence, 
Vnmonr de soi, Jedpiel eooore n'est pas moins générateur de 
vertus que de vices, vous êtes contraint de reconnaître nn 
second principe de sociabilité, Pamonr de ses semblables, lequel 
produit , à coup sûr, moins de vices que de vertus* 

bien sort du mal, dites vous. Oui et non, répondrai je ^ 
et celte distinction, forcée du moment qu il y a de l'ordre dans 
Je monde, ne vous est pas favorable. Oui , le bien sort du mal, en . 
ce sens que la souveraine intelligence , n'ayant donné à l'homme 
qu'une jpuissance et une lil^rté relatives, le_ contient d^ailleurs 
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daus le cercle des lois d'ordie «nivernBl par lui établies, que mm 
piiiiowi tes pins Asoesles. ne changeât rien à ces lob, ipe bms 
ne ponTons pas pins dissoudre le lien social qn^anéier le coam dei 
astres ; en on Mot» qne la sûdétè , sans «etse IronUée pur nos 
canès eonae les lots de iamer le sont par les 'tempêtes» n'M 
pas moins retenaedans de certaîoes bornes par la main ionte^ 
poi»an(e, de sorte que les parricides ne laissent pas de faire 
partie de l'harmonie du inonde par rapport au dessein général 
de son auteur^ le libre arbitre entrant dans ce dessein : uon, le 
bien ne sort pas du mal par rapport h noos , qui souffrons dn 
ma! et jonîssons du bien, autrement que le chaud sort du froid, 
parce qu'à la suite du second , le retour du premier est plus vif 
et son action phis forte. Ycms et moi noos ne pouvons savoir 
de IHmiters qnHine chose > c^est qu'il est oq[anisè i qoant an 
mysièw de son orgamsation » pas plus que moi vous ne pouves 
le pénétrer. Ponr le faire» il fendrait que vous AisaieK où Yons 
n'êtes pas , an centre infini. Traitant de IHiomme» parleannel 
donc en homme au milieu des hommes , et dites-moi si la mau* 
vaise loi sert aux échanges , si Pin tempérance accroît les forces 
physiques et morales, si la dureté du riche aide aux besoins du 
pauvre, si l'excès aiguise le plaisir, si l'absence du goût est le 
stimulant des arts; et qunod vous m'aurez répondu ouï sor 
ces questions, vous n'aurez rien fait encore; car les coulraires 
ne s'accordent point en logique^ si le vice est avantageux , il l'est 
eidnaîvenient; ét alors cWt trop peu de Fabsoudre^ il fautPer^ 
donner, et ri hi -feita eit exdnilvenient destmctive, c'est trop 
pen de la eraindre^ il tmii nutefdire. Or, quel législateur esa 
jamais procéder ainrf?Ôse»le vons-ménel Dites, dansone sodélè 
petite ou grande, aux avares : thésanfise^f ans: cufâdes : tuer 
et volez ! aux juges : vendez vos bufirages 1 aux soldats : la 
honte n'est rien, la vie est tout! puis faites-nous admirer la 
grandeur, la richesse > la félicité d/un peuple formé à votre 
écoîeî 

Vous attribuez , au seul vice , l'honneur d'exciter au travail 
qà tottt fertilise^ et, à la seule vertu, l'infamie de porter à la 
paresse qni rend tout stérile^ c'est «ne snpposition gralnile, 
parce qne le travail n'a pas d'antre source que nos fieBoins, qm 
ne meurent qu'avec nous. Je eoncerrab qu^nn sens de pins on 
de moins , diet l^nnme , augmentltou diminuét son aetivité; 
amis que le sacrifice à soi-même ou le sacrifice de M^nnéme, 
c'est à dire le vice ou la vertu, altère la corrélation entre les be- 
soins et le travail de l'homme, que Cartouche nécessairement 
scit plus actif que saint Vincent de Paul> je ne le conçois pas, 
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et j'en conclus que, vertueux, ou vicieux , tout peuple, grand 
on petit, travaillera soffisammeiii pour vivre^ or, c'est aseezpour 
vous rélufer. 

ËDfiii, chose curieu&el vous appelez deux grands doutcurs à 
votre secours^ afin de fonder, en dognes» les plos hardis para- 
doxes qui jamais aient souleTé le setts hnmaia* Montaigne et 
Bajle ; mais ni Pun ni Vautre ne vous sert Quand Montai- 
gne^ effrajé de Yoir son pays enstm^lanié par des sectes fn- 
lieuses» se plaisait à hmilier les dognatbtes, en^ opposant la 
plupart des conventions sociales entre elles, il n^otendaît pas 
renverser les îiotions naturelles en vertu iksquelles même il 
raison nait ; autant en peu ton dire de Bayle. Chez tous les deux, 
le doute est un flambeau, non une marotle; et si le premier, 
ainsi que le sage Erasme, par un excès d'imagiuation , ou un 
calcul de prudence, représenta souvent , dans son allure désor- 
iiOMèa, là raison courant la grande aventure-, si le second 
usant, sans ménagement , dei'argamentaliiHi pour t^n montrer 
le vidé ^and elle s'applique à des matières où les définitions 
.iMNiaéQMppent » finit par éblouir nos yeux , au liiu simplement 
de les evTiir, ils ont, par là, piwré> l'uo et l'autre, que la 
tolérance aussi pouTait ayoir des apôtres indiscrets, sans tou- 
tefois autoriser ni les sophistes sensuels qui disent, comme vous, 
le yice est salulairo, ni les hommes de bien découragés qui di- 
sent 9 avec Brutus , la yeriu n'est qu'un mot. 

Au surplus , je vous l'accorde , docteur ; vous nVtes point un 
Catilina ; les grands jurés de Middlesex eussent mieux fait de 
wom néftondfe que de vou^ poursuivre^ il ne faut brûler ni Tolre 
livre^ ni vous; pas vous, qui ne fûtes méchant qu'en discours-, 
pas TOlre livre> parce qu'incapable d'entraîner les esprits lè^ 
sers comme de teiaèduive, il saurait enocAre moins eontaittcro 
les esprits réiécbb. 
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DE PLUMER LA POULE SANS CRIER^ 

A Cologne , chet Roberl le Tare , au Coq baidi. i toI; pet. âai*i^ 
fîg.^ de 244 pages etSfeiiiyeU pr4îiiUBiîm.(Bafe.) m.iioc*z. 

(17iO.) 

Ce recueil de vin^i et une aventure» d'escroqueries, de ga- 
bnl^ries suspectes, d^bjpocrisies, d'abus d'autorité, de scaDdides 
camés par des personnes de tout rang et de loote professa, 
peut passer pour uoe satife des marairs du temps» principalement 
dirigée contre la justice el la finance! La lecture de ces histo- 
riettes » invraisQpalilabiespoQr la plupart , est néanmoins nmn- 
sante, pai^cequelesdétailsen sont racontésaTecfacilité. On y pour- 
rait trouver le sujet de plus d'une comédie dMutrigue. Les fripons 
faiseurs ou faiseuses des tours qu'on y voit consignés s'appel- 
lent les plumeurs de poule sans crier, à cause du succès qui les 
suit toujours. Cela n'est pas moral, mais cela est assez historique. 

Ainsi lelieutenant criminel de Paris, Deffi ta, pour 2,000 écus 
habiiemçat à lui comptés par un homme justemeut condamné à 
la roue, renvoie d'abord le roupable^ comme prêtre, à la jim* 
diction ecclésiastique» laquelle, par esprit de corps, le lenvols 
absous. 

Le.mèmeDefBla, ponr 2,000 pistoles, met borsde caose nn 
tapissier qui avait violé sa filleule, âgée dé douse ans. 

Un contrôleur de la monnaie, nommé Rousseau , rogne les 

monnaies et se tire d'affaires en boursillant, sous le prétexte 
qu'il a inventé le cordon Sit nomen Domini benedictum , qui 
rend la fraude sur les ècus de 6 livres plus difficile. 

La douzième aventure est fort bonne. Un pauvre avocat de 
Paris, passant dans ia rue Sainte-Avoie, est surpris par un orage; 
il entre dans la première maison ouverte, qui se trouve être 
celle de l'intendant des finances Caumartin. Une grande salk 
basse était pour lors pldne de geps affairés, qui attendaient 
M. Pintendant à son retour de Versailles. Gomme revocat s^ 
promenait de long en large, avec Pair soncieui, en songeant I 
ses tristes affnires, une des personnes de la compagnie s^âpprochs 
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de lui mystérieusement et lui offre à l'oreille t ^000 pistoles pour 
se désister... « Medésisterl répond l'avocat étonné, allez! vous 
)• êtes fou! )) Un instant après , survient un second personnage 
qoi propose à Favocai S0|000 écoSt touiours pour se désister..* 
« Foui TOUS dis-ie , ». reprend encore Pavocat^ ne coDoeTant 
rien il ce langage, Ëofin d'offre en oCfre^ on vient à 150,000 lir. 
Cette fois* lepauyre homme était en mesure. S'étant adrmtement 
informé, il avait sa qae ces gens réanis étaient là peur soumis^ 
sîouncr la grande ferme dite dfesAe^rolf; il accepta donc les 
1 30,000 liv., et sa fortune fut faite pour avoir passé dans la rue 
Sain te- A voie par un temps de pluie. 

Les quatorzième et quinzième aventures, sur les vices de 
notre ancienne jurisprudence criminelle, sont fort intéres- 
santes. La présidente Le Coigneux avait un mari avare, qui la 
bissait manquer de tout et cachait de Vor dans les moindres 
recoins de sa bibliothèque. Un jour, elle évente une c^achetté 
renfermant 3,000 pistoies, qn^le s'approprie* Le préddënt 
yolètonpçoiine son ramoneur, le fait arrêter et très régulière- 
ment condamner à la potence, snrdenx simples témoignages, 
après avoir obtenu un fam aveu du crime par le moyen si judi- 
cieux de la question. La présidente ne put soutenir le poids de >^ 
ses remords. Au moment marqué pour le supplice du malheu- 
reux, elle confessa tout à son mari, qui n'eut que lé temps de 
courir arrêter Texécution. Disons, pour Phonneur du président 
Le Coi gneux, qu'il fit une pension.au ramoneur. ' * 

L'autre aventure est plus dramatique encore. Un vertueux 
et riche magistjrat de Lyon, que l'ambition des siens avait wkuêi, 
malgré loi, à acheter la charge de lientenant criminel de cette 
viileV frappé des terribles écueils de son emploi, imagine dè se 
¥Oli^r à InÎHméme 10,000-11^. et d'aeenwson- cocher dà vol: 
L^alfaire s'instruit sans délais, et iajiisticè, pressée de venger nn 
lieutenant criminel, ne tarde faaé tronter des témoins et des 
preuves de la culpabilité du cocher. Le pauvre homme est con- 
damné à mort y il va périr, quand son maître demande un sursis, 
parait devant les juges assemblés , et leur dit : « Votre coupable 
» est innocent; renvoyez-le absous j c'est moi qui suis le voleur. 
,» Voyez , messieurs , à quoi nous sommes exposés! Maintenant 
m recevez la démission de ma charge et de tous mes emplois. 
» ^ Qui les veut les prenne l » Il dit et se rendit aussitôt chez les 
,tn^stes de Toscane^ où il a demeuré ioBqa'à «a mort, loin dHin 
monde qui lui faisait horreur et pitié ! 

CepcoidanU puisque le monde, renferme de telles mm, il ne 
< imilpts perdre lecunrage A^j vivre« 
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GRANB8 HOMMES QUI ^HT MOKTS £N PLAISAMTAMTi 

Avec des poésies diverses , par M. D*** (Deslandes). A Rochefort 
(Paris) , chex Jacques Le Noir, ii.dcc.iiv, %. (î vol. in-i8 de 
202 pages précédées de 2^ paf^es préliminaires, avec la table do 
cbapitres, smvie d'une table des matières de 7 ieuiUets») 

AiitM édilioa da mâme lim» augmentée ^ëpîtapbes diverses, dé 
plusieurs poésies du même auteur, et d'autres de M. de la Cha^ 
pelle* (1 Tol. 10-18. AnslenlaBa, cbe» les frères WcMei».) 
' ir.toc.xxxtt, ISg. 

André François, Bureau Deslandos , r\r* à Poitiers eo 1690> 
Commissaire général de ia marine , à Brest ^ et mort à Paril 
en 1757^ auteur d'une Hisloin critjicpie de la philosophie, df'oa 
BecueU de traitée i» Physique et d'Ht«toire natnroMe^ de Fjp 
nudion» de la QoaileflM de MMitfemi et de <|iinl8ffse Mtreaoïi^ 
mges indiqués parM.Bariner» estinaBilepèradeoeaJhf^fea^ttmrj 

S^U adceaie A sou ani » leaianr delaChapele^dePAeadtèmie 
inçaise, écrivain médiocre, à qui lion doit, entre autres clioses, 
les Lettres dun Suisse à un français sur les intérêts des princes é 
Le bon abbé rAdvocat , en qualifiant Deslandes d'«M/eur esH* 
mable qui pousse trop htn la liberté dépenser^ ne pousse pas as- 
sez loin, pour un doeteor de Sorbonne, la liberté de critiquer j 
car les Méfiexi/ons sur les grands hommes morts en platsantani 
èUlent^ sous uue forme qui heimasemeut n'est ^ séduisante, 
le matérialisme l^i fbu brutal. C'est un des prmiers ècrîla de ee 
genre qpi aient. fnr« en fnmfriê, alors foelta eiMlÉ rtf^tfti 
dea penécotions reUgnoMiy dont h fin do rigne de Lo«iii HIT 
fat s6ni)léê» et las d'us hjpaaMe traoassièiè ^e Ile Jésnlte te 
TélRer ayait introduite à la oonr^ se précipitèrent^ sans mesure, 
vers uoe uouvelle rccbercbe des principes de la philosophie ra- 
tionnelle. Deslandes annonce^ dans sa préface, que le goût du 
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public de sou iem^, fatigué de maxime de uoridedéMhéM 
lellei qu'on en tr<>uvç c^ei MM aûte RoefcafoiiQtuMél ilek 
Brojère , s'èti^U t^wndkdç côlé 4e «a BB^laph^Afm, « t entre- 

KM 800 UTC^Mirr8>«Qttrpi:«i«r , w M 4<Hrnatit d'aillean une 
raie légèie ^ plus pr(^(>rMotiiiée à h faiblesse et à rhumeur de 
MODutemporai^s^ On moimatl , dès ce dehu un auteur imper- 
lUientj aussi l'est-il saus aimcuUe. Il n'a pas tiré grand profit 
dit-il, de VOf/iana du médecin Bevisius Textor , où se trouve 
compilé un eatalogiie d( s (kands Hommes morts à force de lira < 
Bou plus que d© VHtsiona ludicra dt? Baitbaaar Bonifaedo, ar- 
chidiacre de Trévise , où son sujet est abordé. AjouUMU» qu'il n'c 
tiré grand profil de rien , |>as in^mé de m raison, flinrau'il ne 
professe que du dédain poqr des.opinious dou( le pom^ s*li». 
nore depub qa'il y a des bommea. A l'entendre, a etnayé de 
léaliaer le de Montaigne, quÎTonlaii faire un Xw^des mort$ 
Mf4Mi^ dessein bien digne d^un aprii sincère et investigateur 
tel qw Monlaigne -, mais ecrUioémeni il n'a pas réalisé ce dessein 
çOHune Veùi fait l'auteur des Essais, ce penseur non moins 
sage quebardi, qui, assistant mjh ami au litdo morU réveillait 
dans sa pensée aifaibUe, les consolante» idées de ^immortalité 
de Tame humaine. 

Ces Réflexions , du reste , ne contiennent que 23 chapilMi 
fort courts et fort superbciels. Une rew satirique des Mines 
el des folies de l'humanili^dana m Uimm eondîticMs y mène 
* abord à oet|e<»ondu$ion, qœ lam^tl esjtpina à souhaiter ou à 

^^'"?*'^^^.'^V^^?T^f^*^^^* ^ fm^^émun attache à 
ta vwk. de ridée d'noe mori inéTÎtable et toujours immi- 
Dente, le lectenr est condaità la recherche bàiive des plaisirs 

dédaelMmanaiM^tiqueplusquemorale.PuisDeslaDdesciteFoDl 
teneUe, qui Wàme Caton d'avoir pri^ la vie et la mort si sérieuse* 
meut; mais Fou tenelle était un égoïste, àla vérité plein de bien- 
veillance et de délicatesse , mais enfin ua égoïste, el Caton n'était 
pas égoïste. S'il n' v avaitsurla terrequedes Caten>une9odélésW 
suivrait très solide et très verluensoi lai|dis que, s'il n'y atnitoué 
des Fonteaelle, à peine quelqu'un voudrait-il se défamrer nonr 
Jgire uai^^ U dti^trine favorite ikDeali«id4est 

noAifterenee» la tt<innfta/an<?if «oA^mmie , pour me servir do ses 
eaprfssiona. Son béros, en fait de mort, e«esi Pétrone , lequel 
sa yiQrâat tombé dans la disgraee de Néron, quitta , sans siuci ! 
W T^optéa ehoisias et se fit ouvrir les veines dans un bain 
Mais tes voluptés choisies, embrassées comme l'unique iin de 
rboname^ peuvent former aussi bien des Néron que des Pétrone- 
témoins Pétrone et Néron. Après Pétrone vient te philosopbe 
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GàrdiB, qiâatail prédit sa mort, et seûl mourir à point nommé 
pour n'en avoir pas le démenti ; ce qui est assurément un bel em- 
ploi de la force d^e. Entnitedéfilent Démoeriteet Atticus ; Atti- 
eus qui se suicida pour échapper enx langueurs dHine diarrhée 
chronique ; ic n ai rien k dire ft cela ; et Démocrite qui se laissa 
mourir de faim parce qu'il éUiil vieux, aTCC cette ciiconstaDoeqne 
sa sœur , son aimable sœur, l'ayant supplié de vivre jusqu'après 
le» fêles de Cerès, qu'elle désirait voir, il consenllt à vider encore 
un pot de miel. Défilent encore le vieil Anacréon mourant, pour 
aina dire, à table $ Auguste, se faisant coiffer pour la dernière 
/ois, et disant aux siens : «Trouvez- vous que je sois bon comé- 
» d'ien? » Rabelais^ à Pagonio, congédiant un page du cardinal 
dn BeOay aVec ces mots : « Tire le rideau , la farce est jouée; » 
Malherbe, en pardlle occasion, reprenant sa servante sur une 
faute de langage ; mademoiselle de limenl, fille dHionneor de 
Catherine de Médicis , expirant , au son du Violon de son valel 
Julien ; comme aussi la reine Elisabeth an son de sa nnieÉique 
ordînaîrej Aune de Boulen , prise d'un fou rire sur Péchafaud; 
Saint-Evremont, voulant, à son heure suprême, se rccoocilier... 
àvèc l'appétit; la courlisane Laïs , au retour de l'âge, exhalant 
son dernier souffle dans les bras d'nn amant ; le léger Gram- 
niont disant à sa femme , pendant que Daiigeaa Texhortait de 
la part de Lools XIV : « Comtesse, si vous n j prenez garde, 
» fiangeâuTonseséamotera ma conTersion j » Gassendi , mori- 
bond, qui se targue , auprès de son ami, djignorer d^où il e* 
sorti, pourquoi il a véctt, pourquoi 0 meurt | Hobbes, ce Hohfces, 
qui craignait tant les fantômes, s'écriant, atant de s'éteindie, en 
désignant sa tombe : « Voici la pierre pUloBophaie! i» puis : 
« Je vais faire un grand saut dans PcmfiCnnté.» Tontes ess 
morts, au fond plus bizarres et plus vaniteuses qu intrépides, ne 
suggèrent à Deslandes aucune pensée forte , haute , ni même 
Utile à sa thèse en faveur de la nonchalance philosophique. Il ne 
Ure. aucun avantage (tant il est maladroit) de ( ironie su- 
bUme' de Trajan : « Je sens tpie je deviens dieu j » ni de la ré^ 
nonse de Patra à Bossnèt , qui FengageaH à faire an discours 
chrétien ayant de mourir : « Monseigneur, oil ne parle, dans 
D l'état où je suis, que nar faiblesse on par Tanité; » part)le 
ferme qui, sans doute, a de la grandeur; en ref^nche, il a Pair 
de s'extasier sur l'èpitaphe que se fit Darius | « JPai pa Jiean- 
» coup boire de vin et le bien porter j » et aussi fnf cëSTers dé 
l'empereur 4drien faiU in extremis, et traduits ainsi par Fonta- 
nelle : tt Ma petite amo , ma mignonne , (u t'en vas donc , ma 
» fille et Dieu sache où tu vas l tu pars seulette, nue et trem- 
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» blotante. Hclds 1 quo deviendra tonbumeur folichonne^ que 
» deviendroat tant de jolis ébats? » 

Des hommes qui ont marché d'un pas délibéré au supplice, 
il ne vaute que ceux qui on^ conservé de la belle humeur, et 
montré de la nonchalance jusqu'à la fin , comme Thomas Morus 
iit'H, Etienne Dolet, Pbocion, Socrate..« Pour Phocion et So- 
crato, balte là! ils ne sont pas mbrts nonchalamment, ils sont 
morts divinement. 

L'auteur s'autorise encore de Montaigne pour établir que la 
mort n'est rien, et cite un passage des Essais sur les Morts en- 
tremeslèes de gausscries , où figurent plusieurs gens du peuple 
qui sont allés au supplice en riant , sans voir qu'il plaide ici 
contre lui-même ; car , dès l'instant qu'un voleur qu'on pend 
peut s'écrier , au lancer de la corde : « Vogue la galère! » on 
n'admire plus si fort le tire le rideau ^ la fwret est jouée de 
maître François, et l'on est obligé de convenir que le rire non- 
chalant, à la mort, peut bien n'être pas la marque d'une grande 
ame. Aussi Montaigne ne cherche-t-ilpas, dans cesexemples, des 
morts courageuses et philosophiques , mais seulement des morts 
faciles : ce sont tout simplement des faits curieux qu'il cons- 
tate, et où d'ailleurs il ne voit aucun sujet d'admiration ; autre- 
ment il serait forcé d'admirer la mort des bêtes plus que toute 
autre mort - ce qu'il n'a garde de faire. 

Dans sa stérile et confuse énumération , Deslandes se fait as- 
sez juger saus qu'il ait besoin de couronner ses réflexions, 
comme il le fait , par cette audacieuse et révoltante proposi* 
tion : (( Les idées de vertu et de vice sont assez chimériques; «lies 
» supposent autant de vanité que d'ignorance, d 

Quant à moi , si j'avais voulu donner au public un livre de 
philosophie sur les morts notables , il me semble que je l'auiab 
oottçu différemment : j'aurais d'abord distingué deux espèces 
de moris notables : les courageuses , supposant un sacrifice re- 
gardé de face et consommé tranquillement , signe d'une nature 
supérieure^ et les faciles j ne supposant ou n'exigeant qu'une 
chose, la stupidité, partage des brutes. Ensuite s( lait venue la 
grande question : laquelle des deux espèces de morts est la plus 
heureuse? Or, matériellement parlant, j'aurais accordé que c'est 
la seconde. Ce point résolu , je me serais cnquis, avec les pre- 
miers s ii^es de tous les pajs, comment il se peut faire que le 
meilleur lot, dans la mort , soit acquis à l'être inférieur^ et pré- * 
dsément par un effet de son infériorité? Enfin la réponse à 
cette questiou dernière m'e&t ramené dans lé séin du monde 
morale sans chimères, sans ignorance et sansyanilé. Dans tous 

A^alcctabiblion. ii. . 2^ 
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ÉTAT DE L'HOMME 



DANS LE PÉCHÉ ORIGINEL. 

Où Ton fiùt Toîr qaelle est U source, quelles les causes et les suites 
.dhi péché dans le monde, (i vol. in-ia de ao8 pages, plus Sfeiui- 
lets de table), par Béverland. Imprimé dans le nionae en 1714- 

<t»l4.) 

Béverland , né à Middelboarg , et mort misérable yen 1 7t 2 , 

est du petit nombre des écrivains prof estans qui ont laissé des 
ouvrages liccneieux. Nous parlerons de son livre sur le péché 
originel avec plus de réserve qu'il nous sera possible^ en pre- 
nant soin de dire, avec ses biographes, à son honneur^ qu'il 
parut se convertir aux Ix nuirs mœurs sur la tin de sa vie. La 
traduction , ou plutôt l'imitation très libre que nous avons du 
Peccatum originale philologice elucubratum a Themidis Alum- 
no, a été imprimée trois fois : 1<> en Hdlande, en 1714; 2"* en 
1751 ; 3« en 1 741 . M. Barbier cite six éditions de cet ouyrage; 
mais pent'étre comprend-il^ dans le nombre^ les traducdons 
allemandes. II ajoute que le nom de PimitateDr ftamçaîs^ dV 
près Krast, auteur aUemandde la Nmivelle NUioihèqite théob- 
giqucy est Fontenay, ou la Fontanée ^ et qu'on trouve dans Té 
dilion dernière du Chef-d'œuvre d'un inconnu, donnée par 
Leschevin , nue noie intéressante sur l'orîpinal et la copie. 

11 était naturel de chercher un sens caché dans l'histoire du 
Péché originel que raconte Pautcur sacré de la Genèse. Com- 
ment prendre à la lettre celte condamnation terrible de la race 
humaine qui y pour être adoucie^ aurait demandé^ quatre mille 
ans plus tard^ le sacrifice de la Divinité elle-même, et cela à 
Toccasion d'une pomme mangée curieusement dans la vue de 
deyenir sayant? Tout d'ailleurs, à part la convenance morale, 
portait à supposer ici quelque sens mystérieux. Moïse ne sortait- 
il pas d'Egypte, berceau du langage figuré^ empire des liiéra- 
glyphcs? N'étaît-îl pas plus sensé de voir une figxire^ un sym- 
bole dans la fameuse pomme, dans l'arbre de la science du l)ieu 
et du mal, dans le serpent séducteur, etri, etc., que d'y voir 
simplement des objets matériels? Beaucoup d'esprits graves 
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sVxerpèrenl à diverses époques sar ce sujet Béyerland le à son 
tour, mais avec une intention slBiUriqâe et sar on ton grave- 
leux, mêlant à ses dissertations nhUologi^nes des. tiddeanx fort 
libres et des dtations de poètes latins ne le sont pas moins. 
Selon lui, la pomme, c*est la Tcdopté; le serpent, c'est la con- 
cupiscence, d'où sont nés les mauvais penchansdu moiuie, et 
les orijaues de la pfénération sont figurés par l'arbre fatal, ex- 
plications que son imitateur a reproduites da^us ie$ vers suivans : 

Depuis la fatale cluite, 
P*£Te et son époux Adam, 
Nous sentons â notn dam 
Qu'*ao mal nous sommes en bulle, 

La Malice au faux regard , 
La Fureur à Yœii hagard. 
Remords ei douleurs aoicres, 
Haine ceinte de vipères, 
Tristes fruits de leurs ('bats, 
Kègneiit clie/ nous ici-bas : 
L'horonie Je Thomme Touviiagc 
' N*a reçu d^autre he'ritagc ; 
Et cepeudant , ô malheur I 
O triste efTet de Terreur! 
Presque encore dans rcnfancc, 
Convoitant Vétenàté, 
L^adolescent est tenté 
De faire A sa i-essemblance. 



MafoU tout homme en est là! 
Parlez tant qn*il tous plaira. 

Par raisoTi et par morale, 
La souillure onginale 
Met la raison à (^uia« 

Revenons à Béverland. Les Ég;yptiens figuraient le péché 
contre nature par Timage de deux perdrix accouplées^ à cause 
de ce que les naturalistes racontent de cet oiseau liUdineux. 
L'usage de la circoneision chez les Juifs semble découler de Pi- 
dée d'un châtiment infligé à la partie coupable. Le mot hébreu 
(Hédeii) signifiait Wttpfé, La honte qu'Adam et, Eve éprouvè- 
rent, après leur chute , de se trouver nus , laisse percer que ce 
n'était point par la bouche qu'ils avaient failli. 

La transmission des désirs charnels qui tourmentent l'homme 
et là femme, dès leur jeunesse, et que, par parenthèse, les pa- 
rens ne combattent pas avec assez de viligance, explique fort 
plausiblement la culpabilité de la descendance de nos premiers 
auteurs* Le précepte divin : Croissez et muUipliez, n'infirme 
point cette eiplication^ car on ne prétend pas^ dans Pbjpo- 
thèse, que Dieu n'avait pas créé l'homme et la fenune pour 
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s'unir tharuelleiiu lit j mais seulement qu'il les avait soumis à 
une epreuv^ teiaporaire de continence sous l^uelle ils OBt 
succombé. 

D'ailleurs il suffirait qu'il y eût une transposition dans le 
passage de l'Ecriture relauf à ce précepte ; Croissez 4$ multi- 
pliez i pour faire tomber l'objection^ Dieu tymi Uefipa dé* 
fendre .d'abord la mulUpUcation de l'espèce homaiiie pour h 
permettre ensuite. Or^ qui ne 8ait> ayec le Père Simon ^ de 1^ 
ratôire^ et bien d'antres^ qu'Edras s'est donné toute carrière 
pour les transpositions, suppressions, etc., etc., d'où il résulte 
une infinité de non-sens dans les textes sacrés^ tels que nous 
les avons aujourd'hui? 

Telle est, en abrégé, Targumentation de Bévei land et celle de 
son imitateur français. Qu'on y ajoufo, par la pensée, bon 
nombre de contes , plaisanteries, vers libres^.et l'on aura la 
substance d'un livre plus cBiieax qu'édifiant. 
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THÉÂTRE 

ET OPUSCLLi:S DU PLKE iJOLGEAJNT, JÉSUITE, 
(t vol. in-i2.) La Haye, Adrien i\Ioeijens cl Piene du Marteau. 

Les jésuites ont toujours eu la manie de plaisanter; niaïs^ 
comme ils n'ont jamais su rire^ il est résulté que leurs satires , 
comédies^ plaisanteries, épigrammes, chansons et ehansonnettes 
ont toujours été froides. Lears efforts constans pour égaler le 
public aux dépens de leurs adversaires, singulièrement excités 
par le besoin de se venger des Lettres ProvinciaUs , n'en fu- 
rent que plus malheureux : c'est ce qu'on voit même dans les 
spirituelles comédies composées par le P. Bougeant contre 
Quesnel et ses adhérons, ces farouches ennemis du Formulaire 
et de la bulle Unigenitus, malgré tout le sel que l'auteur y a 
répandu. Ces comédies sont au nombre de trois , savoir : la 
Femme docteur, ou la Théologie tombée en quenfiuiUe, en cinq 
actes et en prose; le SaifU déniché ott la Sanquerouiedunuir^ 
èhemd de miradee , paiement en cinq actes et en prose j et les 
Quakers français ovimlfcuveaux TrenMeurs, en prose et en 
trois act^râ. 

La Femme docteur eut un grand succès départi et fut , dit- 
on, réimprimée vingt cinq luis, tant chez nous qu'a l'étranger; 
elle passe pour la ineillemc des trois, on ne sait pourquoi , car 
le Saint déniché lui est hîen supérieur, à notre avis du moins. 
Quant aux Quakers, polni de difficulté, c'est la moindre à tous 
égards. Dans chacune, le dialogue offre de la finesse et du trait) 
mais il n'jr a d'actiou véritable , ni de situations fortes dans 
aucune. Leur vice radical est dans le sujets qui ne se prête pas 
à Ja vivacité dramatique. Rien de moins propre' au théâtre que 
le ridicule tiré de l'incompatibilité de la doctrine de la grftoe> 
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telle qoe Pentendent les jansénistes, sur le témoignage équi- 
YOqae de saint Augustin, avec le libre arbitre, éternâ fonde- 
mont de la religion catholique et de tonte religion. La scène, 
faite pour un public plutôt impatient que réfléchi , qui demande 
à être saisi et non endoctriné» la soéne rent de Péyidenoe et 
non des tobtilités. Qn'on essaie de mettre en dialogues scéni- 
ques les comique interlocntîons des Lettres Provinciales , et 
l'on verra si elles fonl rire î 11 faut que chaque chose soit à sa 
place : en un mot, controverse est unb chose, et comédie une 
autre. Venons aux comédies du P. Bougeant. 

La F eiïime docteur est une pâle contre -éprouye des Femmes 
savmiesy avec réminiscences du Malade imaginaire. Madame 
Lucrèce, riche janséniste^ a deux ûUes dont, malgré son frère 
Cléanthe et son mari Géronte, elle veut donner la cadette en 
mariage au jeune la Bertaudiniérej esp(^ro de Thomas Diafoi- 
m 9 fils dii sienr Bertandin y jenséniste et fripon. La fille A^ngè- 
Hque ne veut pas de cet hymen , attendu qu'elle aime Eraste et 
(m'ellené s'occupe guèrëde la grâceefficace* Sa sœur aînée, tout 
absorbée par la grâce qu'elle est , essaie en vain de lui souffler 
sou amant; à la 6n, tout s'airaiige par un moyen pauvrement 
copié de Molière, a Voulez-vous une preuve de la bassesse d'ame 
de votre Bertaudin , )> dit le sage Cléanthe à sa sotte sœur , ma- 
dame Lucrèce • a proposez-lui d'é[)ouser Angélique sans dot, ou 
même déshéritée au profit de votre aînée. » Madame Lucrèce 
adopte ce moyen d'épreuve. Bertaudin ne consent plus à l'al- 
liance du moment qu'Angélique est déshéritée. Sur ce, ma- 
dame Lucrèce en conclut que M. Bertaudin a i'ame sordide, et 
donne sa fiUe à Eraste avec une bonne dot. Conclusion très 
fausse, qui fausse le dénouement. La feinte qui termine les 
Femmes savantes est, au contraire, judicieuse ,et donne ui^ dé- 
nouement judicieux. Chez Molière, le raisonnement est celui- 
ci : (( Je vous destinais ma iille riche, que vous dites aimer, un 
coup imprévu lui enlève son bien : la voulez- vous encore? — 
Non. — Donc vous êtes un homme sans délicatesse, et vous 
n'aurez point ma fille, qui n'est pas ruinée. » Cela est bien 
trouvé. Chez le P. Bougeant, le raisonnement est tel : « Je vous 
» avais promis ma fille avec une bonne dot : je vous l'offre 
)» aujourd'hui âans dot, attendu que tel est mon bon plaisir; 
w en Touïez-vous encore? — Non. — Doue vous êtes un nomme 
» de mauvaise foi, et retirez-'YOtis. » Ceci ne vaut rien. Voilà 
comme le génie s^appuie toujours du boneens, tandis que le 
M-esprit croit pouvoir s'eli passer V ÀPégard de Pintrigue, 
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elle est h peu près ooUe. Il y a bien un projet d'eBlèvement sar 
jeu ; mais il est presque aussitôt abandonné que formé. Ce o Vst 
donc rien qa'nn fil à faux dans la trame; or^ il n^en faut jamais,^ 
ainsi que le rappelle Diderot^ dans sa Poétique du ikéâtrê. Tout 
le roënte de la pièce se réduit à* quelques motsplaisans et à 
quelques scènes cpisodiqucs ; par exemple, à mademoiselle Bau- 
(i j( 1) >D , quêteuse janséniste , se plaignant de ce que les que* tes ne 
voiit pas dans son quartier, et disant : « Ah ! si j'étais de Saint- 
Gervais ou de Saint-Roch! » à la Femme docteur, définissant 
la fsfrâcc une hypolhase comnninieativc, sur quoi Dorimène 
réplique : « Ce serait plutôt une hj polhèsc^ )) et ajoute : a Moi^ 
» je i^nse que e'est une vertu s;^ mpathique ; — et moi^ dit 
)» Bébse, un écoulement harmonique. — Qne ces définitions 
« sont belles I ns^écrie t^'aTOcatFrondebuUe^ en les répétant k 
plaisir» comme le fameux quoiqu'on dise, et Bélise de lui dire : 
« Sovirenez-Tous que l'écoulement est de moi !» Quand on a cité 
vingt saillies pareilles^ on a tout moissonné. Mais des Jésuites 
qui se moquent des définitions ne définissant rien, des quêtes 
frauduleuses , des donations extorquées ou captées, des pieuses 
trom[ieries , des mirac les d'invcution , de la théologie tombée 
en quenouille, eux qui aiment tant ci la voir filer 1 en vérité, 
le comique est là, s'il n'est dans l'ouvrage. 

L'intrigue du Saini déniché n'est guère mieux entendue. 
Dans nne fable à peu près la même, sauf que l'action est dou- 
ble, et que le dénouement est romanesque , comme dans l'ii- 
vare. Le principal est toujours une jeune fille qu'on veut ma- 
rier contre son gré à un janséniste ridicule^ au préjudice d'un 
ficmume qu'elle aime et dont elle est aimée. Que ce soit le bour- 
geois Gautier ou la bourgeoise Lucrèce , Lucile et Léandre , ou 
Erastc et Angélique, la Hertaudinière ou Favocal Brcdassier, il 
n^y a pas de notable dilïérence; mais iri les détails sont plus 
aînusans , le dialogue plus nair.K^l et ]>lus gai. Le proiostant 
Oermaiîi rentrant dans sa patrie et dans le sein de l'Eglise, 
converti par ie spectacle que donne actuellement le jansénisme, 
forme une opposition assez heureuse ayec le bon-homme Gau- 
tier s4 réveiliant protestant, sans le savoir, après s'être endormi 
janséniste , et conraincu d'hérésie par un domestique angbis. 
L'avocat Bredassier établissant si bien, d'après les lois romaines^ 
son droit sur le conir et la main d'Angélique, que Lucile bAille. 
et s'enfuit , égaie un peu la scène. Les convulsioiis qui pren- 
nenl au bourgeois Gautier dés qu'il a mis la prètenduè perruque 
de Quesnel sur sa tète sont une farce de collège ^ mais c'est 
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quelque chose qu'uiK furie, et rcla vaul mieux, dansuoeco- 
médie^ (ju'uii sormuu ou une liisserlaliun. La pièce finit heu- 
reusement parmi (îouhlc mariage, aussitôt que le bourgeois 
Gautier s\'si dégagé des liens du janséai^, eo vojaat démas- 
quer successivemeut devant lui pluaieunfaiix convulsioniiairesj 
et c'est ainsi que le saint diacre PârU est déniché 1 

A défaut d^autre palme, la {Mutité oomédie des Ouakers frm* 
çais a celle du- scandale. Un prêtre janséniste, convulsionnaire 
à gag^, las d^cpérer tout senl^ vient tn>uyer son patron , le 
janséniste Mè Bonnefoi^ pour en obtenir des compagnons 
auxiKaures. L'abbé Bonnefoi lui on promet. Reste à trouver de 
l'argent pour en luuer, qui en fournira? Ce sera le comte de 
Reineville, une de leurs meilleures dupes. On lui dira qu'il 
s'agit (]'un«» quête pour des frères réfugiés, et le cher homme 
s'exécutera. Sur <!es entrefaites, un cardeur de laine, faux con 
vulsionnaire^ vient demander sou dû à l'abbé Bonnefoi qui , 
n'ajant pas encore l'argent du comte de Reineville, le met de- 
hors par les épaules. Enfin l'argent du comte permet d'enrôler 
un peintte> un charbonnier, un crocheieur ^ un porteur d'eau. 
Les convulsions commencent ; mais^ par malheur. Picard, valet 
du comte, a tout soupçonné» tout épié^ tout découvert. Il 
démasque la fourbe aux jeux de son maître, et les nouveaux 
trembleurs en sont pour leurini'amie. 

A la buite de ces trois pièces, nous trouvons, dans le volume 
où nous les possédons réunies , un Dialogue du même auteur 
entre un d(xteur catholique et un janséniste sincère^ dans le- 
quel le premier veut prouverai! second que sa doctrine justifie 
tous les crimes, en détruisant le libre arbitre. Ce Dialogue, in^ 
titulé : Àpol0gte de Cartouche, ou le Scélérat $ans reprochez 
par la grâce du Père Quesnelf est une hyperbole insultante qoi 
ne prouve plus contre Jà morale des jansénistes que les esa* 
gérations injurieuses des Pravinei<deà ne prouvent 

contre la morale des jésuites* Ni les uns ' ni les autres n^'ont 
pu expliquer commen/ nous sommes libres sans que Dieu cesse 
d'être juste, et personne ne l'expliquera jamais, ccqui irempéche 
pas que les hommes n'aient en eux le sentiment de leur liberté, 
et sous les yeux l'éclatant témoignage d'une inlclffgence infinie, 
source nécessaire de l'iiifiuie justice; ce (}ui sullit à fonder la 
morale, et qu'il n'y ail jamais eu de Cartouche formé soit par 
le molinisme, soit par le jansénisme» ^our en revenir au Père 
Bougeant , il valait beaucoup mieux que ses comédie. Son his- 
toire du Traité de Westpluilie, précédée d'un Abrégé de la 
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guerre de trente ans , oontinue, avec une noble franchise» avec 
une él^ante clarté /sinon avec éloqqence» la grande histoire 
de M. de Thon. Dans sa jeunesse , il avait excité l'intérêt des 
esprits hardis et les soupçons des hommes dé sa robe par un 

pelit écrit intitulé : Amusement philosophique sur le langaye 
des bêtes. Il ne cessa, depuis, de donner des gages de sa sou- 
mission ; omis il ne put jamais se relovcr complètement dans 
i^opiuion des siens, et mourut^ à Paris, en 1743» à cinquante- 
trois ans» dans une demi-disgrâce. 
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DE LA DISSOLUTION DU MARIAGE 

4 

POUR CAUSE D'IMPUISSANCE; 
Avec le Factum a'Esticime Pa^^quier pour Marie de Corbie et k 

Cathenoc de Partheuay Soubise, extraite du voknne inà des 
maniwcnts de M. du Puy , à la BibUodieque royale (par Je pré^ 
«dent Jean Bouhier). A Luxembourg, (i vil. m4) m.dcc.W^ 



V**^'* ^^^^ principalement , dans ce traité 
d en réfuter un «ous le mène titre , et sur le m^o «uîet \r ÎT- f u . ' 
man , avocat général au parlement de Pari. ,dtttempi dit 1^^^^^^^ 
Mainert Pafi.son , i58î,in-8. Un certain a^cat Diion nommJ 
niageot , combattit l onvra^r^ ,L. n«..u;^- ri^- -r " ? Fro- 




(i735.) 



Lidée du juste et de l'injuste, c'est à dire le senUiuent des 
rapports qui unissent rhouime a Dîon et fondent la morale est 
m naturelle aux sociétés comme aux individus, et si essentielle 
à leur conservation, que, dans tous les pajs, elle a formé la pre- 
mière base des lois. Cela était dans Tordre, cela était nécessam • 
mais, en essayant le bien, en rêvant le mieux, en poursuivant 
la suprême justice qui demeure cachée dans les conseils du Tout- 
Puissant, la législation ne (arda pas à s'égareT. Les seuls intérêts 
sociaux, mobUes comme le temps, lui étaient soumis; elle en 
néghjrea k recherche ppur déterminer, définir, expliquer 
sancUonner les devoirs moraux qui ne changent point ; oi iiar 
de très honorables motifs, autant que par une déduclion toute 
simple des preuiiises , ayant appuyé ses principes de droit 8or 
Tautorité delà religion, elle confondit, plus ou moins, suivant 
le cours des âges, dans la même pensée, le théologien, le mo- 
raliste, le casuiste avec le législateur, autrement le licite avec 
1 lioûuéte, le précepte avec la loi, le profané avec le sacré, ce qui 
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fut et sera toujours uue abondante source dv troubles, de vio- 
lences et (le contradictions. De là cette haute justice sacerdotale 
qui, sous le nom d'inquisition, a tant fait de mai par devoir • de 
làces scrupules réglementaires, empreintsdans la jurisprudence 
pendant si longtemns, et que Ton a trop ménagés en les nuàli- 
fiant de Douanes de la pensée ]- car non seulement ib ne lais- 
saient point de carrière à l'inleUigence, mais ils ne lui laissaient 
point dPasile. U<sxpérienc8 et la réflexion deyaient à la fui cor- 
riger, chez nous, des erreurs si fatales, en prenant l utilité com- 
mune pour la commune mesure des obligations extérieures de 
l'homme, et laissant à la conscience de charnu la libre apprécia- 
tion des obligations intérieures que Dieu même y a ;>-ravées. Dès 
lors le législateur ne s'exposa plus à manquer le but, pour vou- 
loir l'atteindre d'en haut; mieux inspiré dans son respect pour 
la Divinité, il ne prétendit plus lui servir d'organe, d'interprète^ 
moins encore de vengeur. Ses efforts se Imnèrent à connaître 
à régler les rapports des individus entre eux, à fixer,- par des 
conventions précises, les notions de l'utile et du nuisible; il sé- 
para la loi du précepte, et sans entreprendre de subordonner 
celle-ci à celui-là, ce qui ne se peut, sans quoi l'on verrait l'im- 
pie ,radnltère, l'ingrat, le foufbe, le lâche plus sévèrement 
punis que le faux monnoyeur, il crut assez faire pour la conci- 
liation de réquite absolue et de la justice relative, en évitant 
d'opposer nécessairement la seconde à la première. C'est là le 
dernier terme de la raison humaine trop limitée et le point où 
nous sommes arrivés en France après bien des trayeises en 
parlant de la législation la plus barbare qui fut jamais^ polir 
dépasser de beaucoup l'antique sage^e du droit romain • c'est 
là ce don t nous deyons plus nous glorifier que de nos conquêtes, 
de nos richesses et de nos arts, et ce qui rendra immortels les 
génies privilégiés qui ont commencé l'oeuvre ayec les L'Hôpital, 
les Domat, lesd'Agucsseau, qui l'ont si fort avancée avec Mon- 
tesquieu, enfin qui l'ont achevée avec les habiles rédacteurs de 
nos Codes modernes. Les choses n'en étaient pas a ce point dans 
notre pays en 1735. Sans parler de la question ordinaire et ex- 
traordinaire, de la recherche de la paternité, de Faction judi- 
ciaire pour cause de maléfices, divination, sorcellerie, ni de 
tant d'autres cruelles golhicités, qui subsistaient encore dans nos 
lois, à cette qK)quc, l'action en dissolution de mariage pour 
cause d'impuissance était étrangement pratiquée. À la yèrité 
l'épreuve du congrès n'avait plus lieu, depuis le l$féyrierl677^ 

Î|ue sur les conclusions de l'ayocat général Lamoignon , le par- 
ement de Paris, par un arrêt sd^nel^ Pavait abolie, honteux 
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desa méprise avec le marquis de Lange v , qui avait eu deux ea- 
tans d'un second lit après avoir été cuadamné, sur congrès, 
comme iiMi>uis8ant ; mais, outre que les décisions d'un parle- 
ment n'enchaînaient pas celles des autres ressorts du royaume, 
nous aUous voir avec lé président Bouhier que cette suppression, 
loin d'être m bien» éUii ua mal. Reconnaissons sealenieiit le 
système deM ancieiisaor ce siagdkr chapitre. Ils raisonnaient 
ainsi ; Le mariage est un sacrement institué dans IHinaqné bal 
de la généisalioii* Qr, WinpttiasaBce da^iHia des épovx raidaat 
ce bnt insecessiUe deTiant une cansa urgente de la dissolatioB 
de PonioD ; sans quoi il y a péché , on toat an moins occasion 
prochaine de péché dans l'union môme j soit que l'incapacité 
vienne delà femme, < e (jui ne la rend ni moins séduisante, ni 
moins fraa^ile ; suit qu'elle vienue du mari, ce qui nei'empèche 
pas d^é ire aussi pressant, aussi recherché que (out antre; au 
contraire, ainsi qu'on le raconte des eunuques^ gens les plus 
fatigans du muado sous ce rapport , et beaucofip plus qne les 
êtres comidal^ lesquels y vont d'ordin«re bonnement et nata^ 
cellement, sans autre amiaauieBwnt que Vm^i, de toutes k» 
«U^icateiMs la plus délicate. leisa presientjen uf eur du sy stÔBM^ 
tant de déorétales de papes, lant de sentiaieos de cattowstes et 
de distinctions de canmlcSy tant de lémoignages deeaints Pèiei 
et de saints docteurs, notamment de saint Augustin , de saint 
Ambroise, de saint Ihumas, qu'il faut laisser au président 
Bouhier le soin de les citer, et surtout à £stienne Pasquier dans 
son Factum contre de Bray pour damoiselie Corliie , d'autant 
plus qu'ils cilent sans rougir. On conçoit, en efïet, dans le sys- 
tème, que peu de choses devaient arrêter une femme régulière 
dans son action» et la peur^n ridicule moins que le reste ; car 
/sUaiHI que^ par un lâche respect humain, elle s^esq^osAt à dam- 
]$aitàon, en souffrant les pounntles libidinenseset les eoij^esse- 
jneosatèrilei d'un simulacre d'époux? Aussi . Voyait^o» parifois 
les fdns ebastts penonnes du seao «ffronler, sans pudeur, la 
procédure usitée, laqoAs ne laissait pas que d'avoir aes dèsagrè- 
mens, éiaut en harmonie avec la nature de ces étranges causes. 
Lorsqu'une femme se plaignait (et les plaintes venaient preMfue 
toujours de la femme ; on devine déjà et Ton verra plus bas 
pourquoi), la cause était portée à l'onKciaHté, qui interrogeait les 
|)arlies et prenait d'abord leur serment avec celui de sept parens 
de ladite femme. Après le serment venait la visite médicale de 
l'bomme , puissubsidiairement celle de la femme. Puis , Tépoux 
persistant à se défendre, on lui accordait, sait la cohabitation 
triennale emauà Icanfis dépreuf e, si Paction en dissolution du 



Uiyiiizeo by Google 



— U7 — 

noead avait suivi tle peu le mariage; soilJa cohabitation trimes- 
trielle, comme dernier n pi t , après plusieurs années d'un hj meri 
infructueux. Une nouvelle visite de la femme suivait nécessai- 
rement ces moyens ; ( l en fin eie compte, si l'homme maintenait 
emcort, on ordonnait le con^^ros une ou plusieurs fois; mais^ 
pooir le coup y c'était au mari de triompher alors 5 car, s'il sac- 
combait^ ou même s'il lui advenait ce qui advînt au trésorier 
EtknBe de Bray avec lu demoiselle Corbie^ en 1580, j'entends 
de se lirer de l'éprenTC en plenrenr après s^j être présenté ^en 
hitieur, il était condamné^ par jugement de rofficial métropoli- 
tain, dûment eonfermé par le parlement ; et Tainement eùt^il été 
habile à faire des prouesses ailleurs comme en fit le marquis de 
Langfey, vainement eût-il en un bon parent, avocat général , 
pour soutenir son fait et décrier le congrès dans un savant traité 
ex professa, comme le sieur de Bray en eut un dans Antoine 
Uotman, il suffisait, à ce pauvre époux , (Funo femme entêtée 
comme la demoiselle Corbie et d^un avocat adverse ferré à glace 
cofluée Ëtienne Pasquîer, pour être démarié sans pitié^ et pour 
recevoir des mains d'Israël un brevet de bouche inutile. On n'a 
paa^d'îdés de l'acharnement que déployaient parfois les familles, 
Mrtomt les beHesinèrei» dans h poorsaite des maris^ en cas pa- 
reil. Pmt les'appréder, il faut Yoir VHiiioire âufounre harm 
d'Argèwtm sons Henri iV, et lire, A la fin du présent volume, le 
détail des persécutions qu'eut à endurer, sous Charles ÏX, de 
madame de Soubise, de la princesse de Condé, de la reine de 
Navarre et d'autres, Charles de Quelle ucc, baron de Pont, au 
sujet de Catherine de Parthenay Soubise, sa femme. Ces persé- 
cutions furent telles que ce sei^^nenr dut s'estimer heureux de 
périr les armes à la main , en bon et brave huguenot^ dans le 
massacre de la Saint-Barthélémy ; car tel fut son sort , et j'en 
tire nn signe favorable à son droit contre Calbeciae de Parthe- 
nay; estimant» n'eti ééplaise à l'^nnqne Narsès^ qu'impuis- 
sance est rarement compagne de vaillance. Cependant^ quel 
tissa de folies cyniques et d*iniqnes turpitudes offrait cette pro* 
cédure! Premièrement, le serment des sept parens de la femme ? 
Mais, on se le demande, que pouvaient attester ces sept nigauds 
sur les mystères du lit nuptial , sinon des caquets de l'épousée à 
défaut de caquets de l'accouchée? Ensuite la visite de l'hoTnme? 
Mais elle ne présentait aux visiteurs que tics apparences : or. 
Ton sait qu'elles sont ici tellement trompeuses, qu'il j aurait 
presque plus de chances de vérité à parier contre que pour elles, 
à ne fournir que l'eieuple du pauvre baron é'Argenton^ dont 
Famonr fut jugé borgne parce qu'il ne montrait qu'un œil^ 
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encx)rc qu'il eùl deux yeux dont il voyait fort bien ; et pourlant 
ilfâllail en croire ces trompeuses apparenros , sous peine d'ab- 
surdité^ en ieeuîsaul \v trinoignai^e même qu'on invoquait. Quoi 
encore? la visite de la leDiiiie? Mais eussiez-vous ici toutes ies 
lumières de Severin Pineau (1), jointes à celles du Deulêronome, 
chapitre et à celles dont le médecin Mcichior Sébizius fait 
une si nalre énumèration dans son petit Traité de Naiis Yirp- 
nitatis, tous j^urrez encore plus fadlemenl prouver à une 
fenune qui se dit vierge quand elle iie Pest pas , qu'die ne Pest 
pas, qu'à son mari qn^eHe Pest'^ quand il prétend qu'elle ne Pest 
pas et qu'elle Tesll La cohabitation expérimentale ne valait pas 
mieux. Qui eraran lissait aux juges que le mai i n'userait point de 
quelque aililice >i()leaL pour ouvrir les voies du mensonge, ou 
la lenime de quelque ruse malicieuse pour iermer Taccès delà 
vérité? Enfin le congrès? Mais cette éprouve^ raisonnable quand 
le défendeur Pinvoquait^ insensée quand le juge la prescrivait^ 
était plus souvent prescrite qu%voquée. 

Toutefois^ disons-le avec le président Boahier^ qui a écrit son 
Traité uniquement pour réhaniliter le congrès^ cette épreuve, 
abolie comme scandaleuse et vaine , Pétait Men moins que Pac- 
tion judiciaire elle-même , ou plot6t c'était la seule chose ici qui 
ne choquât point le sens commum. En effets dès lors que le lé- 
gislateur considérait le mariage, non pas seulement comme un 
contrat civil à garantir, mais comme un sacrement à sanctifier, 
il devait admettre, dans ies procédures auxquelles ce sacremeut 
donnait lieu, tous les moyens qu'admettait l'Eglise. Or, les saints 
canons^ recevant le congrès tout aussi bien que le serment^ Pin- 
terrogatoirCj la visite^ la cohabitation expérimentale, il devait 
aussi le recevoir. Vainement Bayle avait-il éga^é sa dialectique 

(i) ScverusPinacus de Vir^înitatisnotis, grayiditatc et partu. LudoT.Botia- 
ciolus de conformât ione fœtus, accedunt alia. Lngd.-Batav., i65o, i vol. 
pet. iu-12. Voici UD extrait des articles de MM. Besin, Chaussier et Adelon sur 
Severiii Pineau et Lottis Bonacioli, dans la Biograpnie tiniverseUe : Pineau , në 
à Chartres Tcrs i55o, mort à Paris en 1619, doyen du Collef;e royal de chirur- 
gie, eut de son bean-pcre , Philippe Collet, le fameux secret de la taille, opé- 
ration qu'il pratiqua heureusement. Il ùt paraître, en lôg?, en latin, son ou- 
vrage e»timé tur la Virginité et rAccouchement , dans lecpiel il démontra 
i«qnela matrice n'*est point partage'e en plusieurs logas; 2** que raccouche- 
ment est pre'cëdë du relâchement prélinunaire de la ijmphyse (liaiaoo) des 
deux os il u })nssin . 

Louis Bonacioli , médecin de Ferrarc , Yers i46o, Ht un gros ouvrage sur la 
génération, sous le titre é^Euneas muliebrU^ dont le pré«>nnt opuscule de Fœtus 
Jormatinnc n'est <^u'un extrait. Ses écrits sont si remplis de certains de'tails, 
qu'on s'étonne qu il ait osé les dédier à la princesse de Ferrare. La petite édi • 
tion de 16Ô0, que nous citons, renferme des gravures explicatives qui ne sont 
guère à nontfer et qui oontribuent d'autant plus à la ftire reehereberdes 
amateurs. 



Uiyiiizeo by GoOgI( 



— U9 — 



aux dépens de cette épreuve de natura^ plus Tainemenl Boîlaau 
avec sa Bîçhe m rut, s'en était-il oomiquement moqué • notre 
présideat avait raison de répondre, particulièrement à ce der- 
nier, à pen près ceci : a Grand poète et pauvre jurisconsulte' 
» ayez plus de logique et -moins de délicatesse à contre sens ! 
» Recevez œ que reçoit TEgliseou rompez avec la Sorbonne! 
» Supprimez Taction d'impuissance ou laissez au mari, dans le 
» congrès quand il l'invoque, la seule manière qu'il ait d'é- 
» ehsqiper à la calomnie ; et d'autaut mieux que ce mojen, pé- 
» remptoire eu cas de succès et péremptoire exclosivement à 
» tout autre, n'est pas plus incertain que tout autre en "cas de 
)» revers. Ah actu fit potentia, grand poète et pauvre juriscon- 
» suite! Si le mari agit, il peut agir. Point de manifestation 
» qu il agisse sans le congrès. Respectez-le donc, ce congrès- 
» accordez-le au mari çuand il le réclame, et bornez votre nhi- 
» losophie tardive et incomplète à dissuader les juges de For- 
» donner comme ils l'ont fait le plus souvent» faute de s'être 
» souvenus que certaines choses ne se oommanden l pas I » 

BonUer^ s'adressant ensuite à .de plus sérieux adversaires 
tek que lagereau, Hotman et autres légistes ennemis du con- 
grès, faisait ^ux quatre objections ci-aprés les quatre réponses 
qui suivent : 1« Sur l'uhjecUon que le niojen est cj nique - ré- 
pense qu'il Test beaucoup moins que la visite, si les matrones 
les médecins et rofficial ue font que ce qu'ils doivent faire et 
les détails donnés ici sont convaincans^ 2* sur la nouveauté 



Pajfr-Bas^ en Angleterre; sous Jacques entre le comte et la 
comtesse d'li.$sex; en France, comme le rapporte Pasquier dans 
son Factum contre de Bray, entre le sieur de Hames et demoi- 
selle deSenarpon , entre le sieur de Turpin d'Assigny et demoi- 
selle de la Verrière, entre le sieur d'Erasme de la Tranchée et 
demoiselle de Castcllan, entre le baron de Courcy et mademoi- 
selledc Crevecœur^ 3« sur ce que !e mo^en est inutile; réponse • 
« Y pensez-vous , inulile'? Oui, sans doute, inutile) scandaleux* 
» stupide comme mojen de condamuaUon et moyen forcé • mais 
» comme moyen libre de justification, il n'est pas autranent 
» inutile que la lumière ne l'est au flambeau pour éclairen » 
4^ Sur ce que le congrèsa été réprouvé par de graves autorités 
réponse : que nulle des autorités ecclésiasUques ne l'interdit' 
que plusieurs le recommandent, et que même le célèbre casuiste 
Sainte-Béuve , qui nel'aidiepas, l'admet. 

A.iiatectabîbiioQ.^11. 

•S 
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Teileest^ en rêsuiiu», rargumentâtion du président Bouhier. 
On est forcé de convonir qu'ellê est bien fondée, une fois le 
pfncipe de Pactiou dMrapohMnce âccordé, car elle tomberait 
entièrement ai ee priodpeTeiâit à être écarté. C'est ainsi qtie 
les plus graves queationa changent selon le pdnt de Ytia dMi oli 
les examine. Pfwova ta Inrtnre pour exeMple. S'a^t^-il Mrttmt 
de yenger la société > elle est fbrt rèisonnâblè; car cè ii^est pin» 
l'intétét, c'est la passion qitt domine , et la passion doit l>réféfrer 
le mal de cent iniuxieiis au salut d'un coupable. S'a^îl-il , Star- 
tout, pour la société > de se préserver , alors la torlure est folle 
et barnaro ; car, dés qne Pintérél domine la passion , il ne com- 
meute point, pour ^^arnulir la sûreté commune, par la com- 
promettre, et laisse plutôt échapper cent coupables qaede sVl- 
poser à torturer un innocent. Mais terenonsune dernière fois 
à l'action d'impuissance* Qui le croirait àU premier abord? ses 
moindres yices étaient son scandatè et mph Incertitude t Mte était, 
nntàt font» ioiqae> ena ce ftt^ellene ponTnil étire réetproqne. Stnlf 
le cas a^é en late ërdatio, 4féMi tonj^mri Phomme qui pa- 
raissait coupable» et , dans ce dis MêHie, la fenmiepoavaft n^re 

jamais convaincue 5 VoTctaiio étant de ces inconrénîens qui, 
loyalement ou non •> se cofrififeni toujours ; non pas sanâ efrott, 
il est vrai , mais du moins sans éclat ni rupture. 

Quant au congrès, nous !e répétons , une fois Faction d'im- 
puissanco établie , îl était très bon, par toutes les faisons que 
donne Bouhier, et par celle-ci, quUI ne donne pas, c'est que 
seul, enife les moyens^ il tendait à restreindre le nombfe de 
ces yilaines causes ; seul > il étàit capable de retenir les hommes 
trop et trop peU ardens» les A^inmes ttoto on ttOp peu scrnpn- 
lenaes, dans de certabiea bornes. Oà la noMe dé la tishe n V 
rétait pas , la lionte 4ê se pmdnire à deux poiitaft artéter ; car 
les habitudes de la médecine et du confessionnal aguerrissent I 
toute confid( nce, mais non pas à toute action publique. 

Terminons cette analyse périlleuse par quelques mots sur 
Tauteur grav e et religieux qui nous Pft suggérée. Jean Bouhier, 
président au parlement de Dijon , nv Hans cette ville en 1673, 
fat élu membre de l'Académie française , en 1 727 , à la place 
de fifaléiieu le mathématicieu , l'un des beaux esprits de la du- 
chease dn Maine, et mourut chrétiennement, conmoeil Atail 
yèca, dans les bris én MreOudin , en 1746. II était savant en 
dSTers genres et re«wililt]«t>.dnsiqneta tlit d'Alettiborldflns 
Télbge qOHi • fût dé lui. H iraMisK cotitémdîIémieM plmîen^ 
ouvrages pIntaBopMfaeê âe€leérdn , ft méritaHile tmnitelaa 
Tusculanes par le mot subliUiê qu'bn rapporte de hli HU Ut de 
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mort. A son dernier moment , ayant pris tout à coup un certain 

air ponseur , quelqu'un des assistans lui eu demanda la cause : 
« Tépie la mort, m répondit-il, et peu après il expira. « Si je 
w rencontre une mort parlière y disait Montaigne^ dirai ce ' 
» que cest, » Bouhier a bien approché de cette révélation , s'il 
ne Ta faite. 
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LES RÉCRÉATIONS DES CAPUCINS, 

ou 

DESCRIPTION HISTORIQUE 

DK LA VIE QUE MÈNENT LES CAPUCINS 

PBNDANT LEURS RiCRtATIONS. 

A la Haye , aux dépens de la compagnie, (i toI. pet. iu-12 de 
270 pages, plus un feuillet de table.) M.Dœ.xxxviu. 

Tout dèfrénère par la durée, et les professions les plus nobl^, 
devenant inseusiblement des métiers, sont celles dont la dégé- 
uération choque le plus par le contraste frappant qu'elle pré- 
sente entre le dessein et l'exécution , le but et le résultat. C'est 
ainsi que la vénalité corrompit à la longue, dans notre ancienne 
monarchie^ les hautes fonctions delajudicatureetdubarrean. 
Le scandale fut bien ^us grand dans l'Eglise, précisément à i 
cause de la dignité incomparable du vrai sacerdoce. Les ordres 
religieux, surtout, créés pourPhumilité^ pour Pabstinence et 
la macération des sens, devinrent, an sein de l'orgueil, delà 
bombance et des grossières voluplcs, un sujet de plainte et de 
ridicule que rien peut-être n'a égalé dans l'histoire des institu- 
tions humaines. Ces désordres ont été cruellement payés, depuis, 
|Mir leurs auteurs l toute ame honnête doit en gémir ^ mais la 
raison ne doit pas, à cause des horreurs qui ont ensanglanté la 
suppression des sociétés monacales en France, renoncer aa 
droit de les repousser aujourd'hui d'après les mêmes principes 
qui les lui fit accueillir autrefois. Un des meilleurs uM^yens de 
guérir les gens de la folle idée de ressusciter ce qui ne peut pfais 
être en ce genre est de conserver le souvenir des abus qui ont 
amené la destruction de ce qui était. Les monumens ne man- 
quent pas ici, depuis les écrits de Henri Estienne jusqu''aa ro- 
man cynique de l'abbé du Laurens. Le pelit livre des Récréa- 
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Itofif des eapueim, ouvrage saos doatede quelque réfugié , qui 

avait élé capucin lui-même durant quinze ans, comme il l'an- 
nonce dans sa préface, en est un fort gai. C'est un Recueil de 
scènes joyeuses, d'anecdotes singulières et de détails domes- 
tiques relaiils à la vie que menaient les capucins , principale- 
ment durant le temps de ce qu'ils appelaient leurs Récréations ^ 
périodes de relâche accordées quatre fois par au à leurs auaté- 
rités, qui duraient chacune quinze jours , avant chacun de 
leurs quatre Carêmes , savoir : cdui derEpiphanle , le grand 
Caréme> le Carême de la Pentecôte et celui de la Toussaint. 
C'est là qu'on voit plus d'offices sonnés à toute yolée de du- 
chés que d'offices célébrés^ des sportes de Pères gardiens bien 
remplis, de bonnes aulMdnes de Pères confesseurs et de 
Pères prédicateurs, parfois des déconvenues de Frères quê- 
teurs, etc., etc. Si les faits particuliers sont inventés, ils n'en 
sont pas moins Trais de cette vérité générale^ la seule à laquelle 
il faille^ en pareil cas^ s'attacher. 
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LË UVKË JALiHË, 



Contenant quelques conversations sur les lo^^omachies, c'est à dire 
sur les disputes de mots, abus (ie formes , contradictions , double 
entente, faux sens, e t que Ton emploie dans les discours et dans 
les écrits, (i vol. in-8 de 184 paf^es et i?, feuillets préliminaires. 
Imprimé à ôo exemplaires e&viroxi, sur pap. jaune. A j^le, 

■ 

M. Bâfbier , saiTant en cela Popiaion 4e quelques bibfio|Ta- 
phes, contre Popinioa commune^ donne cet oarrage an sieur 
Bazin ; mais il est génératement attrilmé à M. Gros de Boze, de 

rAcadémie des inscriptions et de l'Académie française, savant 
homme ^ qui avait réuni une précieuse collection de livres rares 
et curieux. Le Livre jaune est dédié à M. de Corberon. 11 de- 
vait présenter une suite de Dialogues philologiques entre les 
deux interlocuteurs Isaac Wallcr, gentilhomme anglais, et 
Uiric d'Oirad^ docteur allemand -, mais il ue contient que trois 
ConversatioDS achevées et des fragmens de plusieurs autres. 
L'idée de cet écrit est philosophique : eUe tend à établir que les 
disputes des sayans, comme.cdles des ignorans^ les querelles pri- 
vées^ les troubles ciTÎb même et les ferres étrangères tiennent 
à ce qn'on ne ^entend pas sur la valeur des mots. Tons prétendez 
que cette femme est belle; je soutiens le contraire : c^est une 
logomachie, tant que nous n'aurons pas déterminé ensemble 
la valeur du moi beauté j ni défini les caractères qui distinguent 
la beauté de la laideur. La pauvreté de nos lans^ues est une 
source trop féconde de logomachies. Combien de sens divers 
s^attachent , par exemple, aux mots gloire et gloriew, etc., etc. 
Guerres de religion , logomachies et rien de plus. Révolution 
d'Angleterre, en 1648, logomachie, ou faux sens attribué aux 
termes de liberté, ardre , etc. Telle est la sobstauoe de la pre- 
mière Conversation • 

La seconde tombe dans la phisanterie froide et la subtilité. 
Ainsi les lois européennes défendent la polygamie, et en même 
temps établissent la liberté de conscience. Logomachie, seloo 
le Livre jaune j car, d'après ces lois , un Turc peut et ne peut pas 
avoir plusieurs femmes. Autre exemple : le christianisme re- 
commande la pénitence et défend le suicide. Logomachie j car il 
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j a des pénitenSj tels que les trappistes^ qui se tuent à force 
d'austérités. 

La troisième Conversation est t llo m(^mf' une véritable iogo- 
macbie, 4^ laquelle le pouvoir mooarchiqpe pt>solu est ojf- 
posé 9 avec tous ses avantages^ aux inconvéaieDS du pouvoir 
.mixte ou balancé, ce qui fournit à Tauteur une oonclusioii 

très iwm ^ hxefoif ik d^p^mç. (mm^U KWit une 
continuation de cette étrange et sophistique politique, en même 
temps qu^une censure peu raisonnable du gouvernement an<- 
glals. De tels jeux logomachiciues auraient Men plu à nos tprys 

frauçais (le 4829. En somme, cet ouvrage est un fruit avorté. 
La pensée première en est juste et j>rofonde; mais le génie a 
manqué à son développement, et le sophisme en a gâté la fin. 
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HISTOIRE DE LOUIS MAItDRIN , 



DEPUIS SA NAISSANCE JUSQU'A SA MORT; 

Avec ua détail de ses cniaaiés , de ses brigandages et de son sup- 
plice. NouyeUe édition revae et «Dirigée. A Amsteidam , diex 
E. Van Harrevelt. (Portiaic. i vol. in-i 2.) m.dcclvi. 

(t7BS.|9.} f 

Les histoires de brigaods soal les romans du peuple. Les ima- 
ginations vulgaires saisisseut avidement ces récits variés ^ ou le 
burlesque se trouve mêlé au tragique^ le simple au menreiUeux, 
et qui finissent d'ordinaire par le grand enseignement moral de 
la courte prospérité du crime^ presque toujours suivie de la plus 
triste fin. Peu de livres ont eu plus de cours chez nous que les vies 
de Desrues, de Cartouche et de Mandrin . 11 u^est guère de chau- 
mière où elles u'aicDt pénétré et fait éprouver ces fortes émotions 
qui laissent dans la inéraoire des traces ineffaçables. La Vie de 
Maiidriu, notamment , fut écrite quatre fois, ainsi que le rap- 
pelle M. Weiss dans Tartid&de la Bioffraph ie universelle y qu'il 
consacre à ce héros de grands chemins : lapremière^ en 1755 , 
par l'abbé Keglej; la seconde^ par le sieur Ténier, qui reçut 
d'un abbé Chiali les honneurs de la traduction en italkn; la troi- 
siéme^ encore en 1755^ parlesienrdeSaint^ieoirSj sousle tilie 
de laMandrinade ; et la quatrième^ dans un précis satirique spé- 
cialement dirigé ^contre la gabelle et les fermiers généraux. 
Laprésénte Ustuire, très joliment imprimée^ sans nom d'auteur, 
k Amsterdam, en 1756 , avec un portrait de Louis Mandrin, 
nous a paru être l'œuvre de Louis Ténier. S'il en faut rendre la 
gloire à quelque autre, nous sommes prêt> la restitution ne 
sera pas chère. On y lit les détails su i vans : 

Louis Mandrin naquit à Saint Etienne-de-Saint-Geoirs en 
Dauphiné, le 30 mai 1714, dW homme de la plus basse classe 
qni^ vivant de ses vols, pour le moins autant que de son tra- 
vail, essaya de fabriquer de la fausse monnaie , et finit par se 
faire tuer par des gardes sur lesquels il avait tiré lui-même. La 
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piété filiale et ^héritage de quelques outils de faux monnaj^euf 
excitèrent le jeune Ma od ri d àsuiirrela carrière de son gèniteor. 
Toutefois^ la guerre de 1734, Ta^^ant fait soldat, suspendit sa YO^ 
cation el Inî donna l'occasîoti de signaler sa brayoore natarelle: 
Bientôt, las d'être un assez bon soldat, il se fit déiM^ear,chef de 
désertion , et dAuta, dans son métier faroii , par la' formation 
d'une petite bande de dix on dooze compagnons^ dont sahftr- 
diesse , sa subLililé, son activité infatigaîile et une sorte d'élo- 
quence singulière le rendirent l'idole. Il avait reçu, pour ses des- 
seins, l'extérieur le plus heureux , une taille élevée , une force 
prodigieuse^ des (rails nobles, des ^eux pleins de douceur et de 
feu, et un front où résidait la candeur. Ajoutez à ce portrait qu'il 
avait sans cesse à la bouche les mots d'honneur et de probité. 
Le voilà donc, ainsi pourvu par la nature, occupé la nuit avec les 
siens dans les rochers de la côte Saiut*A.ndrè, à contrefaire la 
monnaie, et le jour à courir les foires et les marchés, déguisé 
tan4i6t en bourgeois, tantôt en militaire ou»en religieux, ponir 
y payer loyalement ses empiètes sans trop marchandé. Tout alla 
bien ainsi pendant trois ans, au bout desquels son capitaine, 
l'ayant décuuvert , voulut le forcer a rejoindre son régiment, ce 
qui le contraignit à casser la tète et les reins audit capitaine de 
deux coups de pistolet. Pour cette lois, le voilà lancé. Ce n'est 
plus la fripon u crie inquit te et masquée qui convient à son hu- 
meur j il a franchi le fleuve du sang ; il va tenter, lui et ses arnisj 
de hautes entreprises. Un des gens de sa bande, nommé Roquai- 
roi, a fait brillor à ses yeux un mérite d'intelligence et de.cou- 
rage digne du second rang. Ainsi secondé , que n'osera-t-il pas? 
Certain chAteau , situé sur un pic escarpé , lui serait un ex'ceUent 
quartier pour quelques mois. Cette hriiitation appartient ft la 
Y0afe d'un riche procureur : rien de plus simple que de' sW 
' emparer. Il apparaîtra la nuit à cette veuve , traînant Tame dli 
procureur avec des chaînes , à la clai Lé des torches : la peur de 
vingt revenans chassera la veuve et le laissera maître du châ- 
teau. Cette nouvelle demeure sera son hôtel des monnaies 
tout le temps qu'il plaira au peuple de la contrée de croire 
aux revenans. Delà partiront de faux marchands^ de faux offi- 
ciers, de faux moines, qui travaîMerontde leur mieux dans de frè-' 
quenles tournées jpoussées jusqu'aux frontières d'Ëspagne, 
d^oàils ramèneront de beaux chevaux qui produiront de bel 
argent qui doublera les mojens, soit de frandb, sdt devrai 
commerce, soit d^embauchage. Cependant la peur des fantômes 
n^a qu'un temps : l'idée de^ vôleurs prévaut enfin dans la popu- 
lation voisine ; des archers commandés par un hardi prévôt, des 
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clercs KiurageiiiL se dirigeai ¥ers ie chàh au i;iicbauu\ Mandrin 
s'y voit assiégé : 1*^ feu s'engage ; la mort vole; le prévôl se croit I 
déjà sùr de i»a proie : vaine espérance! un souterrain, que Man- j 
dna HVIÛi oraùà pour abcmtir à une forêt, le sauve^ lui, sa troupe ; 
e| ses iréion* A peine lilm des pîéget 4e la marédMussée , il 
tombe dans ceui it Vnofom. GmrakKMi te bi^iidit ait été ; 
s^MiMe? Mie fiit pourtant; et > aoua le nom de bsroB df Man- 
dxb» il aMoMiA la belle fasue, fiUe d'mi ge»tilKMaiiie danpU* 
nob. Peur cette fois, il paiera ta bonne fortune; onr H sert 
reconnu, trahi, dcnonc é, guetté, surpris dans les bras de sa mal- 
tressi*, qui se fera religieuse de désespoir ^ laiulis que lui, misé- , 
rable, ira dans les cachots de Grenoble attendre sa condanina- î 
tion et sou supplice infaillibles, infaillible coudamnatioa^ ouii 
nais infaillible supplice, noi> pas encore. 

Que va faire Mandrin pour sortir de ce mauvais pas ? 1 1 6e mettra 
d^ldNivdàblaaphémer, k repouaserle confesseur, à renier DieaaYee 
acpcomplie^. Un-teLendarcIssementolMiz un bel bomme, si JêWMi 
exeifeni le aàie compatissant dea déifoles de la ville. « SiHivona 
» eette ane, » se dimnt-elles; et tant aussitôt eHea ae mettront 
en «campagne. Or , ponr sauTer une ame de brigand, il fant 
d'ordinaire commencer par adenfir les souffrances eorporcHes 
de ce brigand. Donc, aux acccns de la pitié reUgieuso , les fers 
tomberont ou se relàcbefont ; les coupables seront quelque ins- 
tans réunis ; ils pourront prendre leur dernier repas ensemble ; 
moyennant quoi, ils écouteront le confesseur ; iU loueront Dieu 
d^ leur juste obâtimeut, puis enivreront leur c^i olier do })on vfn. 
owrîroot les serrures , culbuteront la garde et gagu^ont le 
pny0. Ainst fut £ûi^ et dcmcbef Mandrin sauvé. 
I rtsionices de cet homme étaient inèpvissèkis. Peu de 

rrs lai iuffimA.. an sortir de prison, pour reconnaît Ire et battre 
mmttèB m tout sans aree ses ania» Il avtar un ertntage 
dans un Ben désert et de difficile accès. Tuer un dea déon err 
mites, garder Fautre pour otage et pour guide, se faire donner 
des patentes d'ermite par le vicaire général , creuser un triple 
souterrain de fuite dans sa caverne , oî v rétablir son hôtel des 
monnaies, tout cela pour lui n'est qu'un jeu. Trente-huit com- 
pagnons, dont se cxjmpose sa troupe , lai permettent de créer 
un régime de sûreté admirable. Cependant le hasard tient en 
réserve plus de combinaisons que la prudence. Le hasard amène 
dansiaa Kaa^ à la reoherebe de sa ebévre égarée / une Jeune psy* 
sanne ipii a tout vu et qui lAest enlnà. On court après elle; on 
PatteinL Mandrin tni doo^e te ohoin de son lit iau de In mort. 
La pauvre fflmaae hésite I ^Mllar sana râleur son mari et son 
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cnfaQi^ alor^ MaD^i^io la poignarde et se r^œel à travailler 
paix . 

L'ermitage croissait en renommée sous ses auspices : il avait 
trouvé plus commode d'y prendre l'uniforme d'officier , et d'y 
feindre, sous le nom du chevaUer de Montjoly, l'homme péni- 
i^ni déffoûté plaisirs, du monde. Le bruit de la péuilBBqQ 
^un si beau garçon émeut la curiosité des dames da voîsmg^ : ' 
elles affluent an dèierii ijuehiiiesunesii'eo reviennent pas ^jQiuqwi 
elles Y sont venues^ le TÎcaire général» informé de œs nouvetl^» 
mande Permite et Fofficier ; mais il est presque aussitôt édifié do 
la sainteté de ce« personnages calomniés. Nouveau danger prér 
veuu. Tout ceci, qui semble aujourd'hui fabuleux, u'on est pas 
moins historique, et s'explique d'ailleurs par l'état de police 
grossière qui régnait alors dans le royaume. Sout.'oons qu'à une 
époque où les gens de cœur ne passaient point le Pont-Neuf, 
à Paris, dès neuf heures du soir, sans avoir Tépée à la maiu , il 
est peu surprenant que les rochers du Dauphin^ ne fbipsent p«) 
surveillés de bien près. Toutefois, à la fin^ les maréchauBséas 
GreuoUe et dç Valence» averties^ se metteni sur pied ; elles oem 
nènt Permitage , y pénétrent» et y trouvent*, quoi? la baiftle 
écbappée par le souterraiu» plus une mine qui éclata el les fait 
en partie périr. Le chevalier de Montjolj Âait absent peadant 
cette invasion imprévue , que Roquairol avait eu Phonneur de 
rendre iuutile. Il revient sur ces entrefaites, tourne aussitôt 
bride, rejoint ses gens dans un lieu de rendez-vous convenu 
d'avance 5 retraite bientôt découverte , où , après une lutte 
acharnée, il finit par tomber dans les mains du prévôt , lui , s^ 
dcu3( frères et cinq de ses amis^ Ce^e fois^ les bandits seront; 
bien gardés. Grenoble yoit leur jugement rendu .et ;loui éalia*. 
faud dressé. Mandrin marcbç à la mor( fièrement aviBc ses oodk 
plices } puis> landis qu'on expédie ceux-ci > voilà qui^ de deux 
coups d'épaule> renverse aes gardes » &nd la £9»!^ > y répaad lVf«t 
f roi, court k pi^ted'kaleîne, sort de la TiUe par des détPUfi à lui 
coanus et s'évade une seconde fois. 

Embrun, Avignon, Vivier^ le rcçoiveul tour à lour suus des 
déguisemens divers. Ensuite il se rend à Lyon, s'y engage uni- 
quementpoiir tuer sou capitaine et voler la caisse delà compaarnie. 
Uu retour de prospérité ne va pas sans un autre , non plus qu un 
revers ; il rejoint quatorze des siens, y compris sou ami Perri- 
ueU La bande ainsi recomposée, gagnait ks hautes montagnes, 
se campe à cheval sur Ut France et la Sav^. {4 ManAriudceèse 
nia aia^> et fait jurer h ses geus uiaiasUQri^a<à tUQrt w m^yés 
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des fermes; serment qui deviendra iDcessainmeDt funeste aux 
brigades de Romans el du grand Leraps. Ceci se passait en 
jaDfier 1754. Désormais Mandrin n^'est plus un scélérat ordi- 
naire^ c'est un redoutable contrebandier > qui fait cbaque jour 
des recrues choisies, admettant à sa suite , non plus Tolootien 
les simples Toleurs et assassins, mais de résolus déserteurs ayant 
fiiit le coup de Aisil et le coup de sabre. Le Dauphîné tout entier, 
dès lors, le Lan^edoc, TAuver^ne, le Lyonnais, le Méconnais 
servent de théâtre à ses exploits. 11 force les ponts et les passages 
en plein jouF) il porte la terreur jusqu'aux enceintes des villes 
fortiliées, il est partout vainqueur et partout inexorable. Son 
audace croU aver sa terrible réputation et lui su^^ii^ère une idée 
inouie, celle de lorcer les entreposeurs eux-mêmes à lui payer son 
tabac de contrebande qu'il leur présente et leur taiLO comme 
tel. La scène ^ pour le premier coup , est à Rodez. Au mois de 
juin de la même année , Mandrin tombe chez l'entreposeur 
de cette ville avec 53 hommes armés, fait son marché^ puis sort 
tranquillement aycc l'argent de l^tat , en présence de la popu 
lation épouvantée. L^entreposeor de Mende subite peu de jouis 
après^ une avanie pareille ^ et aussi celui de Montbrison. Dans 
cette dernière ville, Mandrin fit une expédition aussi hardie 
qu^adroite; il fore a la prison et y recruta li criminels déter- 
minés. Ou peut dire qu^il en était arrivé à tenir la campagne. 
Aussi la cour de Versailles se mit-elle devoir de le réprimer. 
Des troupes reçurent Fordre de Palier combattre, il n'était pas 
facile à joindre et se multipliait par des contre-marches habiles < 
et soudaines avec une intelUfence et une célérité meryellleuses. 
On croyait voir en lui/non' phis un brigand, mais on Jean 
de Wert ou Galas. Il isivaît pronpis la paix aux hd^itans neutres 
et leur tenait parole, ne poursuivant plus que les employés des 
fiennes , qu41 obligeait de payer ses marchandises, et auxquels il 
avait l'impudence de donner des reçus signés Capitaine Mandrin. 

Sous ce nom, qu'il ne cachait plus , il mit la ville de Beaane 
et celle d'Autun à contribution. Ce fut à Grenand, sous les murs 
d'Autun, qu'il aborda pour la première et dernière fois , à che- 
val, l'épée nue, les troupes du roi commandées par M. de Fis- 
cher. Perrinet menait sa droite^ Piémontais sa gauche; iui, 
placé an centre , était partout en même temps. A trois reprises il 
chargea les dragons et les hussards , jonchant la terre d'officiers 
et'de scrfdals; ma» , accablé par le nombre^ il fut enfoncé et 
rédmi à fidr. Ce combat mit un terme à sa fortune. 
Depuis ce jour^ hors d'état de guerroyer» il redevint brigand, 
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fut trahi par un des siens , garrotté et iivré^ dans cet étal^ aui. 
archers de Valence, le 10 mai 1755. 

On cite de lui, dans son procès, une réponse qui le peint bien^ 
un témoin l'avait reconnu : « Si tu me connais^ lui dît-il, tu ne 
» dois pas me reconnaître.» Le 26 mai suivant^ il monta tout de 
bon sarTéchafaud^ mais, à la fin , vainca parles exhorlations 
d^Qn jésuite charitabie et déchiré de remords , il subit, en yer- 
sant des larmes tardÎTes , Paffreux supplice de>la rone, qa^il 
avait bien mérité, si qoelqu^nn le mérita jamais. 
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EXPLICATION 



DES CÉRÉMONIES DE LA 1^ tTfi4)IEU 



Omé du portrait du roi René d'Anjou , des figures du lieutenant 
du prince d'Amour, du roi et des bâtimniers de la bazoche , de 
raUiédelaTlUe^des jeux des diables, desRazoassetos (lépreux), 
des apôtres , de la reine de Satia , des Tirassous des chevaux 
Irux, etc., etc.; en tout i3 figures, aTec des airs notés consacit^ 
à cette féte. A Aix , chez Esprit Band, imprimeur du toi. i pet. 
vol. in-S ou grand in- 12 de 220 pages , par Gaspard Chr^oire , 
graveur aussi des fieures sur les desseins de son frère PàulGf^ 
go&re. (M. Barbier dit que oes deux frères inventèrent la pein- 
ture sur velours.) h.doc utxni. 



Ces fêtes grotesques, moitié chevaleresques et populaires , 
moitié religieuses, qui occupaient non seulement, à Aix^ le 
veille, le jour et VOcUvo du Saint-Sacrement, mais aussi le 
lundi de ia Penterôto el le dimanche de la Trinité, furent ins- 
tituées, en 146â, par le roi René, qui s'entendait mieux en 
fêtes et en chansons qu'en gouvernement, quoiqu'il fût admi- 
nistrateur paternel de ses sujets provençaux* L'invention de la 
Féte-Dien ne plut pas à tout le monde. Neuré, dans une lettre 
à Gassendi, s'en montra scandalisé! Madame de Sévigaé s'en 
plaint aussi dans ses lettres à sa fille avee graoe et légèreté, sdon 
sa manière. Il est vrai , sans parler du ridicule jeté par ces fo- 
lies sur une cérémonie grave , que ce singulier spèetacle occa- 
sionail à la ville d'Aix des dépenses considérables, et telles 
que, suivant une déclaration royale du 28 juin 1668 , la nomi- 
nation du prince d'Amour fut supprimée par économie. On 
continua pourtant de donner huit cents livres au lieutenant 
dndit prince d'Amour. L'analyse des cérémonies usitées dans 
ces jeux sacrés serait aussi fastidieuse quHnsuffisante. Il faut. 



D AIX EN PROVENCE. 



(1717.; 
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ù cei tigardj s'en référer aux figures, lesquelles donnent l'idée 
d'un peuple de fous. La cour de la reine de Saha el saint 
Cliristoon sont particulièrement curieux à voir. La quatrième 
partie de celte explication commence par des vers provençaux 
en rhonneur de tte&ô, ott se peint naiveiCMit Tamour du pajs 
pour sa mémoire. 

Quand vouettreit testos courounados 
Sont bén, bcm, drcfri trA)paM4eiy 

Ks alors que la vcrilà 

Rimo librameat scis pensados. 

En parlant de ta majesta 

Diren àja pousterita, 

Qï^Dou bout de cont rt ccatannados, 

£n meraori de ta bouuta 

IKnsiMaésttreis ttmtn at iiiiotmU,'etis., ète. 

1^ parlement^ le clergé» le coipa de ville al les oonlréFies 
des arts et métiers figuraient dans ces féteSi dont bientôt il 
ne restera plus que le joli Tolntie qfn les telraoe» il faut d« 
moins Pespérer. 
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L ESPION DÉVALISÉ. 



Par le comte de Mirabeau. Loudrei», i ^83. (i vol. in- 12.) 



(*W0 



Le lecteur ne doit point s'armer de réprobation contre cei 
écrit sur son titre qui annonce un libelle. C'est un pamphlet 
très oaustiqae^ en effet > mais ce n'est point un libelle^ propre- 
ment dit> du genre de ces productions mensongères et Teni* 
meuses qui souillèrent les dernières années de notre anctenne 
monarchie, telles que la Vie privée de Louis XY, du sieur 
d'Angerville ^ celle du maréchal de Richelieu > de Tabbé Sou- 
lavie, le Gazetier cuirassé^ de Théveneau de Morande, et au- 
tres turpitudes pareilles. A cet égard , il sullit de savoir que 
l'ouTrageest de Mirabeau^ de cet être prodigieux dont les pas- 
sions fougueuses dégradèrent le caractère et fécondèrent le gé- 
nie; auteur d'une activité rare, qui marqua de sa forte cm 
preinte tous ses écrits , capables de remplir plus de cent 
volumes, et n'en laissa pas un seul digne de la postérité ; ora- 
teur souvent sublime, toujours puissant, qui ne signala jamais 
son talent que par des ruines; homme vénal sans bassesse^ 
qui se donnait librement par générosité, après s'être dédai- 
gneusement vendu par besoin; majestueux sans vertu et seu- 
lement par la hauteur de sa pensée; homme que la nature 
et le vice avaient fait à Tenvî repoussant, et qui, dans sa lai- 
deur et sa débauche, attirait à lui les femmes les plus faites 
pour charmer; homme enfin dont la mémoire tient encore, 
après cinquante ans , la justice publique flottante entre le mé- 
pris et l'admiration , comme nous l'apprend son cercueil sans 
cesse ballotté enire les gémonies et les voûtes sacrées. Son Es- 
pion dévalisé est un livre fort piquant, plein d'anecdotes et de 
détails de mœurs utiles à conserver, qui contient même un 
morceau du premier ordre, VAvit aux Eesêoii, oà la plus 
éloquente indignation est du moins, cette fois, employée à 



Dans m nombre des historiettes qui s'7 trouvent accumulées. 
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nous avons fait un choix de souvenirs qui peut satisfaire en 
attendant qu'il en soit fait un meilleur. 

Mirabeau étant logé dans une auberge, à Versailles, fut 
réveillé, la nuit, partes mots répétés à haute voix sur tous 
les Ions :ii boire pour le roil à boire pour le rai! Importuné 
de ce vacarme, il sort et voit^ dans le corridor ^ un homme en 
chemise qui lui demande son avis sur l'intonation de ces belles 
paroles. C'était un commensal juré-crieur à boire pour h r^fi, 
de ces offiders si utiles qui donnent Pordre au gobehi-vin 
quandle n>i a soif, lequel, nouvellenient nanti à beaux de- 
niers comptans de cette importante charge, s'exerçait à la di~ 
gDcmeut remplir le dimanche suivant au Grand-Couvert. L'a- 
necdote qui sert ici de texte à la censure de l'ancien établisse- 
ment domestique de la cour de France a fourni le sujet d'un 
joli proverbe à Carmcmlcl. 

Quand M. Silhouette, en 1759 . fut nommé contrôleur gé- 
néral par le crédit de madame de Pompadour, il se rendit chez 
cette dame bien guindé, bien préparé pour répondre, sur toute 
'gestion, au roi, qui devait y venir. Le roi entre et dit an 
penonnage : ic Bonjour, H. Silhouette; les lambris de votire 
cabinet sont-ils vernissés? «A cette grave question, voilà le nou- 
veau débarqué qui reste coi et ne répond rien. Le roi confus 
s'embarrasse, fait un tour de chambre et remonte chez lui. 
« Qu'avcz-vous lait là, dit aussitôt madame de Pompadour à 
Silhouette! — Mais (juc fallait-il donc faire? — Il fallait faire 
comme l'ambassadeur de Venise, Gradenigo, à qui le roi ayant 
demandé combien ils ctairut dans le conseil des dix, répondit 
sans hésiter : Sire, ils sont quarante, )) Jamais M. Silhouette 
ne put se relever dans l'esprit de Louis XY. Il ne laissa pouir^ 
tant pas, dans son ministère de peu de moU, de faire quel- 
<pies grandes iniquité fiscales qui mirent soixante-douze mil- 
lions dans le trésor rojal, et dont le public s'engoua d^abord^ 
parce qu'elles fram^aient les fermiers généraux ; mais il fit aussi 
quelques réglemens somptnaires qui» bien que puérils, alar- 
mèrent les hommes de faveur; alors il fut ren>ojé et acheva 
de donner une pauvre idée de lui en s'en allant, ainsi que sa 
femme, mourir, à la campagne, du chagrin de sa disgrâce (I). 

r b 

(i) DepuitCulbert jusqu^iMM. Turgot el Necker» sansteéme excepter tout k 
fait les régnes de Dcsmarcts , d'Orjr elde M. de Machault , le cootiole géne'ral 

ne fut qu un thcltre plus ou moins heureux d*expddieiis et de savoir-faire, 
indigue de l'administration d'un grand pays. On en peut "voir Tapcrçu dan^ 
Touvrajge de M. de Montyon sur les ministres des finances de France , ouvrage 
réfléchi d^un honnête hommr^, fort entendu , qnolqtie trop entétë des vieilles 

Analectabiblion. ii. 3o 
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' En 1775 , lorsque le contrôleur général Turgot , fort des édils 
du roi , essayait d'établir la liberté du commerce dés grains 
dans tout le royaume , i! y eu( , en divers lieux , des émeutes 
fanrorîsées secrfetenaent par les amis du garde deftsceaux Lamoi- 
gnoD de Blancmesnil et autres adversaires des écmomisies. CeUe' 
daYersaiUes, entre aalres^ fat notable^ à cause du tkéftUe 
. ^'die a^étail ehoni^ Les princes de Poix et de Beavreon:, eir 
pitaines des gatdes^ firemt monter la maison du. rai à cheral; 
puis, ayant mùfment déiikérè entve eux, ik jugèmnt à pro- 
pos, non pas de réprimer l'agitation des révoltés, ce qui 
était loin affaire, mais bien de taxer le pain à deux sous^ ce 
qui ne les regardait pas et donnait gain de cause à lat sédition. 
Le roi, dans le f>reinier moment, avait sanctionné la mesure. 
Turgot survint : il lit révoquer la taxe; mais le coup était porté. Le 
parlement prit parti pour les réglemens anciens,. et peu après 
le contrôleur succomba. Ainsi deux militaires se firent d'eux 
iliémes législateurs du' royaume par expédient. Les choses do- 
raient alierloin dans un pays oài ell^ allaient ainsi; ced màt 
dit sans rien préjuger en farenr jh la bonté et sorloist è^ 
^opportunité d^in système de IQi^é absohw à Fégsid des 
subsistances , brusquement saiistitàé an négime roatinier des 
plus dures entraves commerciales. 

Mirabeau n'aimai t pas le duc de Ghoiseul. Dans le récit qu'il 
fait des circonstances de la mort de madame la daupbine et de 
celle M. le daupliin qui avait précédé, il s'autorise, avec un assen- 
timent visible, des discours du médecin Tronchin, d'une anec- 
' ■ dote de l'abbé Galiani et de la maxime is fecit eut prodeU, 
pbur attribuer ces deux morts funestes au poiseK, et^pow fs^ 
tifièr les soupçons qui atteignirent^ dans le teasp»^ Iç pMmier 
ministre. L'o^iion pnUimie est bemonpoiMiff sèvèstt^t ^tm 
juste, à eet égard , aujouffSPkui ; Aàui qm tu V9»iu, 2s erms « 
ses degrés. Commenlleducde€lMiiwuleèl4 €4inmMnc6 paroi 
il est encore douteux que Tibère ait fini? 

Vous aviez toujours pensé que le fameux écran vivant du 
roi, cei oflicier candide qui avait acheté si cher la charge de se 
brûler les jambes à la cheminée de la chambre du con^ pour 

idées, et mrmc très amusant à lire. La grande opération de Silhouette y e^t 
noUmment très bien appréciée et censurée. Cette opération consisuit à cas- 
spr le baU des fermes pour y substituer une réaie dost les pro^ 

passaient dAns'les mains dn pnbUc par la créatian da 71 wille aetions 4^ 
r,ooo fr,, lesquelles rapportaient unmterét de 7 et demi pour cent. Par r« 
moyen , le ministre eut de l'argent tout de suite - mais le taux de Tinterét 
s'étant éleré à 7 et demi, les emprunts à un taux moindre devinrent impoli 
siblcs, et les soaiPces du erédint furent taries. 
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jgail^tir Sa Majefilé de i'ardeur du feu , était PoinsiDet , Tau- 
tenr de la s{»litH«il« copfi^ie idu tocie. Eh bien l lisez VÉs-- 
pim déoalisé, Yons j verrez que cet écraa se nommait le mar- 
de JLmtéBSai!^^ Bortugais , npuveUemj^nt natiiraUsi Fran- 
çais et qn'Û mit donné sqp coeur et sa na|n à ,nne aventa- 
cière^ plus douze mille livres à compte sur trois cent jnS&ej 
^pow obtenir son bel emploi. 

Dés Pannée 17^, un sîcur Cugnot, maître de mathéma- 
tiques^ avait exécuté à l Arsenal un chariot que la pompe à 
feu faisait mouyoîr sans chevaux^ de Tinveiition de M. de.Çrri- 
l^eauval^ grand-mailrade rariillerie. 

MirajMimdoiMieicidesifQkMifiiif^ort sages de deux problème 
di'^oiH>inie politique. La seconde «olntion surlout .est remar- 
quable contre l'étahlî^senieiit d^ toot papier-monnaie» et de topt 
eflM de 4|é4it f^blk^ Elle débute par ces paroles que Pévëne- 
■gmt a fieflodues sobnaeUesdw une telle bouche: « Joui ce 
» qui promet <au futur a^t m QutU de friponnerie qui fai$ des 
i> fripons, n » 

Ce recueil contient plusieurs pièces de vers, dont deux ont 
beaucoup de grâce et d^harmoniej Tune est intitulée le Rêve, et 
l'autre est une coo^lainte surlâ^ mort d'une (petite chieniieapj^- 
lée Hfignonm- 



£t je gémis à mon rëvfeil 

De ne trouver que la trace d'un songe. 
Hâte-loi donc, Mj'sis, quitte ces tristes lieux, 

Où je ne pulff sourtre k que j'^me» « 
Ton ansence vieillit la nature ù mes yeux. 
Et loin de toi je sens que je vieillis moi-même. 
Ce fastnput Pnri^- est pour moi -an- ;iitraitj 
Aux lieux ou Lu u ea p<is rien n'a droiL de me platie. 

Ici vIt6^ et solitaire, 
Partout autour de moi je porte un œil distrait, etc. 



Sue sous vos doigts le luth £eaui>:>e [ 
uses! que Vét^o àa^hoixt 
Des chants lugubres de lâ aiort 
Dans la profonde nuitIon?;ncmpnt retentisse! 
J'aimais.Mignonnc et Mignonne n^est plus. 
Je Taime encore ^ au dieu des rives sombres 

i^adresse des Tceiix tuperflos, 
Mes.trîstes vœux ne sont point entendus. 
,Elle habite à jamiis le domaine des ombr< <^ 
Je le sais trop j mes pleurs ne raffranchironl pas 
De cette loi presarit^ à tout ce qui respire, etc., etc. 

Il y a dans ce dernier vers une grande faute^ c^est le mot 
freicrite appliqué à la loi de la nature > qui condamne à mourir 
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tout ce qui a vécu. Ce qui est presciil yeui être enfreint. Il est 
sans doute plus difficile d'écrire toujours exactemeal qu'élé- 
gamment. 

Après ces jeux portiques, VEspion dévalisé retourne à Turgot. 
qu'il traite bien niieux qu'il n'a fait depuis M. Necker, et dontil 
admire les quatre édits rendus eu ringt mois de ministère , sa- 
voir ! le premier, pour la suppression de la corvée ; le deuxitee, 
pour Pabolitioii des maîtrises et jurandes^ le troisième, pour h 
liberté da comméree des grains ; le quatrième, pour là Ifliertè as- 
surée à tons de discnter les points d'administration. 

L'onvrage est terminé par une notice sur les maîtres des re- 
quêtes et les intendans, où se lisent ces mots probablement trop 
s( vércs : a Je mets en fait qu'il n'y a pas dix maîtres des requêtes 
)) parmi les quatre vingts qui aient un sens ordinaire pour ad- 
» ministrer. Voilà pourtant la pépinière des trente-trois inten- 
» dans (lu royaume ! » Laissons cette notice qui tient décidé- 
ment du libelle , et revenons à Pot^ atix Hesêois. 

Cet avis, . dirigé contre le prince de Hesse» qni trafiqnail 
alors de ses sujets avec les Ânghis pour les envoyer cohdNittre 
les Américains^ est écrit avec l'ame de Caton. Ea'qnestfon qn*!! 
agite tondie un point capital, celui de Pétendae du droit des 
souverains relativement à l'impôt d'hommes. Lever des bommes 
dans ses États pour les vendre ft des intérêts étrangers, cela se 
peut-il? Mirabeau ne le pensait pas ; voyons plutôt l'extrait aoa 
ly tique de son pamphlet, a Intrépides Allemands, s'écrie-t-ii ; 
» quelle flétrissure laissez- vous imprimer sur vos fronts fféné 
» reuxî... Quoi! ce sont ces valeureux Allemaiuls, défenseurs de 
» leur liberté contre les vaiiiqueuvs du monde, contre les armées 
n romaines , qui , semblables aux vils Africains , sont vendus et 
* f souffrent qu'on fasse chez eux le commerce deshommes ! qu'on 
» dépeuple leurs villes» qn'on époiseleurs campagnes, pour aider 
» d^insolens dominateurs à ravager un antre hémisphère!... 
» Amottcdés comme des troupeaux dans des navires étrangers, 
» vous parcourez les mers ^ vous volez à travers les écueils et les 
» tempêtes pour attaquer des peuples qui ne vous ont fait aucun 
n mail... Ebl que ne les imitez-vous, ces peuples courageux, 
» au lieu de vous efforcer de lés détruire?... Ils brisent leurs 
» fers...j ils vous tendent les bras... ; ils sont vos frères 1 ils le 
))^ le sont doublement , la nature les Ht tels, et des liens sociaox 
» ont confirmé ces titres sacrés... Le Nouveau-Monde va donc 
» vous compter au nombre des monstres affamés d'or et de 
sang qui l'ont ravagé!... Savez* tous quelle nation vous allez 
» attaquer? savez*vous ce que peut le fanatisme de la liberté?... 
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I» c'est le plus puissant de tous..., et le seul qui suit pas 
» odieux... O firucrriers mercenaires 1 6 Européens énervés! 
» vous allez combattre des hommes plus forts, plus industrieux, 
» plus courageux, plus actifs que vous ne pouvez l'être i un 
» grand intérêt les enflamme, un vil lucre vous conduit!... ils 
» combattent chez enx^ pour lears foyers^ et vous allez com- 
» battre, loin de votre pajs^ pour de l'argent et des tjraiis««.JLeB 
» motifs les plus saints appdlent la victoire sur leurs pafi... La 
» cause des Américains est juste : le, ciel et la terre réprouvent 
n celle que Yons ne roa^fissez pas de soutenir..* Allemands! 
}) qui donc a soufflé pamfii voas cette soif de combattre ces peu- 
» pies?... Je ne vous comparerai pas à ces fanatiques Espagnols 
n qui détruisaient pour détruire..., quand la nature , épuisée, 
« forçait leur insatiable cupidité de faire place à une passion 
» plus atroce... Non, je suis justi . vous marchez par suite de 
» cette fidélité pour vos chefs que vous tenez des Germains vos 
» ancêtres^ par habitude d'obéir , sans calculer qu'il est des de- 
» Toirs plus sacrés qne l'obéissance. Ce ne sont làqne des torts. 
n demain ils seront des crimes... Déjà cenx de yos compatriotes 
n qui Yons ont précédés reconnaissent leor ayenglement ; ils 
» désertent. .. , et traités en frères par ceux qu'ils Tenaient égor- 
n set, ils sentent dans lenr ame s'aggraver les remords et 
» doubler le repentir... Profitez de leur exemple, soldats!... 
w pensez à votre honneur, pensez à vos droits 1... n'ou- 
n bliez pas que tous ne furent pas faits pour un !.., que 
» votre conscience est le premier de vus chefs l... Vous allez, 
)) dites-vous , aider un souverain à ressaisir son autorité lé^ 
» gitimc sur des sujets rebelles?... Ehî qui vous a fait ju- 
9 ges de ce grand procès?... Tous les Angbis condamnent 
» les Américains?... gardez-TOUB de le croire..» Non : tous les 
» Anglais ne les condamnent pas, mais seulement, parmi eux» 
)> quelques ambitieux par qui l'Angleterre, la noble Angleterre 
» est opprimée pour un temps... Les Toulez-Yous connaître les 
» Trais motifs qui tous mettent les armes à la mains? un yain 
» luxe, des dépenses méprisables ont ruiné les linances de vos 
» princes...; votre sang va les réparer... ; votre sang sera le prix 
» de la corruption et le jouet de i'org^ueil. . . ; cet argent, obtenu 
» au prix de vos existences, paiera des dettes honteuses..., en- 
» graissera d'avides usuriers...;, soldera des courtisanes et des 
M histrions. .. O dissipateurs aveugles qui vous jouez ainsi de la 
^ Tie des hommes. ..^ le tenqps Tiendra où vos remords déckirans, 
» mais inutiles^ seront vos bourreaux!.^, tous regretterez tos 
» laboureuis et tos soldats... Lorwiue de formidables Toisins...^ 
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» qui sonnent aujourd'hui de votre aYeuglemeut. . contemplait 
)> plus lard votre faiblesse. ..^ s'apprêteront à en profiter..., 
» alors votre < onscionce , plus juste que votre co3ur ne itu 
» sensible y sera la furie vengeresse des maux que vous aurez 
» laits... £t TOUS, peuples trahis^ vexés, vendus^ roogissez 
» 4e votre erreur!... connaissez enfin hàmde grandeur et la 
» vraie gloire...^ et que les nations que tous TonUezIoHenMat 
> epprnner. .. vons envient et vous bénissent! n 



nii. 
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